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INTRODUCTION
APERÇU DE QUELQUES DOCUMENTS INÉDITS QUI CONCERNENT L'HISTOIRB DES GUERRES CIVILES DU XVI^ SIECLE.
De nombreuses publications entreprises dans ces dernières années ont beaucoup ajouté à la masse de documents imprimés que la France possédait déjà sur l'histoire de la seconde moitié du XVI* siècle; d'autres sont annoncées et se préparent actuellement. La collection du ministère de l'instruction publique, qui a fourni à l'érudition des matériaux si précieux, renferme pour cette grande époque les Négociations et pièces diverses relatives au règne de François II, les Papiers d'Etat du cardinal de Granvelle, les Relations des ambassadeurs vénitiens, les Actes des états généraux de la Ligue, les Lettres de Henri IV; la Société de l'histoire de France a donné la Correspondance de Marguerite de Valois, avec les Mémoires déjà imprimés de cette princesse; MM. Petitot, Buchon, Michaud et Poujoulat ont formé de nouveaux recueils de mémoires et journaux publiés ou inédits; enfin il a paru un nombre infini de pièces concernant le xvi* siècle, dans les Archives curieuses de l'histoire de France, dans les Mélanges de M. Cham-
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poUion-Figeac^ dans les Négociations dans le Levant de M. Charrière^, dans la Revue rétrospective (entre autres, un journal anonyme de l'an 1662), dans le Bulletin des comités historiques, dans les Histoires locales, dans les Mémoires des sociétés savantes de Paris et des provinces, dans les Revues protestantes, et particulièrement drfns le Bulletin de la société de l'histoire du protestantisme français, dirigé par M. Read, etc. Des éditions spéciales de mémoires et de correspondances ont en outre été données sur plusieurs points de la France. Je citerai : l'Histoire de ce qui s'est passé en Bretagne durant les guerres de la Ligue, par le chanoine Moreau ( 1 836) ; le Journal de Guill. ParOîdia, doyen de Beaujeu, pendant les années 1672 et 1673 (Lyan, 1837); les Mémoires de Jean de Vernyes, concernant la province d'Auvergne (i838); le Journal de Jean Migault, publié par M. deBray (i84o-i846); le Journal d'un bourgeois de Rouen, 4e i545 à i564, publié par M. And. Pothier (1842); le Récit de la Saint*Barthélemy à Troyes (1845); les Mémoires de Gérard Roussel, prédicateur de la reine de Navarre (éd. de M. Schmidt, i845, in-8**); le Journal de Guillaume et de Michel Leriche, avocats à Saint-Maixent (1846); les Mémoires de Pontus Payen, et d'autres relations de ce qui s'est passé à Arras pendant les troubles (édition de M^ Achmet d'Héricourt, 18 60);. le Journal de Pierre Fayet, sur les troubles de là Ligue ( 1 8 5 2 ) ; le Diaire du ministre Merlin , pasteur de l'église de la Rochelle, publié par M. A. Crottet; la Réforme dans leCambrésis, au xvi*" siècle, manuscrit publié et annoté par M. G. L. Frossard (i855), etc. A côté de ces divers ouvrages se placent : les Lettres et instructions de Marie Stuart, recueillies par M. le prince de Labanoff (i844); la
' Collection du ministère de l'instruction publique citée plus haut.
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Correspondance de Charles IX et de Mandelol , gouverneur de Lyon, au sujet de la Saint-Barthélémy (i83o); les Lettres latines et françaises de Jean Calvin» mises au jour par M. Jules Bonnet, etc. Des renseignements intéressant la FrandI au xvi*' siècle ont aussi paru à l'étranger : le Levain du calvi- Aisme, de sœur Jeanne de Jussie, religieuse de Sainte-Claire-de- Genève (Genève, 1 853, in-8'') ; la Correspondance diplomatique de Salignac-Fénelon , ambassadeur de France en Angleterre, de 1 568 à iSyô, faisant partie de la collection formée sous la direction de M. Ch. Purton-Cooper (i838).; les Recueils de lettres et les mémoires historiques, donnés en Belgique par MM. Gachard, Polain, Kervyn de Lettenhove, etc.
Néanmoins des pièces de tout genre, correspondances politiques ou militaires, lettres intimes, actes judiciaires, poésies, voyages, mémoires et journaux, doléances des trois états, ordonnances, procès- verbaux, actes municipaux, gisent encore dans les dépôts publics et dans les bibliothèques particu- ^ Hères, et beaucoup d'entre elles pourraient avec fruit être imprimées. Pour ne parler que de la Bibliothèque impériale, cet établissement possède dans les volumineuses collections Dupuy, Béthune, Brienne, Fontanieu, Bréquigny, Lancelot, Saint-Germain-Harlay , Saint- Germain français, Gaignières, dans la collection de Lorraine, etc. un nombre prodig^ieux de lettres autographes et de copies de lettres de la plupart des personnages qui ont joué un rôle pendant la durée du xvi* siè- ^ -- — cle.|jes mémoires inédits sont moins nombreux; mais quelquesuns présentent un vif intérêt pour Thistoire des moeurs et fournissent des détails précieux sur nos troubles civils et religieux à Paris et dans les provinces. Voici une liste de ceux dont j'ai pu constater lexistence pour la deuxième moitié du xvi^ siècle. Cette liste serait sans doute augmentée d'une manièréliotablepar
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des recherches plus minutieuses que celles que j'ai été à même de faire, et qu il faudrait pousser j usque chez les particuliers. D'autre part, je puis m'être trompé dans la qualification d'inédits llonnée à certains manuscrits; on sait combien les constatations à cet égard sont difficiles, et l'on voudra bien, j'espère, me pardonner quelques inexactitudes, si j'ai eu l'heureuse chance de faire connaître des documents nouveaux.
Registre contenant mémoyres de plusieurs choses mémorables et non vulgaires, advenues tant au Parlement de Paris qu'en divers lieux de France depuis le moys de novembre 1560. (Bibl. imp. coUect. Dupuy, vol. 3 Cl.) L'ouvrage occupe dix-neuf pages. L'auteur est un avocat au parlement. Son récit commence à l'an 1 56o et s'étend jusqu'au i*^ novembre iSSg.
Mémoires de François Grin, natif de S^-Quentin, moine de f abbaye de S^-Victor de Paris. (Bibl. imp. fonds S^-Victor, n** 1019, in-4**-) Ce manuscrit remplit quarante-trois feuillets. L'auteur y a relaté les principaux événements arrivés entre lôô^etiôyo, et tout ce qui s'est passé de remarquable dans son couvent, pendant cette période de temps. Le titre de l'ouvrage est : S' ensuy vent plusieurs actes rédigés par manière de cronique, advenus depuis le jour de Pasqtes Van mil cinq cens cinquante-quatre.
Histoire de la Rochelle, depuis l'an 1199 jusques en 1575, par Amos Barbot, escritte de sa main. (Bibl. imp. S*-Germain français, n** 1060, 2 vol. in-4**.) L'ouvrage est dédié à l'échevinage de la Rochelle. Le deuxième volume' commence en 1 55o.
Choses notables qui semblent dignes de l'histoire, advenues aux premiers troubles, et qui peuvent être adjoustées aux discours qui en ont esté escrits, 1562-1676. (Bibl. imp. collection Fontanieu, vol. 3o3-3o4.) On trouve dans ce recueil quelques notions sur la Saint-BrfKhélemy.
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Discours sommaire de ce qui est succédé en la guerre que le roy, souhz la conduite de mons. le duc d'Anjou y son frère et lieutenant général, a eue contre ses subjectz eslevés, depuis la fin du mois daoust 1568 jusqu'en novembre 1569. Cet ouvrage, dont l'auteur, bon catholique, paraît avoir pris une part personnelle à la guerre qu'il raconte, commence ainsi: « Sur les certains advis venuz «au roy estant à la Roquette, près Paris, sur la fin du mois « d'apust i568, de la soubdaine eslévation de ses subjectz de « la religion nouvelle, avec armes descouverles, soubz la con-
« duite du prince de Condé, admirai, Andelot et aultres »
et se termine après l'édit de pacification du 8 août 1670.
La Bibliothèque impériale possède deux manuscrits du Discours • sommaire : le premier, n° 1209 Sorbonne, petit in-4** de cent dix-sept feuillets non paginés (il est incomplet et s'arrête à la bataille de Jarnac, i3 mars iôôq); le second, in-4% fonds franc. n° io336-2 [olim Baluze). La signature Gassot, avec un paraphe, que l'on trouve plusieurs fois répétée dans les deux manuscrits, paraît n'être celle ni de l'auteur, ni du copiste, mais celle du propriétaire. On y voit aussi le nom de Florimond Robertet, avec une devise.
Le récit de la guerre de i568 et iSôg, qui fait partie des Mémoires de l'Estat de France, t. III, diffère de celui des manuscrits Sorbonne et Baluze. Je n'ai pu me procurer, pour en faire la comparaison , un opuscule imprimé qui a pour titre : Mémoire de la IIP guerre civile et des derniers troubles de France sous Charles IX.
Mémoires de Jacques de Germigny, ambassadeur de Henry III près de la Porte, lôyg-iSSA- Cet ouvrage manuscrit, conservé dans la bibliothèque royale de Munich, a été signalé à la Société de l'histoire de France (séance du 7 mars i836).
Discours particulier, où est amplement descrit et blasmé le mas-
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sacre de la S^- Barthélémy. (Bibl. imp. S^-Germain fr, n** 986, et S*- Germain-Harlay, n"* 82 4, vol. 1160; bibl. du Louvre, collect. Bourdin. ) C'est un mémoire adressé aux princes protestants, pour leur faire connaître les circonstances et les auteurs de la Saint-Barthéleray. Le récit du massacre est précédé de celui des événements politiques qui se sont accomplis en France depuis la conspiration d'Amboise, avec des détails biographiques sur Catherine de Médicis, des réflexions morales, des exenjples tirés des écrivains de l'antiquité, et un exposé de la situation de la France après la Saint-Barthélémy. La partie qui concerne spécialement ce grand fait a été publiée sous le titre de : le Tocsin contre les massacreurs.
Mémoires du marquis de Beauvais-Nangis , sur les règnes de Charles IX, Henri III, Henri IV et Louis XII L L'auteur, Nicolas de Brichanteau, marquis de Beauvais-Naûgis , le même auquel on attribue l'Histoire des favoris français depuis Henri II, adresse ses mémoires à ses fils, et les fait remonter jusqu'à son père, Antoine de Brichanteau. Cet ouvrage historique a été signalé par le P. Anselme; un passage, relatif à Tassassinat des Guises, a été imprimé dans le Bulletin de la société de l'histoire de France, i845, p. 285. Le manuscrit des Mémoires de Beauvais appartient à M. de Monmerqué; la publication en a été proposée à la Société de l'histoire de France (Bulletin de 1 845 , p. 1 74) , qui l'a décidée [id. p. 1 80) , et l'a confiée à M. de Monmerqué.
Histoire de France du président Montagne. (Bibl. imp. S*-Germain franc, n*" 46, in-fol.) L'histoire de l'Europe, de Jacques de Montagne, qui s'étendait de 1 56o à 1 587, formait plusieurs volumes, aujourd'hui disséminés ou perdus. Celui-ci comprend le troisième livre, qui commence au sacre de Charles IX.
XIV* livre de Ihistoire de l'Europe, contenant un registre touchant
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rélection de Henri III, roy de Pologne (Bibl. imp. S*-Germain fr. n** 1 39 1 , petit in-folio de 1 70 feuillets,) Dans le catalogue de la bibliothèque, cet ouvrage est mis sous le nom du président de Montagne. On lit en tête : « Tout ce volume est bien curieux. * « S'il manque quelque chose à l'entière déduction de cette «grande a£Paire, on le pçiit trouver communément dans les « autres autheurs du temps et divers mémoires qui ont esté «dressez à ce sujet. C'est dommage qu'il y manque deux « cahiers, qui contiennent partie des cérémonies et magnifi- « cences qui luy furent faites par le duc de Mantoue (fol. 1 3 1 ). « — Le détail de ce que ce roy fit en Pologne et des menées « qui se firent contre luy, quand il fut party, pour le dépos- « séder, est tout particulier, — comme aussy tout ce qui se « fit aUx comices ou diètes pour eslire ftn autre roy, — et le « voyage de Despesses. »
Histoire des choses advenues en Flandre pendant les années 1565 et 1566, et Discours du siège de Malte par les Musulmans. (Bibl. inip. S*-Germain franc, n** ^7» in-folio.) C'est un volume de l'ouvrage du président Montagne.
Histoire de nostre temps de ce qui est advenu à Paris depuis le ix de may 1588. (Bibl. imp. fonds fr. n** 2840-2 , olim Delamare.) Ce morceau commence ainsi : «Le seigneur duc de Guise, prin- « cipal chef et protecteur de l'église catholique et de la Ligue, « estant adverty que le roy vouloit faire exécuter, ainsi qu'esa toit le bruit commun, des principai^lx citoyens de ladite ville «qui estoient de ladite Ligue, arriva en la ville de Paris le « IX de may (jour de S^-Nicolas) en poste, accompain seulement
«de neuf chevaulx » Le récit s'étend jus^'au mois d'oc^
tobre iSgo. Il se termine ainsi : « Ne fault oublier que, depuis «le IX de may que décéda Charles, card. (Je Bourbon, reco- «gneu pour roy par çeulx de l'Union, l'on feist tousjours
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«parler ledict Charles aux arrestz de la court et lettres de et chancellerie, et ce jusques au xviii® de novembre iSgo, que « l'on commencea à dire les gens, la court de parlement et les
« gens tenans la chancellerye et scelloit-on du sceau de
« France. » — Le même volume contient : Faictz et gestes y depuis la mort du roy Henry II jusques en /'« 1569, recueillis lapluspart des registres du parlement de Paris. « ,
Discours abbrégé et Mémoires d'aulcunes choses advenues tant en Normandye que en France, depuis le commencement de ïan 1559 et principallement en la ville de Rouen. (Bibl. imp. f. fr. n** loSgo-ô.)
Journal de Jacques Cornet, bourgeois d'Amiens, sur les troubles de la Ligue; conservé dans la famille Cornet, à Amiens.
Journal de la ruine de S^-Crespin-le^Grand, de Soissons, par les huguenots. Ce journal a' esté escript par D. Nie. ÏEspaulart] prieur dudit monastère et curé de Cœuvres, qui estoit présent et a vu ce quil a écrit. (Bibl. imp. collect. de D. Grenier, vol. XXXIV, 6* paquet, n^ i.) C'est sans doute le même ouvrage que celui qu'on trouve indiqué dans la Bibliothèque historique de Le Long et Fontette, sous le titre suivant: i8oo3. Histoire de Iq surprise, de la ruine et incendie de la ville de Soissons, arrivée le jour de S^'Côme et S^-Damien le 27 septembre 1567, par l'armée des religionnaires, et de tous les environs. Cette histoire (in -fol.) est conservée dans la bibliothèque de M. Jardel, à Braine. MM. Henri Martin et P. Lacroix ont analysé en quelques pages le journal de Jean l'Ëspaulart dansjeur histoire de Soissons, tome II.
Recueil mémorable d'aulcuns cas advenus depuis ïan du salut 1572, tant à Beauvais qu'ailleurs. Une notice sur cet ouvrage manuscrit a été donnée par M, Fabrignon, dans les Mémoires de la société des antiquaires de Picardie, t. V, p. 3i5. D'après cette notice, le manuscrit du Recueil mémorable a été trouvé dans la bibliothèque de M. Lemaréchal, mais il appartient à la
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famille Borel, et fait partie de la bibliothèque dû château de Bachivilliers. C'est un in-4** de cent un feuillets, d'une écriture de la fin du xvV siècle. Le récit s'étend du commencement de l'année 1578 à l'année iSgS.
Journal de l'avocat fFagnart, sur les faits du xvi'' siècle. (Bibl. communale d'Abbeville.)
Chroniques de Flandre et Artois, par Louis Bresin. L'auteur, né le 10 octobre 1619, dans la paroisse de Vandringhem, châtellenie de Saint-Omer, commença à l'âge de quarante-quatre ans la rédaction de ses chroniques, qui s'ouvrent à la naissance du monde et s'étendent jusqu'à l'année 1571.
Le manuscrit original occupait trois volumes in-folio; le premier s'arrêtant à l'an i4o5, le second à l'an 1482, le troisième à l'an 1570. La Bibliothèque impériale possède (fonds Gaignières, n** 684-2) le troisième volume, qui avait été mentionné dans la Bibliothèque historique de Le Long et Fontette sous le n** 88974. H est divisé en deux tomes, dont la pagina-^ tion se suit et qui renferment ensemble huit cent quatre-vingtdouze feuillets. Le titre est : Le tiers volume du recueil des croniques de Flandres et Artois, commençant l'an mil quatre cens quatre vingtz et deux, continuant jusques l'an mil cinq cens septante, par Loys Bresin; avec la devise : Tout pour bien. L'écriture est fine et d'une lecture assez difficile. Les têtes de lettres sont coloriées et on trouve intercalés dans le texte des armoiries en couleur, des portraits, des costumes, des vues de villes, des cartes, des plans de batailles gravés au xvi*^ siècle.
D'après une lettre de Chifllet, qui est jointe au premier tome et qui est datée de Bruxelles le 26 juillet 1628, le deuxième volume était alors en la possession de M. Wilters, avocat; on ne savait ce qu'était devenu le premier. Ces deux tomes ont été depuis dans les mains, le premier, de Ferry de
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Locres; le deuxième, de D. Castellain, de Saint-Omer. Les chroniques de Bresin ont été souvent citées par les historiens de la Flandre. M. Piers les a décrites dans le Bulletin de la société de l'histoire de France, avril i836, p. 19.
Récit de ce qui est advenu de plus digne de mémoire depuis l'an 1500 jusqu'en 1585, par Jean Ballin, religieux de Clairmarais-lez- S^'Omer. (Bibl. de la ville de S*-Omer, n** 799.) Cet ouvrage contient des détails intéressants sur les séjours de Charles- Quint à Saint-Omer, sur la destruction de Térouanne, etc. Jean Ballin en data de son petit verger, 28 novembre i585, le prologue au lecteur. Le P. Le Long le mentionne comme se trouvant dans la bibliothèque du chancelier d'Aguesseau. Ch. de Vich, dans sa Bibliothèque de Cîteaux, et Sanderus, disent que Ballin avait écrit une histoire depuis le commencement du monde jusquen 1699. La bibliothèque de Mons possède un volume de Ballin s' étendant de 1 5oo à 1 585. ( Voy. une notice de M. Piers, dans le Bulletin de la société de l'histoire de France, i836, p. 17.)
Histoire des troubles d'Arras, de 1577 à 1579, par Vallerand Obert (Bibl. imp. Suppl. fr. n"* i442.) Cette histoire occupe cent vingt-sept pages.
Mémoires dAubery du Maurier, secrétaire de Henri IV, mort en i636 à soixante et dix ans. Des manuscrits de ces mémoires se trouvent à la bibliothèque de Poitiers et chez un membre de la famille de du Maurier. On peut consulter : Aubery du Mau-rier, étude sur l'histoire de la France- et de la Hollande, i566i636, par M. Ouvré. (Paris, Durand, i853, in-8^)
Extrait du journal de M. Pierre de Tisseulh, chanoine de t église de Limoges, que m'a preste M. Bertrand, chanoine de la même église. (Bibl. imp. collect. Gaignières, vol. 186, fol. 172 v**.) Les mémoires de P. de Tisseulh s'étendent de 1539a i568.
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Annales manuscrites dissoire. (Voy. les renseignements donnés par M. Chasteau-Dubreuil dans les Annales scient, littér. et industr. de l'Auvergne, iSSg, t. XII, p. 55o.) Une copie de ce manuscrit faite par Dulaure, d'après deux autres textes assez imparfaits, a été achetée par la ville de Clermont, en i835. Dulaure pense que les Annales d'Issoire ont pour auteur un nommé Julien Blauf ; d'autres les attribuent à Pierre Charrier. C'est un récit sans prétention , où l'on trouve des détails sur les usages, les mœurs, les particularités de la ville d'Issoire au XVI* siècle. M. Chasteau-Dubreuil s'est servi des Annales manuscrites d'Issoire dans ses Guerres religieuses d'Auvergne. [Annales scient littér. et industr. de t Auvergne, 1889, t. XII, p. 3o5.)
Mémoires sur les troubles et massacres survenus dans la ville de Gaillac, en 1562, par le chanoine Blouin. Cet ouvrage, en vers burlesques, est possédé par M. Descombettes de la Bourelie» à Gaillac, qui en a proposé la publication à la Société de l'histoire de France, [Bulletin, t. I, 1 834-35, p. 167.)
Mémorial perpétuel de plusieurs choses advenues à cause des guerres civiles de ce royaume de France et de ce qui particulièrement est advenu en Dauphiné, et notamment en notre pauvre ville de S^-Antoine-^en-^Viennois [recueillies par moy Eustache Piedmont, notaire royal dalphinal de la ville de S*- Antoine) ^ etc. 1562''1608. (Bibl. imp. Suppl. franc, n*" 4864» deux vol. in-fol.) C'est une copie exécutée par les ordres de M. de Fontanieu, qui fut intendant du Dauphiné, de 1724 à 1740. On ne sait ce qu'est devenu l'original, après la mort, arrivée en 1745, de M. Melchior Piedmont, avocat au parlement de Grenoble, petit-fils de l'auteur. Une copie que fit faire le P. Nicolas-Louis Hussenot, en 174^9 d'après le manuscrit communiqué par M. Melchior Piedmont, et qui fut déposée aux archives de l'abbaye de Saint-
XII INTRODUCTION
Antoine, est entre les mains des héritiers de M. Mermet, auteur d'une histoire de la ville de Vienne.
Le Mémorial d'Eustache Piedmont s'étend de 1662 à 1608, qui est probablement la date de la mort de Tauleur; mais de i562 à 1672, tout se réduit à un abrégé très-sec en quelques pages. L'ouvrage offre, du reste, un récit curieux des guerres civiles et religieuses en Dauphiné, en Languedoc et en Provence; les faits généraux y sont à peine mentionnés. Chorier s'en est beaucoup servi pour la rédaction de son Histoire générale du Dauphiné. (Voyez la Bibliothèque historique de la France, n** 87959; la Bibliothèque du Dauphiné, de Gtiy- Allard (1798, in-8*'); une notice de M. OUivier Jules dans le Bulletin de la Société de l'histoire de France (i835, t. II, r*" partie, p. 116), et les Mélanges, publiés par M, Champollion-Figeac (t. I, p. 2 58).)
Commentéres du s'' du Virailh des guerres de Provence, depuis r année 1585 jusques à l'année 1596. (Bibl. imp. Suppl. fr. n*^ 1 5 1 3.) Il existe un second exemplaire des Mémoires de du Virailh, à Aix, et un troisième entre les mains de M. de la Plane, à Sisteron. Dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale, les mémoires sont précédés d'une vie de «Caïus du Virailh, gentilhomme provenssal, recueillie de plusieurs autheurs et des registres publiques et particulliers de Provence, par Artus Béraud, avocat de Sisteron, l'an 1600. » Caïus du Virailh est mort à Vallée, le 10 juin i64i. La notice qui concerne son ouvrage et sa personne, dans le P. Le Lon^,. fourmille d'erreurs. Le premier livre des Commentaires commence en 1 585, le deuxième en 1587, ^^ troisième en 1592. Papon a fait des emprunts aux Commentaires de du Virailh pour son Histoire de Provence. (Voy. préfacedu tome IV, p. 5, ainsi que M. de la Plane, Histoire de Sisteron, p. 1 1 ^ et suiv.)
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Mémoires de Batailler sur les affaires du Languedoc, en i585. (Bibl. imp. Suppl. fr. n*" 274, de la page 409 à la page 5i4.) L'auteur, qui s est occupé particulièrement de la ville de Castres, cite des vers composés par lui pour l'entrée du roi de Navarre à Castres, en i585.
Journal des guerres civiles du Languedoc, de i56o à lôgS. (Bibl. imp. Suppl. fr. n** 274, p. ^29 à 586.) Le journal de Faurin, que contient le même volume, a paru dans le recueil du baron d'Aubais.
Guerres du comtat Venaissin, deuxième partie, i572-i58o. (Bibliolh. imp. Supplém. franc, n** 274, de la page 697 à la page 707.) L'auteur, sous l'année 1678, donne l'épitaphe de sa femme, Magdalena de Pane, morte le 24 octobre. Là il s'arrête et déclare son livre terminé; puis il reprend le récit en 1579.
Mémoires du sieur Jaques Gâches, où sont raportées les choses les plus mémorables qui se sont passées en Languedoc et particulièrement à Castres et ez environs depuis tannée 1555. (Bibl. imp, fonds fr. n*" 7879-6, olim Cangé, manuscrit sur papier, de 626 feuillets plus une table, et Suppl • fr. n** 274, p. 193-389.) La bibliothèque de la ville de Castres possède le manuscrit autographe. Il existe une copie dans les mains de M. Descombettes de la Bourelie, à GaiUac, qui a offert, en i835, la publication de l'ouvrage à la Société de l'histoire de France. [Bulletin, t. I, 1 834-35, p. 167.) On en signale aussi une copie comme appartenant à M. Choubard.
Jacques Gâches, né en i553, mourut en 1612; il était protestant. Ses mémoires commencent en i555 et s'étendent jusqu'en 1610. (Voyez Gâches et ses Mémoires, par M. Casimir Raffy (1845, in-8*' de 4o pages), la Biographie universelle, supplément, et la Bibliothèque historique de la France, n*^ 37793.) La Faille (préface du tome II de l'Histoire
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de Toulouse) dit qu'il s en est servi. D. Vaissèle (voy. Hist. du Bas-Languedoc, préface, t. V) les a connus et utilisés.
Mémoires de Thomas et de Gaspard Gay. Les deux frères Gay, protestants de Die, prirent part aux guerres religieuses du Midi, sous Montbrun, Lesdiguières, etc. Thomas mourut en i586, à quarante-deux ans; Gaspard vécut quatre-vingt-six ans. Il avait été député à Lyon , auprès de Henri IV, pour représenter les intérêts de la ville de Die. Les Mémoires de Thomas Gay, entremêlés de complaintes et de chansons, sont aujourd'hui en partie perdus. Des fragments du manuscrit et les Mémoires de Gaspard Gay sont en la possession de M. Long, qui en a fait usage dans son livre : La Réforme et les guerres de religion en Dauphiné (i856, in-S**).
Journal de M. Desdiguières. (Bibl. imp. fonds fr. n** 9264-3, olim Colbert.) Sur la garde on lit : « Journal des guerres faites par M. Desdiguières, escrit par M. le président de Calignon. » S. de Calignon, diplomate, président de la chambre de Tédit au parlement de Grenoble, chancelier du roi de Navarre, un des rédacteurs de Tédit de Nantes, mourut en 1606, à Tâge de cinquante-six ans. Il avait sans doute fait partie de la suite de Lesdiguières, que dans plusieurs endroits il appelle simplement monsieur ou monseigneur. Le manuscrit commence à la prise de Chorges, le 28 juin i585, et s'étend jusqu'en 1600. On y trouve plusieurs lettres écrites à Calignon par M. de Cèves.
Journal de Jean Glaumeau. (BibL imp. cabinet des titres, fonds de d'Hosier, n** 376, cahier oblong en papier, dont il manque plusieurs feuillets.) Ces mémoires concernent particulièrement la ville de Bourges. Ils commencent à Tan i52 4 et s'étendent jusqu'à l'an i562, inclusivement. L'auteur, né à Nohan-le-Ferron, en Touraine, le 27 septembre i5i7, se fit prêtre, devint semi-prébendé à Moyen-Moutier de Bourges,
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et se convertit au protestantisme, en i562. J'en ai donné une analyse avec des citations assez nombreuses dans les Mémoires de la Société des antiquaires de France, 3* série, t. II.
Mémoire de ce qny est advenu de ïan 1557 à ïan 1590. (Bibl. imp. fonds français, n'' 991 3).
Minute de ce (jui s'est passé à S^-Malo depuis 1590jusquen 1592 (Bibl. împ. 99 1 3-5, olim Lancelot, in-f" papier.) Cest un brouillon, raturé et interligné en beaucoup d'endroits. Le récit commence aux derniers mois de 1 Sgo et s'arrête à la fin de mars 1 593 . Il est entremêlé de réflexions politiques et de pièces, dont plusieurs sont indiquées par les premiers mots seulement et laissées en blanc. Il est divisé en livres : le livre III commence avec l'année 1692. En têle du livre II on lit : L'histoire de la ville de S^-Malo pendant les troubles.
Extrait d'un livre manuscrit de M. de la Mahonnard, advocat à S^'-Malo. (Bibl. imp. Blancs-Manteaux, n** 44.) C'est une copie moderne. Le récit commence au mois d'avril 1678, à l'époque de la mort de M. de Bouille, gouverneur de Saint-Malo, et s'arrête au mois de mai 1591.
Journal d'un maître d'école de Château-G iron , près Rennes, sur les événemens de la Ligue, conservé dans la bibliothèque de Rennes. (Voy. le Catalogue de la bibl. d« Rennes, par M. Maillé.)
Chronique sur le Langon (bourg près Fontenay-le-Comte) , contenant des détails sur les guerres civiles du xvi* siècle. Cette chronique est possédée par M. Poey d'Avant. (Voy. le Bulletin de la Société de l'histoire de France, séance du 7 mars i836.)
Journal du secrétaire de Philippe du Bec, évêque de Nantes et archevêque de Reims, de 1588 à 1605. (Bibl. imp. fonds franc. io328-5, olim Colbert, 127 pages.)
Chroniques et journal de Metz, par Jean Bauchart. (Bibl. imp. Suppl. n° 1993.) Le récit est en vers jusqu'en i535; et en
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prose, de i535 à 1666. Le commencement manque. Les vers sont détestables à tous égards. On trouve un autre texte de la chronique en vers, mais moins complet, à la Bibliothèque impériale, n** 10892, ancien fonds jfranç.
Mémoires sur l'histoire de France, de 1585 à 1618. (Bibl. imp. Suppl. franc, n** Sg^.) C'est d'abord la chronique de Metz, en vers; puis des continuations en prose de plusieurs dates et de plusieurs auteurs. Il y a une partie concernant les événements du XVI* siècle, qui a de l'intérêt.
Mémoire du sieur Balthazar Guillernie, conseiller secrétaire de S. A., anobli en octobre 1689, P^^r servir à l'histoire de Lorraine, depuis i58o jusquesen 1628. (Bibl. imp. Suppl. fr. n« 65i.)
Discours en abrégé des guerres civiles de la France, depuis Tannée 1560 jusguen 1590, souhz et pendant les règnes de François II, Charles IX, Henry III et Henry IV, « où il se trouve des choses particulières et dignes de la connoissance des personnes qui ont curiosité de savoir la vérité de l'histoire de ce temps-là, l'origine et la suite de nos troubles, et les artifices avec lesquels estoient conduits et maniés les desseins des chefs de différens partis. » (Bibl. imp. anc. fonds fr. n** 89^8, p. 20; Fontanieu, vol. 296.)
Mémoires de plusieurs choses^emarquables arrivées en Bourgogne, depuis le 2 de janvier 1593 'juscjues au 30 décembre. (Bibl. imp. fonds franc, n*" 10896-6, olim Delamare.) Ces mémoires, d'une écriture difficile, occupent environ deux cents pages. Le récit est très-dé taillé.
Mémoires du f de Villars-Houdan, capitaine ligueur. 1598- 1 595. (Bibl. imp. 5oo de Colbert, n** 3 2 , et Fontanieu, vol. 4 2 4 )
Mémoires de Joseph Panier, bourgeois d'Auxerre. — Mémoires d'Edme Panier, frère de Joseph et marchand à Auxerre. — Mémoires de Joseph Félix, marchand à Auxerre, L'abbé Le-
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beuf, dans son Histoire de la prise d'Auxerre par les huguenots (1728, în-8**), page 2, dit qu'il s'est servi de ces trois ouvrages et qu'il a tiré parti d'une copie des Mémoires d'Edme Panier, faite et augmentée, en i643, par Philippes Bezanger, et des manuscrits du sieur Louis Noël , notaire apostolique et chanoine d'Auxerre, qui avait eu un oncle, chanoine, témoin des ravages des huguenots, etc.
Mémoires de J. Pnssot (bibl. de la ville de Reims). Un fragment des Mémoires de J. Pussot, zélé ligueur rémois, a été publié par M. Louis Paris, dans son Remensiana, pages 2.67 et suiv. C'est le même que le P. Le Long appelle Jehan Piessot.
Recueil de maistre ****, grejffier à Bar-sur-Seine, des choses les plus mémorables advenues en ce royaulme depuis l'an 1582 jusques en tannée 1595, manuscrit in-4'*> sur papier. Ce manuscrit était, en avril i853, en la possession de la veuve de M. Fleury, orfèvre à Bar-sur-Seinc.
Mémoires de Lenfant. Ce journal, écrit par Nicolas Lenfanl, procureur au bailHage et siège présidial de Meaux, commence vers l'an i56o; il renferme des particularités intéressantes sur l'histpire de la ville et du diocèse de Meaux dans la seconde moitié du xvi* siècle. L auteur, qui mourut en 1 607, a été témoin oculaire de la plupart des faits qu'il raconte. Toussaint-Duplessis a mis à profit les Mémoires de Lenfant pour son Histoire de Téglise de Meaux. En les indiquant (t. I , p. 352), il dit que l'original est perdu , que plusieurs copies ont couru à Meaux , et qu'il s'est servi de celle qui était conservée au monastère de Saint- Faron. Deux exemplaires de cet ouvrage existent aujourd'hui à Meaux, Tun à l'évêché, l'autre dans les papiers de feu M. Dassy.
Relation de plusieurs faits d armes accomplis en [i589], par
. Poictevin, président au présidial de Provins, avec une lettre à Henri III, du 26 juillet 1589. (Biblioth. imp. collect. Dupuy,
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vol. 87, fol. 293 r"* à 298 ^^) On y trouve des détails sur la journée de Senlis, l'invasion du marché de Meaux, la défaite de Bar-sur-Seine, etc. L'auteur faisait, dans ces circonstances, partie de l'armée royale.
Mémoires de ce qui estait advenu, les guerres passées, es provinces ' et armées dont monseigneur le prince de Conty a eu le commandement pourle.feu roy. 1589-1590. (Biblioth. de l'Arsenal, n** 176, in-fol.) L'ouvrage occupe 34 feuillets dans le volume.
Mémoires de Claude Haton, curé du Mériot [1553-1582). Le texte de ce dernier ouvrage , le plus considérable parmi ceux que je viens <ie mentionner, va voir le jour pour la première fois. Je ne puis le présenter au public sans le faire précéder de notices qui lui servent en quelque sorte de passe-port. Ces notices seront de deux natures : une biographie de l'auteur; une analyse du livre, avec des détails sur l'esprit dans lequel il est conçu, sur la condition matérielle du manuscrit, etc.
La vie des hommes qui ont écrit l'histoire de leur temps, des chroniqueurs, comme on les appelle, excite dans les âges suivants une curiosité toute particulière. Cette vie, dont ils entremêlent presque toujours quelques circonstances au^ récit des faits extérieurs, explique et éclaire, pour ainsi dire, tout K reste; elle sert à reconnaître le point de vue auquel le narrateur s'est placé. Claude Haton n'est guère connu que par les mémoires qu'il a rédigés, et par son testament, conservé avec eux. Je n'ai trouvé que très-peu de renseignements sur sa personne dans les documents contemporains, et les écrivains peu nombreux qui l'ont cité dans ces derniers temps ne m*ont fourni aucune indication. C'est aux Mémoires mêmes qu'il faut demander des renseignements sur leur auteur, et c'est en rassemblant ces mentions éparses que j'ai pu composer de lui une sorte de biographie.
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L'époque que Claude Haton a traversée est une des plus agitées, des plus dramatiques et des plus fécondes de notre histoire. L'art élégarit de la renaissance, secouant la poussière du moyen âge, élève des temples et des palais, sculpte ou peint des figures qu'inspire l'étude des chefs-d'œuvre de l'antiquité; la Réforme étend de tous .côtés ses conquêtes et menace de soumettre la Frtmce entière; une lutte sanglante s'établit entre la religion traditionnelle et les nouvelles doctrines; Tesprit d'association s'éveille, des tendances démocratiques se montrent tour à tour chez les protestants et chez les ligueurs
Voilà en présence de quelles merveilles, de quels efforts, de quelles misères Claude Haton a vécu; voilà ce qu'il a vu, ce qu'il a raconté du fond d'un village ou d'une petite ville de la Brie. Le besoin de faire parler de soi n'enflait point alors les phrases des bourgeois, des ecclésiastiques collecteurs d'annales; ils consignaient pour eux-mêmes, pour leurs amis, pour leurs familles, le récit des faits contemporains avec un esprit dégagé de ces préoccupations que la vie littéraire fait naître. Certes, quand il couvrait de son écriture nette et facile les nombreux feuillets que le temps nous a conservés comme par mégarde, le pauvre curé du Mériot n'imaginait pas que son livre, modeste fruit des loisirs du* presbytère, serait, après des siècles, étudié, copié, commenté, et que son nom vivrait répété par ces presses toutes-puissantes dont il avait admiré les premiers produits.
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' iéc^tU'^
Cl^de Halon naq^t dans le courant de l'année ibZk^, au village de Melz-sur-Seine, arrondissement de Provins, canton de Villiers-Saint-Georges^. Il paraît avoir appartenu aune famille de cultivateurs aisés. Ses Mémoires, dont nous ne possédons pas le commencement, n'offrent aucune indication qui se rapporte d'une manière positive aux dix-huit premières arinées
' L*édition des Mémoires de Cl. Haton ne reproduisant intégralement qu*une parlie du texte, je me vois obligé de citer le manuscrit. La table permettra de retrouver, dans Timprimé, le fond ou l'analyse des passages indiqués ici.
' Il dit dans son testament, daté du 28 janvier i6o5, qu'il était alors âgé de soixante et dix ans, passés et accomplis. — Dans ses Mémoires , en parlant d'une éclipse de soleil survenue en 1 54 1 « et d'un enfant à sept têtes dont on promena l'effigie à la même époque , il s'exprime ainsi : « Et pour ce que lors j'estois si jeune que je ne prenois gacde aux affaires pour les sçavoir retenir, joinct que pour lors je n'eusse sceu lire, je n'ai retenu où avoit esté né cest enfant • (fol. 766 v"). (Voyez aussi au fol. i35 v*, et au fol. 101 1 v% où l'on trouve ces mots : « Depuis Tan 1 54o , que j'ai commencé à avoir cognoissance sur la terre. »)
^ Mémoires, fol. 398 r* et 3i2 v*. —
Une partie des membres de la famille de Cl. Haton, les parents, qui figurent dans son testament, habitaient, à ce qu'il semble, le Mériot (arrondissement et canton de Nogent- sur -Seine). Son neveu, Claude Gilquin, demeurait à Blunay, paroisse de Mdz [Mém, fol. i3ii v* et i35). — Pierre Haton est désigné dans les Mémoires (fol. 8 V*) comme étant natif de Melz. — Il est question, sous l'année 1667, d'un maître Jean Haton , avocat fameux à Sens (fol. 3oo v*); sous l'année 1675, d'un nommé Claude Halon, de Blunay ( fol. 6^3 v"" ) ; et , sous l'année 1 58a , des enfants de Jean Haton, des Maretz (fol. 1011 r'). — On trouve dans le nécrologe manuscrit de l'Hôtel-Dieu de Provins , aux archives de cette maison , la mention suivante : « Anno Domini m" vc** lu*, obiit frater Nicholaus Haton , quondam religiosus istiusdomus , qui suum diem clausit
ultimum 111* die mensis maii fuit natus
de Mello super Sequanam» (fol. 35 r*).
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de sa vie. C'est à la date de 1 552 qu'il se désigne pour la première fois, coàime ayant alors été mordu par un chien qu'on croyait enragé, et comme ayant été soigné par la dame d'un château voisin de Melz, madame de la Motte, qui se mêlait de guérir, au moyen de remèdes particuliers, les personnes atteintes de la rage ^ Deux ans plus tard^, il se met encore en scène à propbs des souffrances qu'endura la Picardie, pendant l'invasion de la France par Charles-Quint. « Le roy, dit-il, faisoit donner aux paysans picards argent pour vivre, quand ilz se présentoient à luy, ainsi que je l'ai veu de mes yeux^. »
* « Elle, avant que d'estre huguenotte, s*entremettoit de guarir les personnes mordues de cbiens et bestes enragées, et affranchissoit les patiens d*alier à mons. S' Hubert se faire tailler de la S** EstoUe, moyennant qu'ilz n*eussent poinct prins de répit ni faict le veu d*y aller. Après avoir veu les patiens mordus desdittes bestes enragées, elle l«ur faisoit mangier des œufz battus parmi de Tbuille d'olive, cuictz sans beurre ni sel , applicquant desditz œufz ainsi cuictz sur la morsure desdittes bestes, et, ce faict, envoyoit les patiens faire leur prière et offerande en quelque églii»e où y avoit ymage de mons. S* Hubert ou S* Denis, et ordinairement envoyoit les personnes en Téglise de Marnay lez Pons-surSeine. Et afin de ne plus travailler les personnes si loing , feit à ses despens, depuis Tan 5a, une chapelle en rhonneur de MM. S* Denis et S^ Hubert au village de Froideparois , et en feis Yexpérience envirpn laditte année 5a, que je fus mordu d*ung chien que Ton disoit eslre enragé , et oncques ne fuz à aultre qu*à elle et au pèlerinage de mons. S* Denys, à Marnay, où elle m'envoya. Depuis qu'elle eut délaissé Tég^e cathoHcque et
fut devenue huguenotte , je n*ai point sceu que plus elle se meslast de ce faire, et croy que les cathohcques ne s'y volurent plus fier, joinct aussi que, depuis les troubles de Tan 1559, 60 et 61, que les huguenotz furent enragez pour destruire Téghse catholicque , s'ilz eussent peu , Ton ne veit plus de cliiens ni aultres bestes enragées , et croy que les diables laissèrent les corps des bestes pour se mettre en ceux des hommes huguenotz, pour tout gaster et foudroier ce qui estoit de sainct , de piété et d«religioA. ■ (Mém. fol. 277 v".) • * Voyez, pour Tannée i553, les Mémoires, fol. 1 r' et Y*, et fol. 3 r".
^ Mémoires , fol. 4 r". — A Tannée 1 554 (a août), et à la suivante (i5 décembre) se rapportent deux certificats où figure M* Claude Ha ton, prêtre, chapelain de THôtel-Dieu de Provitis (archiv. de cette maison). Mais je pense qu'il ne s'agit pas de notre chroniqueur; car le personnage mentionné dans la pièce est donné comme , ayant vingt-six ans en i555, et l'auteur des Mémoires n'en avait alors que vingt. — En parlant de la visite faite dans le diocèse de Sens par l'évèque de Philadelphie, sufiragant de l'archevêque de Sens, et de
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En i556, pendant la grossesse de la reine Catherine de Médicis, Henri II toucha, le jour de la Saint-Jean-Baptiste, les malades des écrouellesau château de Fontainebleau; Cl. Halon fut témoin de cette opération : «Ainsi que nous- mesmes le vismes de noz yeux, dit-il,' estans présens audit lieu de Fontainebleau ^ »En 1 558 y il était à Paris, à la cour, on ne sait à quel titre. Il assista aux mariages de Claude de* France, fille de Henri II, avec Charles II, duc de Lorraine (5 février 1 558), et de Marie Stuart avec le dauphin, depuis François II (24 avril i558). «Il me semble, dit-il en cherchant à rappeler à ce sujet ses souvenirs devenus confus, que pour le moings le banquet nuptial de Tung ou de l'aultre des deux princes ou des deux ensemble fut faict à Paris, dedans la grande salle du Palais, les bancs de laquelle furent ostez et portez aux Augustins de Paris, et les gens de justice là envoyez pour plaider, en attendant que ledict bancquet feust faict, et estois pour lors à la cour du roy à les veoir porter^. » Plus loin, après avoir raconté la tentative de meurtre faite par un gentilhomme nommé Caboche sur la personne de Henri II, et le mécontentement «de ce prince quand il apprit l'exécution précipitée de l'assassin, Haton ajoute: « A veoir tout ce discours^ estoit présent Tautheur de ces Mémoires qui a escript ce livre, lequel pour lors estoit à la court du roy, et estoit naguères de retour des AUemagnes, où il avoit entendu de grandes choses tendantes à rébellion contre le roy, le royaume et la vraye religion ^. »
la venue de ce prélat dans la Brie, Claude crement; • et il donne sur cette assem-
Haton dit : « De ce qui fut faict à Provins, blée des détails très -précis. {Mémoires,
je nen puis parler, pour ce que je n'y fol. lo r*.)
estois présent; mais bien sçai ce qui fut ^ Mémoires, fol. 18 v".
faict à Goix, où fut tenue une aultre as- * Ibid, fol. ^9 r^
semblée, le jeudi d'après la feste du S*-Sa- ^ Ibid. fol. 55 v*.
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M^^^Haton, on le voit, à vingt-quatre ans, avait déjà couru le pays; il était sorti du territoire de Provins, il. avait vu Paris et la coui" du roi et s'était avancé jusqu'en Allemagne ^ Pendant l'année 1 558, il revient à Provins, et se trouve, le jour de la Sainte-Colombe (17 septembre), dans l'église de Saint- Ayoul, au moment où la foudre tombe sur cet édifice, sans l'endommager et sans blesser les assistants^. Il est témoin de l'accueil fait aux gouverneurs de Provins, par le dauphin, le duc de Lorraine et Le duc de Longueville, lors de leur passage dans la ville ^. L'année suivante, il reparaît à la cour. Henri II, s'il faut en croire le chroniqueur, marqua une joie très-vive de la conclusion de la paix du Cateau-Cambrésis , si funeste à la France, « et cela, dit-il, pour l'amour et soulagement du pauvre peuple de Picardie, l'oppression duquel luy estoit si odieuse, qu'il ne se passoit jour ne nuict qu'il ne priast Dieu, les mains et yeux eslevez au ciel, de luy envoyer laditte paix, ainsi comme nous l'avons veu par plusieurs fois et sommes tesmoings^. »
* Il est certain aussi, inaisj*ignore à quelle date, qu'il visita la Normandie. En parlant du Mont Saint-Michel , il dit : c Les murailles de ladite ville sont de 4o piedz de liault pour le moings, ainsi qu'il me semble pour les avoir veues >. (1677; Mém, fol. 716 V*.) — En i568, il était allé plusieurs fois à Chartres : «De parler davantage de laditte ville, dit-il, du siège et deffense d'icelle, je ne puis, pour ce que je n'en ai sceu que par ouy dire, combien que je sçai bien l'assiette de la ville, sa forteresse et l'importance de quoy elle est, pour y avoir esté plusieurs fois.» {i568; fol. 357 V*.)
' « Sans porter ^ulcun dommage k laditte église ni aux personnes q«i estoient
dedans, qui estoient bien jusques au nombre de cent, desquels j*en faisois l'ung. ■ (Mém, fol. 5g v*.)
^ Les gouverneurs de la ville ayant porté au dauphin de^ présents de pain, vin , rq^es et conserves , « furent bien receus par ledit seigneur, qui longtemps parla à eux , comme je le vis , leur monstrant bon visage 0t s'excusant sur sa maladie. » (Mém. fol. a5 r*.) — Haton dit qu'il n*était pas à Paris au moment du mariage de Marguerite, sœur de Henri II, avec le duc de Savoie , et de la princesse Elisabeth de Valois avec le roi d'Espagne Philippe II. [Ihid. fol. 60 V* et 61 r'.)
* Mémami, fol. 60 r*.
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Ce passage et ceux que j'ai cités plus haut semblent indiquer que Claude Haton appartenait à la maison de Henri II et qu'il remplissait auprès de ce prince quelque fonction intime ^ ; au sujet de la mort du roy, il témoigne les regrets les plus vifs, l'affliction la plus profonde. Son livre contient de longues lamentations en prose et en vers sjir la perte que la France a faite, des rapprochements pleins d'amertume entre l'état du royaume sous le gouvernement de Henri II et sous celui de ses successeurs :
«Pleurez donc, la France désolée.
Maudissez le coup de lance.
Maudissez Lorge qui la branle, Maudissez la lice et les jeux Où fut frappé vostre roy piteux.
Pleurez » ^
Ces vers n'annoncent certes pas chez l'auteur un grand talent poétique; si je les ai rapportés, c'est que le sentiment qu'ils expriment est plus exalté que celui qui unit d'ordinaire les sujets au monarque, et qu'il confirme mes conjectures sur les liens personnels de Claude Haton et de Henri IL
Le récit du règne de François II manque dans le manuscrit des Mémoires que nous possédons. Lorsque le chroniqueur se retrouve en scène, c'est encore à Paris, en 1 56 1 . Il s'agit d'une délibération qui eut lieu entre le jeune roi Charles IX, ses gouverneurs, les princes du sang et les gens du conseil au sujet de la Réforme : « Il y avoit lors, suivant le narrateur, au palais de Paris^ tant es salles que la court d'en bas d'iceluy, plus de quinze mille personnes à attendre le roy et les princes sortir
' Au foi. 827 r* de ses Mémoires, Cl. Haton parie d!ung cirargien oa médecin qu'il avait veu estre au gage du feu roy Henry second, — * Mémoires, fol. 64 v* et 65 r^.
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dudit palais, pour sçavoir ce qui auroil esté déterminé à laditle assemblée; mais tous furent trompez, et moi comme les aultres, car à ce jour j'estois du nombre des attendans audit palais K »
En i56i, Claude Haton était prêtre et habitait Provins; il le déclare en racontant un vol commis à Blunay, paroisse de Melz-sur-Seine, au préjudice de son neveu Claude Gilquin ^. Les objets dérobés ayant été transportés à Provij^s chez un receleur nommé de la Roche, Haton les reconnut et dénonça à la justice les coupables. Ceux-ci, avertis par un sergent, prirent la fuite, et on ne put les saisir. De la Roche fut condamné par défaut au fouet et au bannissement, ainsi que sa femme, «à la diliigence^ et despens d^prebstre (c'est l'auteur lui-même), qui fut fort espié du soir et du matin par ledit receleur, qui se retiroit de jour en certaines maisons des parens de sa femme, ayant faict serment de ne point partir de Provins qu'il n'eust tué et mis à mort ledit prebstre, comme souvent luy fut rapporté par gens dignes de foy, et mesmement fut veu plusieurs fois en quinze jours de nuict es environs du logis dudit prebstre pour l'espier; mais ledit prebstre estoit si bien venu de toutes personnes que à toutes heures avoit adver-
* Mémoires, fol. 8i r* et v*. — L auteur ajoute : « Car je scai bien que je me rencontrai ce mesme^our aadit palais de Paris avec certains huguenotz, qui estoient là à attendre comme moy et les aultres. ■
* «Les gens quon soupçonna du vol prétendirent qu ilz n avoient faict ledit larcin et qu'ils avoient refusé de le faire, pour rhonneur et amytié qu*ilz portoient à ung certain prebstre, oncle dudit Gilquin, en la maison du père duquel prelMtre ilz
avoient longtemps esté serviteurs. Et estoit le prebstre Tauteur de ce livre et de ces présentes mémoires , qui pour lors et longtemps depuis demouroit a Provins ;/ auquel prebstre alla dire sa maulvaise fortune ledit Gilquin , qui n'eut de luy aultre cbose que une exortation à patience de sa perte, en attendant qu'il prebstre et se» aultres parens eussent advisé ensemble du moyen de le remonster de ses pertes . si aultres choses ne s'en po voient recouvrer. » [Mém. fol. i34 v'.)
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tissement pour se garder. Le prebstre , voyant que ledit de la Roche ne s'absentoît dudit Provins durant l'emprisonnement de sa femme et qu'il n'alloit que de nuict, présenta requeste au bally, affin de luy estre permis de porter et faire porter armes, comme espée, dague et pistoHe, par les rues dudit Provins allant à ses afiFaires, tant de nuict que de jour, pour la defiFeAe de son corps contre ledit de la Roche , qui cherchoit de le surprendre à (|uelque coing de rue; ce que ledit bally et gens du roy luy permirent, car ledit prebstre estoit fort habille et adextre de son corps, en l'aage de vingt six à sept ans, qui ne craignoit guères ung homme seul qui ne l'eust prins en trahison. Il prebstre présenta laditte requeste et permission à luy donnée par les gens |^ roy de porter et faire porter armes après luy au doyen de la chrestienté dudit Provins, qui estoit maistre Léon Garnier, qui, deuement informé et certioré des menaces dudit receleur, luy permist pareillement de porter et faire porter lesdittes armes, excepté en l'église, à la messe et au divin service, pour le regard de sa personne seuUement, mais trop bien , ausditz lieu et heure, de les faire porter par aultruy. Ce que bien sçachant, ledit receleur n'atenta plus de cercher ledit prebstre, ains, si tost que sa femme fust sortie de prison, s'en allèrent le chemin de la Franche-Comté de Bourgogne ^ »> On^a remarqué dans ce récit, peut-être avec quelque surprise, l'orgueilleuse satisfaction avec laquell^ l'auteur dés Mé- • moires parle de son habileté à manier les armes; quelques années plus tard, en 1671, il assiste à l'exécution d'un gentilhomme nommé Sérelle, et on le voit examiner en connaisseur l'instrument du supplice : « Toutes personnes et moy qui manièrent l'espée du bourreau, dît-il, jugèrent que oncques le-
' Mémoires, fol. i35 v**. ^
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dit bourreau n'en sçauroit faire l'exécution , d'aultant qu'elle estoit trop légère et n'avoit pesenteur pour faire ce coup ^ » En effet, le bourreau frappa à trois reprises le condamné sans pouvoir le tuer, et fut obligé, après une horrible lutte, de lui trancher la tête avec un couteau. Si j'ajoute par avance que, dans plusieurs circonstances, qui seront relatées en leur lieu, Haton ligure comme faisant partie de la milice bourgeoise de Provins, j'aurai mis en relief une des faces de son caractère. Peut-être avait- il rempli à la cour une fonction militaire, avant d'entrer dans les ordres, et on pourrait expliquer ainsi son séjour auprès de Henri IL
Ce n'est pas tout : Claude^aton faisait entrer dans sa vie de prêtre, au moins durant le temps de sa jeunesse, des goûts et des pratiques encore plus singuliers. Voici comment il s'exprime, à propos d'un avocat de Provins, nommé Pierre Leblanc, qui, trouvant insuffisant le fruit de ses plaidoiries, s'était fait nommer maître des grandes écoles : a Le pauvre advocat sans cause, devenu féce-cul pour vivre, devint amoureux et tercha à se marier en plusieurs maisons de Provins, mais n'en put trouver une qui oncques le voulust retirer ni prendre en mariage; ce que voyant, les bons compaignons dudit Provins luy mirent le nom et l'appellèrent l amoureux des unze mille vierges. Ce ne fut faulie de beaucoup travailler pour avoir l'amour des dames et de bailler travail à plusieurs àultres jour et nuict, pour caresser et tascher à gangner lesdittes dames par petits présens honestes, par chansons jnusicalles , ballades et rondeaux, auxquelz travailla avec aultres l'auteur de ce livre ^, plus par mocquerie dudit pauvre féce-cul et de la bonoe chère .
' Mémoires, fol. 46 1 v*. Henri II. 0 a donné encore dans son livre
* J*ai déjà cité plus haut quelques vers d'autres vers , qui se rapportent aux n- ^0 de Claude Haton, relatifs à la mort de gueurs de lluver de ib'jà (fol. a5i r**).
•ifi// ri#;IN- »*'?'/* \ V- ..-..«f;* ^t'.ft.'j^ \^ %,^t-^ piUti. par cem
l«'/ifr4iif <Mt i^-fjf/'fi». ^>-.ic q'ii '■•?'i«^jî « rr.4rWîT. car iieseSK |Jf#s'#ii |ilfi'.i«-rir>. q>ii n^ijM.^r.* *^^tj :^r^'r<:. romme FaBleorde
f J«Hi'l«' ILifon ;i-f il foiif 'lit. a-t*ii f^it sa roofcs5H>n tout en* lM'f«\ r|ii.iii«l il ;i ^i(;;ri;ii/; m's f/^-roi'liJies. rfr^ Fiabîtudes qnelqae |M II riiofirl«iifif-%, /lofil on r«'trom'r la trac^ «lans la complaisance ii\r# liMjiirllr il ;i r;fr:oril«' flans vs m'-moires certaines anec- \\\%\v% ^rivoivsi'.lf' n#r saurais rafliiriMT. I)'ailieurs, il parait être ilriiM'iiir n* i|ii'on a|i|i«'lait cl<« sin\ \v\\\^s un 6oii catkolii^me^ et l«"i liiiils f|iii Hi-nHiliMil l'arcnspr fK.'\ant notre sévérité orobra- ^;riini* iir |inHi\rnl f|iii* la faciliti* cl^s ma^irs au milieu des* i|iirllr«i il vivait. On Hrvinr qinl partageait envers les protesi.iiil''. liitlM'riiMis ou raUini.strs, TaviTsion des catholiques ses I iitil<*iii|ioiaiiis. .Il* donnerai df.s détails sur ses sentiments à 1 1*1 i*^.ird. f*n loi*««inl l'analyM* des Méiiioiros où il en a consî- ^ln• r«*\|irtvH.sion; je dois dire seulement ici quen dépit de %eN |iie\i*iili4Uis et de ses liaim^s, il n montré envers certains |H*iMiiiiia;;i*s du |Kirli r<*li^ieii\ <'<inlraire au sien» un esprit de uiot|t*r.ilioii 1*1 |ireM|ue une bienveillance dont on ne saurait lui l.iiie trop «riutniieurV
iieiilioiiH iLiiiN Ttudrc* rlironologi(|ue des faits. En IJÔ^, «oniMie en i .>tn . viul iiueliines voyages à Paris et quelques
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séjours à la cour\ Claude Haton resta, à ce qu'il semble, habituellement à Provins^. Jl était alors incorporé dans la milice bourgeoise, où il occupait le grade de capitaine d'une compagnie de cinquante hommes d'armes. On sait qu'au moyen âge les municipalités de certaines villes astreignaient les ecclésiastiques à contribuer au guet et à la garde; mais cette contribution se résolvait d'ordinaire en une somme*d'argent, qui servait à payer des soldats ou à réparer les fortifications. Au xvi* siècle, les passions religieuses et politiques, les besoins de la défense personnelle et commune mirent dans les mains du prêtre la dague et l'arquebuse^. En 1667, un mandement du roi et un bref du pape autorisèrent les ecclésiastiques à porter les armes contre les protestants. Claude Haton, en citant ce fait, dit que plusieurs moines quittèrent alors leur bréviaire pour aller à la guerre : « Il n'y alla, ajoute-t-il, que les plus jeunes et les plus éventez, moins dévostz et aymans leur religion, comme aussi des prebstres séculiers *. » Aillçurs il dépeint les
* Voyez un passage relatif aux efforts faiu par un chanoine de Provins, M* Nicolas Roussel, pour échapper aux poui^ suites qu*il s'était attirées en tenant des propos violents contre la reine mère et le jeune Charles iX, en i56a. «Et sçai, dit le chroniqueur, qu*en ma présence il donna à ung personnage courtisan la somme de 80 angelotz d'or pour liiy faire plaisir, en la maison de la royne et du roy, es mains desquelz estoient les informations. » (Mém. fol. 195 V*.)
* Les Mémoires offrent plusieurs témoignages de la présence de Claude Haton à Provins en i56a. Un soldat protestant, converti par la vue des restes intacts d'une comtesse dont les réformés de Bourges avaient violé le tombeau , se retire dans
sa maison et montre une poignée de cheveux de cette dame à Cl. Haton « qui les mania et visita. • ( Mém. fol. 1 63 v*. ) — Voyez aussi , fol. 176 r*, les détails donnés par le chroniqueur sur une troupe de sol-, dats, forcée par le prince de Condé de sortir de Louviers, et qui passa à Provins.
' L'ahbé Lebeuf , dans son Histoire de la prise d'Auxerre par les huguenots (1723, in-8% p. 168), raconte qu'un jeune chanoine , qui avait concouru k la reprise d'Auxerre par les catholiques, le a 5 avril 1567, allait encore par les rues pendant le mois de mai muni d'une arquebuse. — « Les chanoines , dit Brantôme ( Vie de François /"■), s'àydoient aussy bien de l'espée que du bréviere. »
* Mémoires, fol. 3ii v*.
** •••'•'i ...^;</. ja nruteslaiil qui pass^iil '; un
Il * * ' * ^
'* ^.cjif ;i.>^v.^i<'^'* ^'l IwrquclinsiN (lu'ii nin-
•c -•/•>• "" cordrlier de Provins iai.s«int. ,if; /v l>r.îv assiég«T, des prodi^is d«» vii- ,^ «ai j* '^^*' Traint'l sVnrnlant, aprî's Ir inrnn- .,., .vafpaiitHtMriioinmes d*arines^; un rliapolain i.iH.-^ïu-^ j|« siddal dans la mnipagnir du sifMir de? ..MCtMLit coniinr trophée* à son cliapcan ron*iilr d'un .. ..V . (u li S4^ vantail davoir tué\ etc. •^. «.'M qualtte do cin(|uantrnirr qui* (il. iiatnn rut ruera- ..^ii JolvM'r^or tout à son aise un and)assad(Mir turr, (pii, duaiit l'anniV i .*>()'.<, |>assa par Provins avec sa suite*, vu allant .1 la cour du roi Charles l.\ : » II9 lurent, dil-il, arrr^^lc*/ à la |M»rte de CJiau<;y bien ung quart (rin^ure par lautrur dt* rv pnvsent livre, qui estoit lors de la j^arde de la ville, a\ir sa dizaine, de laquelle il a\oit charge, roninir au^si de «piatrc aultn'S, car il estoit cincpuintenier, souh/ le ra|iitainr Jtdiaii Lerov, capitiine de ladilli* porte et quarli«*r dr Clian^x . pour les mieux conteuiph*r «mi leur parler, liahit/, ^c*>t«*.s et manières de* faire. » Le prrtre-soldat a donnt* de minutieux d«*tail> sur les circonstanciés di* TarrÎM-e dr ^'i»^ rtran<;ri.s, sur Irurs allures et leur costume, sur 1rs ruse> qui* sa curiositi* lui .^u^- };ern pour acepierir h leur égard le plus de rrnseignrm«*nt> possible. On h* \oit interroger leur truchemi'nt, >*inlurmi'r du lieu de leur départ el di* la routi* qu'ils avait*nt sui\it*: d sr lit montrer le sauf-conduit qu'ils trnaic*nt du (Irand Srigneui et que personne* m* sut lire ni enirndre; il deu)anda au*^>i Ir
Mrmttir^y, fui !ttû\ % WrifioifTJ, l"l ii I »'
/M Inl (fiS r* rl% Ibld fui ^^\ ^
//.|./. |ii| î'jii «
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Paris de temps à autre. Sous l'année i56g, il décrit avec détails Teffigie de Famiral Coligny, qui, en vertu d'un arrêt du parlement, fut attachée par le bourreau au gibet de la place de Grève, et qui resta jusqu'à la conclusion de la paix en cet endroit, « où je la vis plusieurs fois, dit le chroniqueur, estant alors audit Paris ^ » Il se vante aussi d'avoir assisté, en juillet 1 569, à l'exécution de Tarcher écossais Stuart, qui fut pendu en place de Grève ^. Enfin, en parlant des personnes qui travaillèrent à l'institution du collège de Provins, il affirme qu'il les vit (en 1670) «fort empeschez à ceste affaire, estant pour lors à la court du roy, qui estoità Paris ^. »
Revenons à l'an lôGy, L'armée protestante , vaincue à Saint- Denis {10 novembre), s'est jetée sur la Brie et sur la Champagne; elle a occupé le bourg de Courions, pris et pillé la ville de Bray-sur-Seine, et elle menace celle de Provins. Les Provinois, informés des mauvais traitements que les protestants ont fait subir aux habitants de Pont et de plusieurs autres lieux, sont en proie à la terreur; ils songent, s'il faut en croire les assertions peut-être un peu malveillantes du chroniqueur, à livrer, comme rançon, au prince de Condé, chef de l'armée protestante, leurs prêtres, • dont le nombre s'élève à plus de deux cents. Les ecclésiastiques, dans ce péril, veulent quitter^ la ville; on les en empêche. Cependant quelques-uns s'évadent clandestinement, et, entre autres, Claude Haton*. Par diverses circonstances, le siège ne fut point mis devant Provins, et les protestants abandonnèrent bientôt le pays pour se porter audevant des reîtres qui devaient les joindre.
Claude Haton n'eut pas à se louer d'avoir écouté les conseils de la peur. Les protestants le surprirent dans la forêt de Sour-
' Mémoires, fol. 388 \\ ' Ibid. fol. 43 1 v\
' Ibid, fol. 389 v^ * Ibid. fol. 3a5 y\
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dun, où sans doute il s'était caché, et remmenèrent avec eux. Voici comment il raconte celte fâcheuse aventure : « Entre les prebstres qui furent prins prisonniers par lesditz huguenots, fut l'auteur de ce livre, qui fut prins dans la forest de Sordun et mené prisonnier à la Fontaine-au-Bois par le capitaine Fleury, chargé de la garde dudit prieuré^ ; des mains duquel fut délivré sain et saulve, sans payer rançon, à la faveur du prieur dudit prieuré et de ses frères, le bally de la Fertésoubz-Jouarre, et Nicolas Pisserel, gendre du feu conseiller Truflé, présidial de Provins, à telle^condition que ledit auteur . leur prisonnier ne rentfferoit audit Provins ni ne donnerôit advertissement à aucun catholicque par parolle ni escript de Testât desditz huguenolz qui esloient audit lieu de la Fontaine, mais que, estant tousjours leur prisonnier, seroit délivré sur sa foy, pour se rendre à Nesle lez Chasteau-Thierry, y portef nouvelles de eux et de leur camp , et y demeurer jusques après leur partement dudit Provins; duquel partement luy fut faict assavoir pour se retirer, en liberté et sans rien payer, la part que bon luy sembla^. »
Je laisse de côté quelques passages contenant des mentions de Claude Haton peu importantes ^ pour arriver de suite à Tannée lôyô, où il apparaît de nouveau Tépée à la main et Tarquebuse sur Tépaule. Une troupe de reîtres, appelée au secours de Tarmée royale, s'avançait à travers la France, malgré la paix conclue et Tordre de rebrousser chemin; pour Tempêcher de traverser la Seine, un camp, composé d'une réunion de milices bourgeoises, fut établi à Noyen-sur-Seino. Le 1 1 mai,
' Mémoirei, fol. 839 v^ Tauleur et Jean Poitevin , avocat à Provins ,
* Ibid. fol. 33 1 r**. aux héritiers d*un vieux prêtre, nommé
* Voy. entre autres, le fol. 399 v% ou il Jean Angenost, qui avait été condamné est question de conseils utiles donnés par comme usurier ( 1 ^69).
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deux cents arquebusiers de Provins, pris par égale part dans chacun des quatre quartiers de Provins, cent autres de bonne volonté et cinquante cavaliers, tambours en tête et enseigne déployée, arrivèrent à Noyen et furent chargés de garder les rives de la Seine. Le lendemain, cent nouveaux arquebusiers furent conduits à Noyen, «pour rafreschir ceux qui estoient lassez d'y estre dès le jour de devant; avec lesquelz cent harquebusiers (dont l'auteur de ces Mémoyres qui a faict cette histoire en estoit ung) furent menez douze harquebuses à crocq, et ung fauconneau pour enforcer le camp ^ » Il n'y eut point de lutte; les reîtres se retirèi^nt au bout de quelques . jours.
C'est la dernière fois que les Mémoires présentent Cl. Haton remplissant l'office de soldat. Après la campagne de Noyen^ il n'est plus mentionné que comme clerc de Saint-Ayoul ou chapelain de Notre-Dame-du-Val et agissant en vertu de ses attributions ecclésiastiques. Le registre des naissances de la paroisse de Saint-Ayoul-de-Provins de 1 564 à 1 584, conservé à la mairie de cette ville, contient des signatures de lui, depuis 1 676 jusqu'à i58o. Lors du jubilé de 1576, le mandement d'exécution du vicaire général de Sens ayant imposé aux fidèles de Provins et des environs l'obligation de visiter quinze fois certaines paroisses de la ville, et cette prescription ayant paru inexécutable pour les pauvres, les malades et les prisonniers,
* Mém, fol. 656 y". — A cette époque , que je le veia et parlai à luy entre ledit Fon-
Claude Haton se met plusieurs fois en laine-Riant et ia porte de Provins, où il
scène, entre autres, à propos des villa- alloit pour se faire panser par le barbier,
geois retirés à Provins avec leurs bestiaux , — Enfin, fol. 676 r**, il raconte laven-
par crainte des reîtres (fol. 673 r"}. — Un ture d*un nommé Lambert, de Melz-sur-
peu plus loin (fol. 676 v** y, pariant d*un Seine, qui, parvenu à s*échapper des mains
honmie de Noseaux auquel des gtns de des soldats , • s*alla saulver dans le cloistre
guerre avaient coupé les jarrets, il dit : deN.-D.-du-Val,enla maisondeTautheur
«Je n*ai retenu le nom d'iceluy, combien de ce livre, 011 il fîit toutcf la journée. >
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Haton travaille et parvient à obtenir en leur faveur une dis^ tribution de stations plus commode ou la commutation des stations en certaines œuvres pies : «J'ai bien volu^ ajoutet-il, mettre ce discours par escript, comme chose digne de mémoire perpétuelle, affin que, si Dieu permect que le peuple d'après nous ayt des pasteurs et gouverneurs spirituelz qui leur procurent ung tel bien, qu'il sache comment nous en aurons usé en nostre temps*. » — Il assiste le i'^' mars de Tan 1677, dans une assemblée du clergé de Provins, à la discussion des articles de la Ligue présentés par M. de Rosne, chambellan du duc d'Alençon, et quand il s'agit d'avoir au sujet de ces articles l'avis du chapitre de Sens, c'est lui qui en fait écrire la copiê^. — On le voit, avec les marguilliers, quêter de maison en maison dans la paroisse de Saint-Ayoul, pour couvrir les dépenses que la réparation des orgues de cette église avait occasionnées^. — Il s'efforce de déterminer l'évêque de Césarée, sufFragant de l'archevêque dé Sens, pendant un voyage à Provins, à faire la dédicace* de l'élise de Saint-Ayoul ^. — 11 découvre la fausseté d'une bulle d'indulgence qu'un prêtre avait présentée aux curés de Provins comme émanée du pape Grégoire XIII, et au moyen de laquelle ce prêtre extorquait l'argent des fidèles*. — Enfin, il
' Mémoires, fol. 706 t".
* Ibid. fol. 707 r\
' Ibid. fol. 761 r*.
^ «Le curé et le clerc de Téglise
de M. S* Ayoul de Provins, qui estoient II** Jehan Leclerc, curé, et Claude Haton, derc, allèrent parler audit évesque le di*manche après disner et conférer avec luy pour faire la dédicace de leur église S*- Ayoïd , qui n'estoit dédiée , et adviser avec luy du temps et impenses convenables et
nécessaires pour dédier laditte église.» ( Mém, fol, 983 V )
' ibid» fol. 7^9 r". — Claude Haton, prélre, chapelain et vicaire de N.-D.-du-Val, se met encore en scène à Toccasion d*un vol commis par M* Augustin de Forest, archi-diacre de Provins, qui lui vendit sa maison claustrale k N.-du-Val (fol. S5o v*, 833 v** et 834 r") . — Il raconte , sous Tannée 1 58 1 , qu*après la prise du Cateau-Cambré* sis et le ravitaillement de Cambrai, Tar-
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prend une part active à des processions faites d une ville à une autre, et qui avaient pour objet de détourner la colère céleste et de sauver les fruits de la terre des rigueurs des saisons.
Ces processions étaient fort en vogue dans la seconde moitié du XVI® siècle^; si en vogue, qu'au bourg de Courions, les paroissiens jetèrent dans TYonne leur curé, pour avoir refusé de les accompagner où ils voulaient dans Une cérémonie de ce genre ^. A Provins, en avril 1678, la sécheresse et la gelée persistaient d'une manière effrayante et menaçaient de détruire les semailles; pour obtenir de Dieu une pluie favorable, le clergé et le peuple partirent avec leurs reliques les plus précieuses, pour la ville de Nogent-sur-Seine, située à 18 kilomètres de distance, Claude Haton a raconté avec de grands détails les circonstances diverses de ce voyage religieux; c'est lui qui portait, avec l'organiste de Saint-Ayoal, le chef du patron; quatre marchands s''étaient engagés à faire restituer au trésorier cette relique vénérée dans tout le pays, et les marguilliers de Nogent demandèrent avec prières à la porter à travers leur ville ^. Les Nogentais vinrent, quelque temps après, en procession à Provins; ils furent reçus et harangués par M* Claude
mée française ayant été dissoute, et plusieurs compagnies ayant passé par les environs de Provins , les paysans fîirent saisis de frayeur, et qu'il vit lui-même ceux de Sourdun prendre la fuite à la vue des soldats, avec leurs chevaux et leur bétail (fol. 978 v**). — Cl. Haton était à Provins en Tannée i58a. Parlant d'un homme blessé par un loup , qui vint se faire soigner à Provins,' il dit qu'il « le veit habiller et mettre à poinctt (fol. 996 v'). — Consultez aussi les feuillets 996 et 997 v"*.
* G. Haton, parlant d'une procession qui eut lieu de Provins à Nogent, affirme
qu'au dire des aaciens c'était la première fois qu'une pareille chose avait lieu (fol. 30 v°). A cette date, les villages de sept à huit lieues de Paris , « pour obtenir de la pluye . allèrent en procession à S** -Geneviève de Paris ; ceux de Melun allèrent à Corbeil ; ceux du Gastinois et de la Beauce, à Étampes, etc. » (fol. ao r"). — Voy. sur les processions de i58a et i583 le Journal de l'Estoile , l'Histoire de l'église de Meaux, de Toussaint -Duplessis, le Mémorial manuscrit d'Eust. Piedmont, etc.
* Mémoires, fol. 85 1 r".
* Ibid. fol. 783 et suiv.
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Moissant, doyen de la chrétienté, que le clerc Ha ton accompagnait ^ En 1579, les gelées survenues au mois d'avril ayant fait craindre encore la perte des grains et des vignes, Haton présenta aux religieux de Saint-Ayoul les vœux exprimés par les gens du peuple, et les pria de faire une procession pour appeler sur le pays la miséricorde divine. Je n ai pas besoin de dire qu'il prit part à cette procession , qui eut lieu dans la nuit du 22 au 2 3 avriP.
Le récit d'un événement qui date de la même année met en relief la raison , l'énergie et la modestie de Claude Haton. Il s'agit d'un officier de la maréchaussée, nommé Thibault* Trumeau, qui avait été tué à Arce-lez-Sens dans une expédition contre des voleurs qu'il avait poursuivis avec sa troupe. Trumeau, en mourant, avait demandé que le curé de la paroisse Saint-Ayoul, où il demeurait, et celui de la paroisse Saint-Pierre, où il voulait être enterré, vinssent le recevoir à l'une des portes de Provins, la porte Saint-Jean, en procession avec croix et bannière, et le conduisissent à sa maison. Les archers ramenèrent dans une charrette le cadavre de leur chef, et les gens d'église de Saint-Ayoul et de Saint-Pierre allèrent à sa rencontre hors de la porte Saint- Jean, située sur la paroisse Saint-Quiriace. Ce fut notre Claude Haton , qui, en l'absence du curé de Saint-Ayoul et comme clerc de cette église, reçut le corps et le cortège. La compagnie s'étant arrêtée près de la porte
' Mim. fol. 888 r*.
* Jb, fol. 849 r* et v'. — L'auteur se plaint quelque part) (fol. 5 1 9 et 5ao) de Tesprit peu religieux que Ton apportait à ces sortes de processions : t Auidittes processions de Provins, dit-il, il ne s'en trouva pas ung des trois estatz qui entrast par huuiilité en pénitence de ses péchez (ny moy le pre-
mier, aflBn que on n'eçtime pas que je fusse meilleur quales aultres» (ann. i573]. Il fait à ce sujet des réflexions très-judicieuses sur les cérémonies où les ecclésiastiques doivent se couvrir de vêtements simples, et sur celles où ils doivent les avoir brillants et magnifiques.
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Saint-Jeaii, liaton commença par interroger les archers sur l'état du défunt et sur la manière dont il avait clos son dernier jour. De plus, comme le corps, couché dans la charrette qui Tarait amené, était couvert de paille, il demanda que le défunt lui fût montré : « Messieurs, dit-il, je ne doubte poinct que ce que vous diltes et rapportez de la mort de M. le lieutenant Trumeau, vostre maistre, ne soit véritable, et qu'il ne soit présent en cette charreltç, au grand regret de moy et de toute la ville de Provins. Touteffois, à cette fin que nostre ministère ne soit vilipendé, avant que de commencer à faire les prières et oraisons *que Téglise de J.-C. faict sur ses fidelles trespassez, faictes-moy veoir le corps dudit deffunct. » « Lesquelles parolles finies, ajoute le narrateur, ung d'entre eux monta en laditte charrette, qui descouvrit le corps et le monstra audit Haton et à toute la compagnie. Sur ce faict, arriva le curé ou vicaire de Saint -Quiriace avec la croix et l'eau béniste, accompagné de quelques gens d'église, qui prétendoit empescher ledit Haton de recepvoir ce corps mort; après avoir ouy ledit vicaire en sa harangue, ledit Haton luy fist response que le deffunct estoit paroissien de S*-Ayoul, et que, comme tel, il le recepvoit et s'en saisissoit, selon son droict, comme estant une. brebis de son bercail, et qu'à nul curé n'appartenoit la cognoissance des brebis qui n'estoient de son trouppeau, ainsi qu'il est amplement déclaré es saincts canons et constitutions ecclésiastiques. Toutesfois, il Haton déclara n empescher ledit curé ou vicaire de S*-Quiriace ni des aultres paroisses d'accompagner ledit corps et de présider sur leurs limites, si à ce faire estoient appelez par les parens dudit deffunct, et que, pour le regard des honneurs du monde, qui n'est que une follie envers Dieu, ne s'en vouloit empescher, ains lesquittoit à tous qui les vouloient prendre, estant content
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d'avoir recouvert une des brebis de son trouppeau et du curé de S*-Ayoul, Toffice duquel faisoit la fonction. Ce que ayant bien entendu, ledit vicaire de S*-Quiriace se déporta du droit prétendu, mais accompagna ledit corps jusques en son logis, comme aussi feit le curé et aydes de l'église de S*-Pierre dudil Provins, où il est enterré. Et fust le tout faict sans dispute ni controverse, ains paisiblement, chascun desditz gens d'église estant plus curieux de cheminer les premiers que les derniers, après avoir ouy ledit Haton, lequel, pour monstrer qu'il n'estoit curieux d'honneur mondain ni de présider, se meist au ran des aultres gens d'église selon son degré et anticquité, et par ce moyen ne peut-on juger qui présidoiten ceste compagnie de gens d'église ^ . »
Claude Haton a laissé dans son livre, ainsi qu'on le verra plus loin, des témoignages nombreux de sollicitude pour les intérêts des pauvres gens, et de compassion pour les souffrances populaires, si multipliées, si cuisantes à son époque. Ces sentiments expliquent le zèle qu'il déployait dans des cérémonies considérées par ses contemporains comme propres à prévenir les maux que ressentaient surtout les classes plébéiennes de la société. Il se peint lui-même de la façon la plus honorable, en racontant les ravages d'une de ces maladies épidémiques ou contagieuses que l'on désignait indistinctement sous le nom de peste. Au mois de juillet^ i58o, la peste, qui régnait depuis quelque temps à Paris, ayant éclaté à Provins, les gouverneurs de la ville défendirent que les enfants d'un chapelier, morts les premiers de celte maladie, fussent enterrés pendant le jour. «Ce qui ne fut faict, dit le chroniqueur, car M* Claude Haton, prebstre et clerc de l'église monsieur S*-Ayoul, à la prière et pleurs de la pauvre femme si
^ itémoires, fol. 864 r* et suir.
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désolée, \es alla querre sur les six à sept heures du soir,^ qui estoit encores plein jour, le soleil non couché, et plus de ircÀs cents personnes par les rues à \eoir que Ton en feroit, les mena en terre au cyraetîère dudît S*-Ayoul, cheminant non trop loin desditz enfans mortz et de celuy qui les portoit, qui estoit ung jeune filz, aagé de vingt ans ou environ, serviteur de la maison . • . . . ^ n
Les extraits suivants compléteront le portrait de Claude Haton. En Tannée i58i , un marchand de Provins, nommé Gaspard Billot, tomba mortellement malade, et, songeant qu'il allait laisser une nombreuse famille chargée de dettes, « il cuyda entrer en désespoir de la miséricorde de Dieu, disant qu'il seroit dampné. » On appela pour rassurer sa conscience un cordelier du couvent de Provins, et M* Claude Haton, «lesquelz, ensemblement et parfois séparément, le redressèrent, et signamment ledit Haton, encores qu'il ne fust si estimé en science que ledit cordelier, à l'espérance qu'ung chascun doibt avoir, de quelque péché qu'il soit attainct, en la miséricorde de Dieu, par le mérite de Notre-Seigneur J.-C, de la Vierge Marie Notre-Dame, des saincts et sainctes qui sont en paradis, et de la congrégation des fidelles de ce monde présent. Le patient se trouvoit mieux satisfaict de l'exortation dudit Haton que de celles des autres, quelque sçavans qu'ilz fussent, qui fut cayse que les assistans, qui y estoient en grand nombre, estimèrent, comme aussi fit ledit cordelier,
' Mém. fol. 918 r". — Ci. Haton signale Ayoul. allèrenl dan» la maison du défunt
encore Tinvasion d^une peste , eh 1 682 , à et y restèrent imprudenunent à boire et
Provins; il raconte qu'un nommé Pierre à manger; mais que lui et un aide de Té-
Farouet étant mort sans qu on soupçonnât glise de Saint-Ayoul refusèrent de dîner
qu'il était victime de la maladie régnante, dans la maison , pensant que Farouet avait
plusieurs personnes, et, entre autres, le succombé à la contagion (fol. ioo3 v*). curé, le vicaire et les prêtres de Saint-
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ledit Haton, qui, la larme à Tocil, bailloit une grande espérance de la miséricorde de Dieu à tous pescheurs qui sont contrictz et repentans de leurs péchés, et au contraire décla*roit la rigueur de la justice de Dieu aux pescheurs obstinez qui moroient en leurs péchez sans contrition , repeatance et pénitence d'iceux^ » — Voici enfin quelques réflexions prises au hasard dans les Mémoires. Un notnmé Lecourt, qui pas*sait pour lépreux, ayant fait un legs à l'église Saint-Ayoul de Provins, à condition qu'il serait enterré dans cette église, ou au moins dans le cimetière, les paroissiens refusèrent de l'admettre, • chose qui me sembla estre barbare, dit Cl. Haton; car, depuis que ung corps est mort attainct de telle, maladie, il ne peult plus infecter On ne doibt jamais refuser
la sépulture à ung fidelle qui a catholiquement vescu et qui n'est excommunié, de quelque maladie qu'il soit attainct, moyennant que son corps ne puisse infecter les personnes^. » — Il dit ailleurs : « Il n'est homme plus cruel et moins piteux quun gueux refait^. » Je n'insiste pas; je reviendrai plus loin sur ce point.
Une partie d^ la vie de Claude Haton a été occupée à la rédaction des mémoires où il a raconté l'histoire de son temps, et qui fournissent les éléments de sa biographie. Ces mémoires, dont je donnerai une notice spéciale, s'arrêtent à Tannée 1682, et depuis ce moment jusqu'à l'année i6o5, époque à laquelle Haton fit son testament, on ignore complé-
' A/^moirv^, fol. 986, 987. — Le chro- son trespassement. Et ne l'abandonna
niqueur, parlant ensuite de la maladie ledit Haton qu'il ne fust mort. U morut
d*un voisin de Billot, qui mourut six joyeusement, en parlant jusques au der-
jours après lui, s'exprime ainsi : «Ledit nier souspir de la mortt (fol. 988 r*). Haton fut par luy et ses parens appelle ° Mémoires, fol. 89a r*.
pour le confesser et luy administrer les ^ Ibid. fol. 5a i v*.
sarreroen», comme aussy pour assister à
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tement ce qu'il devint. En i6o5, il était curé du Mériot, village voisin de celui de Melz, lieu de sa naissance ^ et que sans doute il habitait depuis longtemps. Par cet acte olographe, il déclare qu'il veut être enterré dans l'église du Mériot, s'il meurt dans la paroisse, et fixe les cérémonies qui devront être observées à son convoi; il laisse ses biens, qui paraissent avoir composé une honnête afeance, partie à ses parents et à sa servante, partie aux églises du Mériot et de Melz-sur-Seine , et à l'hôtel-Dieu de Provins.
On ne sait rien sur le temps où mourut Claude Ha ton , qui était, en i6o5, âgé de soixante et dix ans. J'ai vainement fait chercher les registres mortuaires de la paroisse du Mériot, qui auraient pu donner des lumières à cet égard.
* Il est question, dans le testament de transport eut lieu sans doute à Tépoque Claude Haton , du transport des meubles où il passa à la cure du Mériot. de ce prêtre de Provins au Mériot; ce
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Le manuscrit des Mémoires de Claude Haton, écrit tout entier de sa main, est conservé à la Bibliothèque impériale sous le n** 2o36^^ du Supplément français. Il a été, en i834, acquis d'un particulier par cet établissement. C'est un gros volume in-A"* en papier, avec couverture de parchemin, portant au dos en écriture moderne :
Manuscrit contenant un grand nombre de détails relatifs à la ville de Provins et lieux circonvoisins , avec l'histoire des événements arrivés en France dans la dernière moitié du xvf siècle^ par Claude Haton, prêtre y an 1601.
Il se compose de mille dix-huit feuillets de texte numérotés \ d'une table ^ et du testament olographe de l'auteur. L'ouvrage n'est point complet, et les cahiers dont il se compose ont été réunis avec une extrême négligence. Une pagination, d'une date peu ancienne, se continue, il est vrai, sans interruption de 1 à 1018; mais elle indique seulement la suite des feuillets et non l'enchaînement réel des matières. On sait, par certains restes encore visibles de la pagination primitive, que quatrevingt-seize feuillets manquent au commencement; il y a,
' Plus quelques feuillets non chiffrés oi^ des pages du livre, ne contient qu'un résur lesquels le même numéro se trouve sumé fort imparfait des Mémoires de Cl. répété. Haton. Au moment où elle a été rédigée .
* Cette table, qui occupe vingt -neuf le manuscrit n*avait pas, au commencepages, et dans laquelle on a repris quel- ment et à la fin, plus de feuillets quauques-uns des sommaires écrits en marge jourd*hui.
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en outre, des transpositions et plusieurs lacunes dans le corps du manuscrit \ le règne de François II manque, et la fin du IIP livre est perdue.
Il a existé un autre exemplaire des Mémoires de Claude Haton, sur lequel nous avons quelques renseignements. Louis Ruffier, apothicaire et maire de Provins S qui était possesseur de ce manuscrit dans la seconde moitié du xvii* siècle, le donna, dit-on, à M. deMénars, intendant de la généralité de Paris; il paraît ^tre sorti de cette collection avant 1720, car il n'est pas mentionné dans le catalogue de la Bibliotheca Menar* siana, publié cette année-là à la Haye^. Dans le courant du XVIII* siècle, il entra dans la bibliothèque de Thôtel Soubise, où Fevret de Fontette en signala l'existence dans son édition de la Bibliothèque historique dû P. Le Long, publiée en 1 768 et années suivantes. Voici le titre sous lequel il est désigné :
N"* 34373. Manuscrit. Recueil de l'histoire particulière de plusieurs cas advenus en nostre temps au royaume de France et principalement en la ville de Provins et bailliage d'icelle, desquels l'auteur a eu connoissance selon les temps et les saisons qui seront déduits ciaprès, depuis 1543 jusqu'en 1586, in-fol. 6 vol.^
^ Je signalerai des lacunes après les feuillets 5, 39, 34, Sg, 66, 116, i64, 187, 309, 318, 3^3, 35i, 439, 583, 696, 760, 893, 943, 976, 983. — Les transpositions sont après les feuillets 361 et 407.
' Louis Ruflier naquit à Provins le 1 6 février 1 64a ; il fut maire de Provins de 1686 à 1689. ^^ ^ composé une généalogie des comtes'de Champagne , une histoire des monnaies de Provins, et il a recueilli des documents relatifs à cette ville.
^ Bibliotheca Menarsiana, ou Catalogue de la bibliothèqtte de feu messire Jacques Charron, chevalier, marquis de Menant, pré-
sident à mortier à la cour de parlement. La Haye, Abraham d# Hondt, 1730, in-8*'.
^ Il n*en est pas question dans la première édition de la Bibliothèque historique publiée en 1719, 1 vol. in -fol. — Cl. Rivot, médecin, conseiller au bailliage de Provins , qui a rassemblé plusieurs volumes de documents sur Fhistoire de cette ^ille, dit : «Le manuscrit de Cl. Haton, qui est écrit avec une grande exactitude , a été donné par Louis Ruffier, apothicaire et maire de Provins, a M. de Ménars, intendant de la généralité de Paris, qui Ta mis dans la bibliothèque de M. de Thou, dont
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Fontette ajoute que quatre seulement des six volumes possédés jadis par Louis Ruffier, et qui contenaient en entier l'ouvrage de Cl. Haton, avaient été donnés à M. de Ménars, et que deux volumes demeurèrent entre les mains de M. Niverl, conseiller à Provins ^
Le manuscrit de la bibliothèque Soubise fut vendu sans doute avec les autres livres qui composaient cette collection, soit lors des affaires scandaleuses du cardinal de Rohan, soit au moment de la révolution^, et depuis lors on cesse de pou-
il avail fait Tacquisilion. Il a passé depuis dans ia bibliothèque de l*hôtel de Soubise ; j*ai demandé s*il y était encore, et on ne l'a point trouvé. • (Histoire civile de Provins, ms. à la bibliothèque de celte ville, l. II, p. 869.) — Voy. aussi Ythier, Histoire des illastres de Provins, manuscrit, à la même bibliothèque, p. 187. — La circonstance signalée par M. Rivot et aussi par Fontette, que M. de Ménars aurait mis le manuscrit de Claude Haton dans la bibliothèque de M, de Thoa, est -elle bien exacte? La bibliothèque de de Thou a, comme on sait , été acquise par M. de Ménars pour le compte de Colbert, son beau-frère ; or, la bibliothèque de Colbert a passé tout entière à la Bibliothèque du roi , où cependant il ne paraît pas qu'il y ait eu , avant 1 834« de manuscrit de Cl. Halon. * Voici la note mise par Fontette à la suite du titre du manuscrit 3ii373 : « Ce recueil est de Claude Haton, prêtre, curé du Mériol, à deux lieues de Provins, du côté de Nogent- sur -Seine; il a écrit avec une grande exactitude tout ce qui s'est passé de son temps. — L. Ruffier, apothicaire et depuis maire de Provins , a donné la plus grande partie de cet ouvrage ' [à vol.) k M. de Ménars, intendant de la
généralité de Paris, qui l'avait réuni k la bibliothèque de M. de Thou, qu'il avait achetée (et qui est aujourd'hui à l'hôtel de Soubise). M. Ni vert, conseiller à Provins, en [avait] deux volunjes. »
* J'avais d'abord pensé que le manuscrit Ruffier et Ménars et celui que possède aujourd'hui la Bibliothèque impériale étaient une seule et même chose; mais j'ai reconnu bientôt que c'étaient deux manuscrits distincts. Le manuscrit de la Bibliothèque impériale esi in -4''; celui dont parle Fontette était in-folio. Le premier ne présente aucune trace de division en volumes; ce qui en reste est formé d'une série de cahiers, qui paraissent avoir toujours été réunis et qui ne correspondent point aux divisions du texte ; le commencement et la lin manquent, il est vrai, mais il est visible que ces lacune;» irrégulières ne proviennent pas d'une séparation du genre de 'oelle que Fontette indique. — Il peut sembler étrange néanmoins que la mention d'un double manuscrit ne figure nulle part, et que M. Rivot, qui a reproduit des fragments de Cl. Haton, et qui annonce avoir cherché vainement le manuscrit de la bibliothèque Soubise, soit resté muet à l'égard de l'autre.
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voir le suivre ^ On ignore également ce que sont devenus les deux volumes laissés à M. Nivert.
Il ne reste donc aujourd'hui que le manuscrit autographe de la Bibliothèque impériale; le titre du volume a disparu avec les quatre-vingt-seize feuillets dont j'ai signalé la perte; mais il est évident qu'on en retrouve les termes exacts dans l'indication donnée par Fontette à propos du manuscrit de la bibliothèque Soubise. On sait aussi par cette indication quelle est l'importance des lacunes que j'ai signalées au commencement et à la fin de l'ouvrage. Le récit de Claude Haton devait s'ouvrir à l'année i543^ et s'arrêter à l'année i586. Ce que l'on possède aujourd'hui commence pendant le cours de 1 553, et finit dans le cours de lôSa; il manque par conséquent quatorze années^.
Le manuscrit est divisé en trois livres : le premier s'étend de i543 à 1559; le deuxième de i56o à i574; le troisième de 1 575 à 1 586. Le premier livre, qui paraît avoir été plus soigné que les autres, parce que sans doute l'auteur l'a écrit d'un seul trait postérieurement aux événements, est partagé en chapitres, dont trente-huit et demi sont perdus. 11 y a en outre, dans ce livre et dans tout le reste de l'ouvrage, des divisions de matières par années. L'auteur a indiqué au haut des pages
Quant à moi , mes recherches pour retrouver soit les fragments détachés du texte de la Bibliothèque impériale , soit le second manuscrit, sont f^stées tout à fait infructueuses.
^ Voy. le passage cité de l'Histoire civile de Provins , de M. Rivot. — Voy. aussi M. Ehival, Séance publique de la Société d'agriculture, sciences et arts de Provins, 1807, p. 81. — M. Pasques dit dans son Histoire de Provins manuscrite (tom. I,
p. i6), en parlant du manuscrit de Haton : « n est probablement perdu. » (Voyez aussi id. ibid. p. a 6 a.)
' Voy. ce que dit à cette date Tauteur lui-même, fol. 66 v*.
* Le texte de ce mani|scrit présente un certain nombre de ratures; on y rencontre de plus, en divers endroits, des phrases qui n'ont pas été terminées, comme par exemple, fol. 54 v*, 67 y*, etc. des mots passés, des mots répétés.
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le chiffre de Tannée ainsi que le numéro du livre, et de plus, pour le premier livre, le numéro du chapitre. Des notes marginales indiquent d'une manière sommaire les sujets contenus dans les alinéa; mais ces résumés sont quelquefois inexacts et manquent en beaucoup de points.
La disposition des matières dans chacune des années que comprend l'ouvrage est assez '^arbitraire. On remarque néanmoins que le chroniqueur commence en général par des détails sur l'état des saisons, sur le prix des denrées, etc. Les faits politiques appartenant à l'histoire générale, et ceux qui se rapportent à la ville et aux environs de Provins sont mêlés les uns aux autres, selon l'occurrence et sans règle adoptée d'avance. D'ordinaire, l'auteur a réuni ensemble tQus les meurtres, vols, rapts, incendies, exécutions, accidents qui ont eu lieu pendant le courant de chaque année.
On peut diviser en quatre catégories principales les renseignements que contient l'ouvrage de Claude Haton : faits d'histoire générale; faits d'histoire locale; indications météorologiques; anecdotes.
Disons quelques mots de chacune de ces catégories.
La fin du règne de Henri II, le règne de Charles IX (car, comme je l'ai dit, le règne de François II a disparu), une partie du règne de Henri III, telles sont les périodes historiques sur lesquelles porte le récit du chroniqueur. Les guerres, les troubles civils, les massacres, les mariages et morts de princes, les assemblées politiques, etc. qui ont signalé ces diverses périodes, prennent, dans les Mémoires de Cl. Haton, la place qui leur appartient. Je signalerai , comme contenant des faits d'un intérêt spécial, comme offrant des détails nouveaux, les passages qui se rapportent à un assassinat tenté sur la personne de Henri III, en i558, par un nommé Caboche; à cer-
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taines oircon&tances de la jeunesse de Charles IX et de ses frères; au massacre des protestants dans une assemblée de k rue Sâint'Jacques; aux scènes de la Saint-Barthélémy; au prédicateur Jean de Hans, qui fut arrêté à cause de la violence de ^^^ sermons, et relâché sur l'ordre exprès de Charles IX; à divers autres prédicateurs et à leurs discours politiques; à Durand de Villegagnon , voyageur, guerrier et polémiste ; à la marche des troupes royales, de l'armée protestante et des reîlres dans la Champagne et la Brie pendant les guerres civiles; au décri des monnaies et à l'eflFet produit par cette mesure sur les populations, etc. L'auteur, homme intelligent, soigneux et sincère, tantôt résidant à Paris, tantôt habitant la Brie, a vu par iui-même beaucoup de choses; il a lu les écrits et les pamphlets du temps; il a eu sous les yeux le texte des actes les plus importants de l'autorité, et il s'est fait raconter par des témoins oculaires les événements dont il n'a pas été personnellement témoin.
Passons à la partie qui concerne l'histoire de la ville et du territoire de Provins. Là, chaque fait est raconté avec pleine connaissance de cause; là, presque toutes les indications sont neuves et fournissent des lumières qui ne se trouvent point ailleurs. En lisant les Mémoires de Claude Haton, on voit, durant près de trente années, se mouvoir, vivre de la vie agitée du xvi^ siècle, une ville du centre de la France, autrefois éminemment commerçante et populeuse, alors importante encore et fermée de bonnes murailles. Les magistrats de cette ville, siège d'un bailliage et d'un présidial, son nombreux clergé, ses bourgeois, ses artisans, paraissent tour à tour.- L'état de ses édifices, les phases de son administration, les manifestations politiques et religieuses , le3 passions bonnes ou mauvaises, les mcBurs intimes de sa population dans toutes
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les classes, sont mis en relief. Oo assiste à la naissance, on suit les développements du protestantisme à Provins et dans les lieux environnants. En général, le peuple d^s campagnes résiste à la séduction des nouvelles doctrines; beaucoup de petits seigneurs s'y laissent entraîner» Claude Haton fait connaître, à différentes époques, les noms des gens du pays réputés huguenots, leurs efforts pour obtenir Tautorisation d'établir un prêche, lorsque les édits royaux ont laissé un peu de liberté à la religion réformée. Le ministre installé, on voit les catholiques accabler d'injures les protestants qui se rendent au prêche; ceux-ci, de leur côté, injurient les catholiques allant à la procession. Des luttes s'engagent; la guerre civile renouvelle sans cesse ses terreurs et ses désastres. Les armées des deux partis, les reîtres au service des uns et des autres, s'abattent tour à tour sur le pays comme des nuées d'insectes malfaisants, pillent les maisons, rançonnent ou tuent les habitants, violent les femmes et laissent derrière eux la désolation. Les villes et les bourgs fermés refusent de recevoir les troupes même de leur parti , et servent d'asile aux paysans , qui s'y réfugient à l'approclie de l'ennemi avec leurs meubles et leurs bestiaux. Les citoyens aiment ijSieux se gaixler eux-mêmes que de confier leur défense aux gens de guerre, qui ne veulent que leur argent. Ceux de Provins forment avec les hommes des villages un camp à Moyen pour empêcher les reîtres de passer la Seine. Puis la Ligue s'organise, et, en 1677, M. de Rosne, que Mayenne nomma plus tard maréchal de France, tente en vain de faire
entrer les Provinois dans cette association
Tout cela compose un tableau bien sombre, et pourtant plein d'intérêt. Que de précieux enseignements, que de rapprochements curieux! Quelle place ces traits d'histoire locale ne méritent-ils pas d'occuper parmi les éléments qui servent à
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apprécier le caractère d'une grande époque! Ces terreurs, ces misères, ces déchirements d'un coin de la France, ce sont, en raccourci, les terreurs, les misères, les déchirements de la France.
Il y a dans l'ouvrage de Claude Haton des anecdotes assez piquantes, quelquefois même un peu grivoises. Nos ancêtres avaient dans le langage moins de réserve que nous, et n'en étaient pas pour cela plus pervers. Je citerai le récit des gestes et de la mort d'un gentilhomme nommé Sérelle, qui fut exécuté à Provins, en lôyi, par un bourreau inhabile dans son métier*; F Histoire plaisante de soldats, de jacobins et de la dame de l'enseigne de l'Aventure, dite la dame des trois marchés^; lanecdote de l'arche fendue, qui porte sur une équivoque cynique, et où l'on voit des soldats citoyens prendre, la nuit, une allée de saules pour une troupe d'ennemis^; l'Histoire plaisante de la dame et du routisseur, où une femme et son mari, après avoir vécu aux dépens d'un rôtisseur amoureux, l'attirent dans leur maison, le battent et le volent^; le jugement prononcé et exécuté par des enfants de Provins contre le cadavre d'un condamné mort sans confession^; le récit des ruses bizarres inventées par de pauvres gens pour forcer les soldats qu'ils logeaient à sortir de bon gré de leur rtaison^ etc. Chacune de ces petites histoires, racontées sans recherche et avec une certaine finesse, prend, au point de vue des mœurs du XVI* siècîe, une sorte de caractère historique.
Les faits météorologiques forment une partie intéressante des Mémoires de Claude Haton. L'auteur marque, pour chaque année, le cours des saisons, le prix des denrées, les tremblements de terre, les chaleurs et les froids excessifs ou
' Mémoires, fol. 4^9 et suiv. * Ibid, fol. 3iA r\
* Ibid. fol. 699 v', 701, 70a. ^ /6i<£.*fol. 5o6 et suiv.
' Ibid. fol. 697 y* et suiv. * Ibid, fol. aa4 r'.
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arrivés hors de leur temps, les particularités de la culture, de la pousse des grains et des fruits. 11 s'étend sur le fameux hiver de i564S où le pot mis devant le feu pour cuyre la chair honlt devant et si a de la glace derrière, où ung muid de vin, après le tonneau rompu, est saulvé en ung sac de toile, etc. 11 donne le détail des processions qui se faisaient d'une ville à une autre pour empêcher la destruction des fruits de la terre menacés par la rigueur des saisons. 11 décrit les comètes survenues de son temps, qu'il appelle estoiles à la grande queue^^ les éclipses^, les aurores boréales* , les signes célestes de tout genre, les dragons de feu, les guerriers brillants se combattant dans les nuées ^, et il a soin de noter les événements humains que ces signes annoncent ou avec lesquels ils concordent. Imbu des croyances de son époque, il signale avec un grand sérieux les apparitions d'esprits, de loups- garous, de bêtes qui parlent, les mouvements extraordinaires de certains poissons pris de la rage , les possessions , etc. ^
En résumé, et sous ces quatre points de vue, les Mémoires de Cl. Haton me semblent dignes d'une attention particulière. Il ne faut point y chercher les secrets des intrigues de cour, les finesses de la politique intime; mais on y trouve un tableau fidèle de l'influence que les actes du gouvernement et cepx des grands seigneurs ont eue sur la marche générale des affaires publiques, sur l'état de la France, sur le bien-être des populations; ils font connaître la manière dont les faits ont été appréciés et jugés, dans les provinces par les contemporains, la nature des impressions que les événements ont laissées dans
' Mémoires, fol. aijy r*.
* Ibid. fol. i6 v'.Sai V, 997 v*.
* Ibid, fol. 938 Y*, etc.
* Ibid. fol. 64o V*.
* Ibid. fol. 64o r* et ▼*, 997 y*, 1018
• Ibid, fol. 677 y', 745. 79a Y% 863 V", 864 Y*, etc.
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les masses. Le récit de Claude Haton est une sorte de version populaire de l'histoire des quarante années de luttes intestines dont la France a été le théâtre au xvi® siècle, un écho des bruits répétés par les mille voix de l'opinion sur les acteurs du drame , pendant les règnes de Henri II , de Charles IX et de Henri III. Sous la date de 167 6, en pariant des guerres civiles de cette époque, le chroniqueur dit : « Le peuple de France eust sceu meilleur gré au roy, s'il fust allé à la guerre en propre personne , qu'il ne fiaisoit de le veoir aller et d'ouy r dire qu'il alloit à la procession. Car sa présence en laditte guerre eust servy de mille hommes; ^mais n'en vouloit ouyr parler, et avoit bien changé de condition depuis qu'il fust roy^» Des traits de ce genre, expression naïve des sentiments et des opinions de la foule, sont fréquents dans l'ouvrage du curé de Mériot.
Il serait dangereux d'ajouter une foi absolue à la partie de la chronique de Cl. Haton où l'auteur relate les grands faits politiques et dépeint les personnages importants de son époque. Plusieurs de ses assertions \ dont il n'a pu , dans l'état d'éloignement où il était la plupart du temps du théâtre des événements, vérifier toujours l'exactitude, ont besoin d'être confrontées avec des témoignages contemporains authentiques. D'ailleurs, homme de parti, suivant l'impulsion de ses passions religieuses et politiques, esclave de ses préventions, il croit ce qui flatte ses idées, et il pèche tantôt par exagération, tantôt par atténuation. On le voit quelquefois attribuer sans preuve aux ennemis de sa cause des intentions ou des actes odieux, tandis qu'il cherche à écarter des vrais coupables le blâme qu'ils méritent; mais il n altère point sciemment et volontairement la vérité, il s^ trompe, voilà tout. Il sait, dans diverses
^ Mëmoiréi, fol. 645 v'.
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occasions, être sévère pour les gens de son parti et bienveillant pour ceux du camp opposé; en parlant de Tédit de janvier lôya^ il n'hésite pas à convenir que cette ordonnance «réprima quelquement Taudace des gentilshommes, tant ca* tholicques que huguenotz, et signamment des catholicques, lesquelz se rendirent plus obéissans et moins nuisibles que devante» Il faut, qu il se croie bien sûr des faits pour les affirmer avec décision. On rencontre à chaque page de son
livre des phrases (X)mme celles-ci : je ne ïai sceu au vray
si j'ai bien retenu je n'en sçai rien. Lorsque sa mémoire est "^
incertaine, il avoue franchement ses doutes; quand les renseignements quil a recueillis lui laissent de Thésitation, il a soin d'en convenir : « De sçavoir parler davantage dudit voyage (l'expédition d'Italie en 1 567) et des exploictz d'iceluy seigneur (le duc de Guise), dit-il quelque part, je ne sçaurois, pour n'y avoir esté ni proprement en avoir ouy parler, combien que plusieurs fois en aye ouy parler à l'aulmosnier dudit seigneur, qui feit le voyage avec luy; mais pour ce qu'il me sembloit que ledit au Imosnier en parloit par grande affection pourl'am*pliation de l'honneur de son maistre, je n'ai ajousté foy à tout ce que je luy en ai ouy dire^; » et ailleurs : « Je ne puis riea dire davantage desdittes guerres turquesques ( 1 667), de peur d'en mentir, d'aultant que je n'en ai ouy le discours par ceux qui y avoient esté ^. » Il n'oublie point de constater sa présence, quand il croit ajouter ainsi à la force de ses assertions; il indique la source où il a puisé certains récits : pour quelque affaire de cour, les paroles d'un seigneur initié personnelle-
' Mémêirei, M. U^àf*- la frontière de Fkndre, Claude Haton
' Ibid» fol. 33 V*. dit : c Nous laisserons cela k escrire k
^ /iûf. fol. 3A5 r*. — Voy. aussi fol. ail ceux du pays, qui ont receu le domage
r*. — Au svget des désordres commis par et qui en sçavent plus que nous • ( 1678 ,
les troupes du duc d*Anjou en gagnant fol. 797 v*).
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ment aux secrets de TEtat; pour une bataille, pour un siège, celles d'un soldat revenu de la guerre, etc. ^ Il parle avec une grande réserve de la plupart des gens accusés ou condamnés par la justice, et souvent, après avoir rapporté sans partialité les circonstances favorables ou contraires au prévenu, il termine ainsi : le jugement en demeure à Dieu. Quant aux phénomènes extraordinaires, il ne mentionne plusieurs d'entre eux qu'en convenant qu'il ne les a point vus, et qu'il se sert de récits étrangers; il en discute d'autres et cherche même à les expliquer^.
, Les Mémoires de CL Haton témoignent chez leur auteur d'une instruction assez étendue pour le temps. On y trouve les marques d'une raison sûre, et qui s'élève quelquefois audessus des préjugés. Son style est clair, et, sans être trèsoriginal, très- coloré, il plaît par la facilité et par des traits assez piquants. Son grand défaut est la prolixité. Les récits s'allongent fastidieusement par des détails insignifiants, par des répétitions inutiles où l'auteur ne se donne pias même la peine de changer les formes du langage; chaque fois qu'il nomme un personnage, il redit ça généalogie, sa profession, etc. Les portraits sont peu nombreux; Haton est surtout un narrateur. Ses réflexions, pleines de bon sens, sont souvent remarquables par l'heureuse exactitude de l'expression. « C'est une grande imprudence, remarque-t-il quelque part, à tout homme qui redouble l'afiliction de l'afiligé. » — «Car en toutes choses, dit-il ailleurs, faveur fait aveugler le droit; » — et ailleurs encore : «Tant plus une denrée est chère, d'autant plus y commet-on de l'abus^. » Je pourrais multiplier beaucoup ces citations. Haton a rapporté textuellement plusieurs actes du temps,
^ Voy. par exemple , Mémoires, fol. 887 * Mém, fol. 64o v*, 64 1 r", 762 v° et suiv.
verso. * Ibid. fol. 617 r*, 5aov*.
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édits, discours, requêtes, bulles pontificales, etc. Ces documents se retrouvent, pour la plupart, dans diverses publications relatives au xvi'' siècle, ou dans les recueils généraux d'ordonnances.
Q«ant à l'esprit dans lequel sont rédigés les Mémoires, on a déjà pu l'apprécier en partie par ce que j'ai dit, dans la biographie de Claude Haton, des sentiments et des qualités personnelles de ce prêtre. Je crois devoir insister ici sur quelques points, et particulièrement sur la compassion touchante-pour le peuple qu'on voit briller à chaque page de son livre. ^ Si les saisons sont rudes, si la contagion ou la disette sévit, si la guerre s'allume entre le roi et les princes du sang, entre les catholiques et les protestants; si les gens de guerre occupent les villages, les rançonnent, les pillent et les brûlent, le chroniqueur a toujours quelques bonnes paroles pour plaindre les maux des victimes, et quelques traits énergiques pour flétrir les auteurs de la misère publique.
Suivant lui, ceux qui dans l'avenir liront ses récits refuseront de croire les tourments qu'ont fait' souffrir aux villageois les gens de leur propre nation, pour satisfaire les caprices des princes et Içurs mutuelles jalousies. « Que les anciens, ajoute -t- il, apprennent à leurs enfans de ne se resjouyr, quand ilz oyront dire que noises et discorts seront entre le roy et les princes de France, jusques à prendre les armes les ungs contre les aultres, ou que le pays se rebelle contre ses princes naturelz par guerres civilles; car ce sera le comble de leur malheur, comme toujours en est advenu au
royaume Dieu a baillé à la France des princes et roy telz
que le peuple le méritoit, et au roy et prince^ des subjectz telz qu'ilz roy et princes le méritoient, et a esté le tout permis de Dieu pour la pugnition des ungs et des aultres, combien qu'il
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n'y ayt eu qne les pauvres gens des villages qui ayent souffert la pugui tien des péchez du roy, des princes, des gens-tuehommes, des marchans et bourgeois ^ »
L'opinion de Cl. Haton sur le protestantisme n est point celle d'un philosophe, mais celle d'un catholique et d'un cathoiique du xvi* siècle. Voici la manière assez piquante dont il l'exprime :
« Or estoit*il fortfacille d'estre huguenot en ce temps*-là^ et n'estoient les fondemens de leur prétendue religion malaisez à apprendre; il ne falloit qu'estre meurtrier, voleur, larron, sacrilège, paillard, adultère, voleur d'églises et de temples, briseur d'ymaiges, mesdiredupape, des cardinaux, évesques, prebstres, moynes et ecclésiasticques, estre meurtrier de telles gens, haïr et mesdire de la messe et du sainct sacrement de Tautel et dire que c'estoit Jehan le Blanc, bailler l'hostie à manger aux bestes et chiens, graisseï* ses bottes et soulliers du cresme et des sainctes huilles, faire son ordure fécalle dans l'eau béniste des eaubenoistiers et des fons, manger chair les vendredis, samedis, karesme et jours de jeusnes, prétendre qu'il n'est point de purgatoire en l'aultre vie, blasmer les pèlerinages, dire qu'il ne fault prier la Vierge Marie ni les saincta, ni dire heures, ni matines, ni aultre office divin, sinon les Psalmes de David traduictz en vulgaire et rime Françoise par Marot et Théodore de Bèze, et dire qu'il ne fault faire nulle bonne œuvre pour avoir la vie éternelle en paradis, ains que c'est assez de croire en Dieu et en Jésus^Christ, lequel, par sa mort et passion, a toutfaict pour nous en ce monde avant que d'en partir. Voilà ce que faisoient les Françoys desbauchez de Ja religion catholicque, pour se mettre de la prétendue huguenoticque, et estre bien venus des seigneurs, gentilshommes et juges de justice qui estoient de ceste faction ^. »
' Mémoires, M. 6aa v'. — * W. fol. 8a r'.
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C'est aux protestants que Cl. Haton attribue la plus grande part des misères, des iniquités et des excès dé son époque. 11 raconte avec complaisance les actes de cruauté commis par eux durant les guerres civiles sur les catholiques, qu'ils traitaient de papaux, àiidolâtres, de pauvres abrutis, de tisons du purgatoire du pape^; il les accuse de l'assassinat tenté en iô58 sur Henri II, qu'ils regardaient comme le tyran persécuteur de l'église de Jésus^Christ^. Tous les bruits malveillants qui couraient sur leur compte sontreproduitsdans^on livre. Chacun sait quelles calomnies furent débitées sur les réunions secrètes des premiers disciples de Luther et de Calvin; Haton ne manque pas de reproduire ces accusations : il peint les adeptes de la religion nouvelle se livrant dans leurs assemblées nocturnes à de mystérieuses débauches, dont le ministre, après avoir éteint la chandelle, donnait complaisamment le signaP.
Aussi notre chroniqueur applaudit-il aux exécutions t)rdonnées par l'autorité contre les religionnaires, aux violences' commises à leur égard par les soldats catholiques. Quand on les maltraite, qu'on les pille et qu'on les tue; quand on viole leurs femmes, comme cela eut lieu au Houssay, près de Provins, en 1 567 ^, il raconte ces faits en souriant, et il assaisonne son récit de cruelles plaisanteries. Le massacre de la Saint-Barthélémy, à l'entendre, n'a été qu'un moyen, adopté à la dernière extrémité, d'empêcher les protestants d'exterminer les catholiques, comme ils en avaient le projet. S'il avait regardé en arrière dans son livre, il y aurait vu que lui-même avait annoncé chez le roi Charles IX la résolution arrêtée dès l'année 1 568, en con-
Mémoires, fol. i53-i54, etc. signaler, comme coupables de ces infa- Id, fol. 55 r* et v'. mies, les protestants*^ de la ville où il de- Id. fol. 36 V*, 37 r' et 71 r'. — No- meurait, qu'il avait pu observer par luitons en passant que Q. Haton parle d'une même, manière générale, et qu'il s'abstient de * Mémoire*,, fol. 333 v*.
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cluant la paix, de ne se servir de cette paix que pour faciliter l'exécution qui! voulait faire des protestants ^ Mais la passion ne raisonne pas. Les victimes de la fureur des catholiques n'excitent chez Haton aucune pitié, et les projets sanguinaires qu'il attribue à Charles IX lui semblent les plus naturels du monde : « L'intention du roy estoit, dit-il, que toutes les villes de son royaume fissent sur leurs huguenotz comme ceux de Paris avoient faict aux leurs, nonobstant sa précédente déclaration. Car, par ce moyen, \\ entendoit repurger son royaume de cette faulse couvée de vipères qui,*par chascun jour, renouveloient troubles et séditions au royaume, pour empescher la tranquillité de la républicque, et qui abusoient de la doulceur de sa majesté en cerchant tous moyens de le tuer et exterminer par tant de fois^. »
Qui méritait d'être compris dans cette couvée de vipères, dont Charles IX avait voulu purger son royaume? Le nombre des victimes se mesurait, dans l'esprit de chacun, à l'intensité de sa haine personnelle, et peu désignes suffisaient pour que les catholiques soupçonnassent d'hérésie les gens qu'ils n'aimaient pas. Si l'on n'assistait pas régulièrement à la messe, si l'on était surpris mangeant de la viande un vendredi ou en temps de carême, on passait pour huguenot et l'on était traité comme tel. Claude Haton voit des huguenots partout. A ses yeux, le chancelier de l'Hôpital est l'ung des plus grands huguenotz et héréticques de France^. L'emploi de la force brutale pour la destruction des nouveaux adversaires de l'église romaine est l'idée dominante du clergé au xvi* siècle. Pie V la déclare nécessaire y iw^a'd la mort, et, dès i556, François Lepicart donne, en pleine chaire, cet atroce conseil à Henri II :
' Mémoires, fol. 36o r" et 444 v^ ' Mémoires, fol. 485 v^
' W. fol. 486 ^^
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« Le roy devroit pour un temps contrefaire le luthérien parmi eux (les protestants), afin que, prenant de là occasion de s'assembler hautement partout, on pût faire main-basse sur eux tous, et en purger une bonne fois le royaume K » Claude Haton, en approuvant la Saint-Barthélémy, n'est qu'un reflet assez pâle de ces hommes-là. Il mêle d'ailleurs à ses haines religieuses une certaine nuance de bonhomie, s'il est permis d'employer ce mot en pareille compagnie. Il montre, en plusieurs endroits, pour les hérétiques, une indulgence qui jsemble l'expression de sa pensée intime, dégagée de ce que le temps, les circonstances, sa position, l'influence extérieure, y avaient mis de fiel. H parle avec une douceur touchante de la mort de Jean AUeaume, bailli de Provins, longtemps attaché au protestantisme, et de celle de Nicolas Janvier, baifli de Bray-sur-Seine, qui.avait aussi embrassé la réforme. Sa réserve sur la réalité des conversions est remarquable; il s'en remet à Dieu pour les juger.
Ce n'est pas au reste'sur les protestants seuls que Claude Haton rejette la responsabilité des malheurs du pays. Les gens de guerre, une partie de la noblesse, les rois et les princes du sang encourent aussi ses reproches. Les soldats, à quelque parti qu'ils appartiennent, sont à ses yeux des fléaux envoyés par Dieu pour la punition de la France pécheresse^. Il répète à différentes reprises un jeu de mots usité sans doute de son temps, en désignant les seigneurs pillards et dévastateurs sous
' Bayle , art. Rose. meschans que les huguenotz. > — Plus
* «t Le8 soldats catholiques , dit-H (ib'jo, loin (fol. 44a r**), pariant de la prise de
fol. 44 1 v**), estoient aussi larrons et la petite ville de Oimon par Tarmée catho-
voleurs' des biens d*aultruy que les hugue- lique, a laquelle on avait refusé d'ouvrir
notz, excepté qu*ilz ne pilloient et ne sac- les portes, et des cruautés qui y avaient
cageoient les églises et ne tuoient les ec- été conunises, il blAme ces actes avec
cléttiasticques, mais, au demeurant, aussi énergie.
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les uoms de gens-tue^ommes ou de gens-pille^hommes: En général, la noblesse, à son avis, est fort dégénérée, a Jadis, dit- il, les nobles de France ont acquis ce titre de noblesse et leurs privilèges des roys et princes, pour leurs vertus et les bons sei^ vices qu ilz faisoient ausdis roys et princes et à leur patrie, la France; lesquelles vertus estoient auxditz nobles et gentishommes si reluisantes devant tout le peuple que pour néant, mesmes sur leur vie, et sur leur honneur qu ilz aymoient plus que les biens, n eussent volu faire, dire ni entreprendre paroUes ni actes qui eussent porté scandalle ni domage au plus
petit et pauvre de la terre Mais maintenant 4e tout est bien
renversé au contraire. Les nobles sont maintenant hérétiques, irrévérens, renieurs de Dieu, blasphémateurs de son sainct nom, de ses sainctz et de son église, arrogans, cruelz, oppresseurs du peuple, ravisseurs du bien d'aultruy , paillards, incestueux, vioUeurs de filles et femmes, traîtres, desloyaux, proditeurs de leur patrie, non charitables ni aulmosniers, non hospitaliers aux passans, mais guetteurs et espieurs de chemins, voUeurs, associez des larrons et des meurtriers; brief, il n'y a genre ni espèce de mal que ne facent. Voilà les vertus qui reluysent en noz nobles et gentilshommes de France; je ne parle que des meschans, le nombre desquelz excède de plus des trois parlz le nombre des bons et vertueux. Dieu garde de mal les nobles vertueux et gens de bien qui ont en horreur les vices susditz et les vicieux; le nombre en est assez petit. Ils sont liays et desprisez des aultres qui font de tout vice vertu * . »» . Les rois et les princes, à l'exception de Henri II, avec lequel l'auteur paraît avoir eu, comme je Tai dit plus haut, des relations personnelles, sont traités aussi avec rigueur, surtout
'. Mémoires, fol. 674 ^^ — Voy. aussi, v°, des plaintes, dont le passage cité n est sur la corruption de la noblesse , au fol. 56 que le développement.
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lorsqu'ils S avisent de favoriser les protestants ou de lever des impôts ^ Catherine de Médicis^ qui eut quelques velléités hérétiques, est accusée d'être de connivence avec le prince de Condé pendant les guerres civiles, et même d'être sa maîtresse.
Le clergé catholique lui-même n'est point épargné; les reproches auxquels il donnait lieu à Provins et aux environs sont
constatés dans les plaintes et doléances des Provinois aux Etats généraux de i56o^. Cl. Haton signale sans ménagement les fautes et même les crimes des prêtres ses contemporains, et il montre à leur égard une juste sévérité. Il voit avec douleur la vente des bén^ces, la mise à ferme des cures par les curés qui ne voulaient pas s^astreindre à la résidence, l'ignorance des vicaires auxquels l'administration des paroisses se trouvait confiée \ C'est contre les chanoines surtout qu'il s'élève : «H seroil meilleur, dit-il, avoir à faire aux diables d'enfer, et en auroit-on plus tost meilleur droict que de prebstres qui ont
ff
une bourse commune^. » Cependant, on le trouve en un endroit indulgent à l'excès pour les cordelières de Provins, qui, par crainte des reîtres, avaient quitté leur couvent et étaient venues passer quelques semaines dans la ville ^.
Voilà quel est l'esprit de l'ouvrage de Claude Haton; voilà les sentiments qui y respirent sur les hommes et sur les choses. L'auteur, en écrivant, avait-il l'idée d'une certaine publicité.^
* Voy. fol. 598 r* et 61 5 ^^ — En dépit de sa bienveillance ordinaire pour Henri II , Cl- Haton se montre en qtielques endroits assez sévère pour ce prince. (Voy. Mém. fol. 56 v" et 67 t\)
^ Cette pièce a été publiée dans ie Bulletin des comités historiques , 1 8/19 , p. 271.
' Mémoirei, fol. 56 r" et v'.
^ Mém. fol. 838 r". — « Iceux chanoines , dit-il ailleurs, qui de tout temps recullent à toutes bonnes choses» (fol. 207 v'';. — « On ne trouve ^ères de loyauté en gens qui ont une bourse commune , de quelque qualité qu'ilz soient, ni qui veoUent faire droict et justice , s^ilz n*y sont oontrainctz t (W. fol. ao8 r").
' là. fol. 673 w\
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quelques indices peuvent donner lieu de le supposera Quant à la date à laquelle a eu lieu la rédaction des Mémoires, elle est assez difficile à déterminer.
De nombreux passages prouvent qu une partie notable de l'ouvrage a été écrite plusieurs années après les événements qu'on y trouve racontés, et que le re^te a été composé successivement et à mesure que les faits s'accomplissaient. Précisons davantage, et citons les textes eux-mêmes. J'ai dit que le récit d'une dizaine d'années, de 1 543 à 1 553, manquait dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale; au point même où commence la relation qui nous reste, on voit clairement que l'époque où le chroniqueur rédige son livre est éloignée de celle où ont eu lieu les faits dont il parle. Ainsi , à propos de la guerre soutenue par Henri II contre Charles-Quint, en i554, il dit : « S'il (l'empereur) print Hesdin, il ne m'en souvient, etc.^ » Il sait que Thérouanne fut rasée ou par le roy on par ledit empereur, mais ses souvenirs à cet égard sont fort indécis. Plus loin, il s'exprime ainsi : « Me souvient que le roy prenoit fort grand
peine de garder la ville de Marienbourg Il ne me souvient
si le roy en personne estoit à son camp de Renly^.'» — Même hésitation au sujet des mariages de Claude de France et de Marie Stuart : « Je me trouve, dit-il, icy confus en mon esprit, touchant les mariages du dauphin de France et de mons. le duc de Lorraine, pour n'avoir mis par escript de longtemps après ces présentes mémoires, et pour n'avoir esté curieux de recercher les histoires et mémoires de ceux qui ont escript les faictz de France^. » Cette explication reparaît à propos de la
* «Pour ester roccasion de calomnier labeur» (id. fol. 779 v'). — * Mémoires,
ce mien escript aux simples gens qui le fol. 2 v". pourront lire » {Mém. fol. 779 r*) ; — « de ^ Id. fol. a v* et 3 r".
peur d'ofienser ceulx qui liront ce mien * Id, fol. 49 r".
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paix de iSSg : « Pour n'avoir escript ces mémoires promptement, je ne puis dire à la vérité qui fut l'ambassadeur du roy d'Espagne qui avoit la procuration d'espouser la fille du roy de France pour ledit roy d'Espagne, si ce ne fut le duc d'Albe, ni aussi celuy qui espousa dame Marguerite , sœur du roy, pour le duc de Savoye^ » Une mention semblable se retrouve sous l'année i562 : « Ung jour et moys de l'esté de ceste année, environ sur l'heure de vespres, ung train de grande dame que je ne puis nommer, pour n'avoir promptement escript ces présentes mémoires ^ »
Nous manquons d'éléments pour fixer l'époque à laquelle le chroniqueur se mit au travail annuel et successif de la rédaction de ses Mémoires. Seulement, on vient de voir que cette époque est postérieure à i'562, et un autre passage du manuscrit montre qu'elle ne peut dépasser i SyA^. C'est alors, suivant . une ^ertion respectable, que l'assassinat d'un jacobin, frère Aubin Charles ou Caroli, donna à Cl. Haton l'occasion d'écrire son livre \ Le feuillet où ce meurtre était raconté a péri; il ne
' Mémoires, fol. 60 v*.
* Id. fol. 206 r*. — Plus haut, après avoir raconté la mort de Henri II , et en terminant son premier livre , Claude Haton dit : « Qui est Tendroict où nous ferons
lin à ce présent livre Plusieurs aultres
choses ont esté faictes et passées depuis le temps qu*avons commencé ces présentes mémoires, qui commencent dés Tan 1 543 et 4 1 qui est le premier commencement de nostre première cognoissance. Lesquelles toutesfois ne sont escriptes en ce livre, pour n*en avoir eu la souvenance » (fol. 66 v'). — Après avoir
décrit la comète de 1677 : # Voilà, dit-il, ce que nous avons veu et expérimenté des signes célestes non accoustumez d*estre
veuz , qui sont advenuz depuis nostre temps jusques à ceste présente année. Si Dieu nous faict la grâce de vivre , nous verrons ce qui adviendra de ceste dernière comette de Tan présent, que nous mettrons par escript le plus (idellement qu'il sera possible ■ (fol. 769 r*). — A la date de 1 677, en décrivant la comète de 1 556 : « Ce que nous ne pouvons pas icy cotter précisément, dit-il, pour le laps de temps que nous avons mis à mettre par escript ces présentes mémoires! (foi. 768 r*). — Voy. aussi fol. 45 r*, 49 r*, 101 v*, 129 v*, i4o r% i4a r*.
^ Voy. fol. 16 r', 12 Y* et 17 r*.
^ Voici les paroles de M. Rivot (Hist civile de Provins, t. II, p. 569) , qui ont été
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reste de mention du crime que sous l'année lôyô, où l'auteur parle de l'arrestation du meurtrier par quatre jacobins de Provins, dans une auberge de Sénetruye, paroisse de Chenoise, où il s'était cachée A partir de 1674, Haton indique au futur et comme prévus par lui des événements qui ne s'accomplirent en effet que plus tard, on raconte au présent des faits qui ont eu lieu au moment de la. rédaction. Je cite : « Voilà où nous voulons faire la fin de ce présent nostre second livre de l'histoire particulière de nostre temps, lequel, comme aussi le premier, ne sont en si bon ordre que l'eussions bien volu, comme nous espérons d'y mettre le troisiesme, qu'avons volonté de faire ci-après, que nous commencerons au mois de juin de ceste année présente, au gouvernement de la régente du royaume de France, en attendatlt la venue du roy de Pollongne, qu'on attend en brief avec une joie indicible. Lequel Dieu veuille ramener en bonne santé, sagesse etprudeitoe, et
bien tost «^ — Et ailleurs : « Et ferons icy la fin des troubles
de ceste année lôyô, et laisserons le camp audit Joigny, jusques au commencement de l'an prochain, où nous le reprendrons pour déduire ce qui se fera en laditte année, que nous estimons n'estre meilleure que ceste présente, si Dieu n'y
besongne par sa grande miséricorde »»^ — Et plus loin
encore, en 1 878 : « Je ne puis passer soubz silence l'abbus qui règne audit prieuré de la Fontaine aux Bois, pour le regard
reproduites par M. Ythier (Histoire des il- MM. Rivot et Ythier ont donné chacun le
lustres de Provins , p. 1 87 ) : « H dit luy- récit de la mort de frère Aubin Charles
même que ce qui lui a clonné occasion d*é- d*après Claude Haton; il y a lieu de croire
crire fut la mort de frère Aubin Charles, que la copie faite par M. Rivot Ta été d'a-
dominicain, docteur en Sorbonne et théo- près le second manuscrit que j'ai signalé, logal de S*-Quiriace, qui, revenant de ' Mémoires, fol. 63 1 r".
Rosay en Brie, fut assassiné à Tenlrée de * Id. fol. 583 ^^
ia forêt de Chenoise. le 4 juillet 1574. — ' Id. fol. 6a a v°.
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du spirituel et du revenu temporel dudit prieuré lequel
revenu, pour le temps de eeste présente année et jusques à ce qu'il plaira à Dieu, est applicqué à une pauvre dame ou da-
moiselle, nommée madame de Risse ^» Enfin, en parlant
d'un procès intenté devant Tofficial de Sens, en 1679, à uli homme qu'on accusait d'être malade de la lèpre : « Les chirurgiens et barbiers, dit-il, ne voulurent faire rapport diffinitif, ains le remirent aux premiers jours de may prochain ensuivant, parquoy cesserons ce propos pour ceste année, en attendant le jour et nàois de may de l'an qui vient, pour en parler, si nous y sommes tous^. »» — Ces différents témoignages sont obscurcis par le suivant, d'où il semblerait résulter qu'au moment où Tauteur rédigeait l'année 1672 on avait déjà passé î58i : a Je ne diray aultrè chose icy (sous l'année 1572) de la généralité et général des cordeliers, d'aultant que j'espère en parler en ung aultre temps, et en nostre 3*^ livre que nous ferons cy-après. Dieu aydant, en l'année i58i, où nous parlerons de luy-mesme et comment il fut, en ceste dîtte annéelà, faict le suffragant de M. l'archevesque de Sens^. » La seule
' Mémoires, fol. 8a 3 v"*. -— En pariant de la chute d'une partie des Changes de S*-Ayoul , Cl. Haton dit que les matériaux lurent laissés au prieur de S*-Ayoul , a la charge de les employer à la réparation de ce qui restoit du bâtiment, ce qui, ajoutet-il, n'a encores esté faict (fol. 8a4 v*).
* Id, fol. 89 1 v*. — Voy. aussi ce qui est dit aux fol. 679 \\ 767 v', 886 r". et ie récit de Tannée 1 58o , passim.
^ Id. fol. 499 V*. — L auteur ajoute : f .^... Estant faict évesque de Césarée, après avoir esté déposé de sa charge de général, au chapitre universel qui fut depuis faict a Paris en Tan 1 579, ainsi qu'il
apperra audit troisième livre que nous espérons de faire. » — U y a encore un passage difficile à expliquer : En i56i, Claude Haton pariant de certains miracles accomplis en i557 au village de la S**- Épine, dit : «Ce discours deust estre escnpt en nostre premier livre de ceste histoire, en Tannée 67, pour ce que les choses susdittes sont advenues en ce temps ; mais n'ai eu pour lors souvenance de Ty mettre. Qui est la cause qu*en ai icy fait le récit, à cause du miracle de la Croix de Troye , qui m*en a faict avoir mémoire. » ( Id, fol. 101 v"*. )
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manière d'expliquer cette anomalie, c'est de supposer que la rédaction primitive de l'auteur a été recopiée par lui , en tout ou en partie après 1 58 1 , et qu'en faisant ce travail il a introduit certains changements et des renvois aux événements postérieurs. En eflFet, les omissions et les répétitions de mots que l'on rencontre dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale montrent que ce manuscrit est une copie ou mise au net^ Seulement, les ratures et les corrections qu'il présente doivent le faire considérer comme une copie retravaillée et comme une sorte de second original.
Des passages de Claude Haton, en fort petit nombre, ont été reproduits dans d'autres ouvrages, particulièrement dans les collections manuscrites de M. Rivot et de M. Ythier conservées à la bibliothèque de Provins, et dans celle de M. Billate, dont M. le docteur Michelin possède quelques parties. M. Rivot, Anecdotes de Provins, t. VI, a donné des extraits des Mémoires de Cl. Haton dont voici l'indication : Entrée de Charles-Quint en Champagne (i544)i p- ^83; — Surprise de Provins par les huguenots (i562), p. 3o3^; — Prêche établi a Provins par les huguenots, en i564, p. 3i3; — Passage' de la reine mère à Provins (iSy^), p. 339; — Cherté du blé en lôyS, p. 333; — Jubilé de 1 674, p. 335; — Frère Aubin Charles, assassiné, p. 343; — Sermon du général des cordeliers, p. 345; — Beaulieu et ses brigands, p. 35i; — Siège d'Anglure (i58i), p. 358; — Coqueluche; fossés du moulin d'Ocle; le soleil éclipsé, p. 36o. Les mêmes passages sont reproduits dans les
^ Notons, en faveur de cette opinion, et où il est question des protestants de
la date de 1601, inscrite sur le dos du Provins et des environs, paraît être un
manuscrit de la Bibliothèque impériale. abrégé de ce qui se trouve à ce sujet dans
Quoiqu'il n'y ait point d'indication , Cl. Haton. — Voy. aussi le même ouvrage ,
le morceau intitulé, dans M. Rivot, Les t IV, p. 119. haguenots de Provins { 1 b6o y t. VI, p. Soi),
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Anecdotes de Provins de M. Ythier, t. I, p. 46i; t. II; p. i, 39, 4o, 45» 49, 5^, 75, 83, 84 et 85. — Ci. Haton a été cité en outre par M. Rivot, t. III, p. 345, au sujet des protestants de Provins et de l'abbé de la Chesnays; par M. Billate, à l'occasion du prêche que les protestants tentèrent d'établir à Provins, et à propos du passage en cette ville de Christophe de Cheffontaines , général des cordeliers, en i582; par M. Grillon (manuscrit de la bibliothèque de Provins), à propos de la fondation du collège. Enfin, s'il m'est permis de me nommer ici, j'ai indiqué ou cité les Mémoires du curé du Mériot dans mon Histoire de Provins, imprimée en 1839-40 \
Je ne crois pas qu'il existe ailleurs d'emprunts faits aux Mémoires de Claude Haton, On peut donc considérer ces Mémoires comme un livre tout à fait nouveau. Reste à savoir si j'ai sainement apprécié leur valeur; s'il est vrai, comme je le pense, que, bien qu'écrits en partie au point de vue local, les récits qu'ils contiennent donnent une idée exacte de l'état de la Franc6|dans la seconde moitié du xvi* siècle; si les renseignements qu'ils fournissent peuvent servir d'éléments pour juger, comme ils doivent l'être, les hommes et les choses à l'époque où l'auteur a vécu; si enfin le style de Claude Haton, sa manière de présenter les faits, ses observations et ses opinions personnelles lui méritent une place honorable parmi nos anciens historiens. C'est au public à prononcer.
* Tome 11, p. i3/i, i35, i36, 137, i4i. iÂ3, iSq, i53, i54, 161, i64.
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A Tépoque où je proposai au comité de l'histoire institué près le ministère de l'instruction publique la publication des Mémoires de Claude Haton, mon désir était de donner le manuscrit dans son entier; j'estimais qu'il occuperait deux forts volumes in-^"". Le comité, sur le rapport de M. Jules Desnoyers \ à la bienveillance duquel je suis heureux de rendre ici un témoignage reconnaissant, décida que je devais publier seulement des extraits de l'ouvrage de Cl. Haton, et que la réunion de ces extraits ne devait pas dépasser un volume. Il fallait donc élaguer plus de la moitié du manuscrit; ce sacrifice me fut d'abord pénible. Aujourd'hui, après l'élude nouvelle et plus approfondie à laquelle la copie et l'analyse du texte m'ont obligé de me livrer, je me fais un devoir de remercier le comité de ce que dans un autre temps j'aurais appelé ses rigueurs. Je sens qu'une publication intégrale des Mémoires de Cl. Haton eût peut-être dépassé l'importance réelle du livre; l'ivraie eût étouflFé le bon grain. Dans les limites actuelles, restreint aux parties saillantes, débarrassé des détails excessifs ou d'un intérêt contestable, l'ouvrage me semble plus propre à retenir l'attention des lecteurs, et à rendre à l'histoire du xvi^ siècle les services auxquels il est appelé.
J'ai procédé d'une manière méthodique dans les suppres-
' Séance du 8 avril i85o (Bulletin des comités historiques , hist. se. et lett. ann. ]85o, p. 137).
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sions nombreuses que j'ai dû opérer. J'ai écarté les actes officiels qui avaient déjà pris place dans d'autres recueils, les récits concernant des faits qui avaient éjé ailleurs racontés d'une manière plus complète et par des gens mieux informés, les particularités d'un intérêt purement local. Mais, pour que les diverses parties de l'ouvrage conservassent leur suite et leur enchaînement, pour que les curieux pussent toujours retrouver une trace des faits historiques supprimés, j'ai résumé, dans une analyse aussi exacte que possible, les passages qui ne me paraissaient pas de nature à être reproduits textuellement. J'ai de plus élagué des portions de phrases oiseuses, des mots répétés inutilement plusieurs fois, mais avec discrétion, et toujours quand la clarté du récit et l'originalité de l'auteur n avaient point à en soufirir. J'ai souvent modifié l'orthographe, non pas en la modernisant, mais en lui donnant, selon les formes du temps, une sorte de logique et d'uniformité.
Ces travaux d'épuration et d'analyse, qui m'ont demandé beaucoup de temps, ont-ils été exécutés avec la sagacit^ convenable? Ce n'est pas à moi à en juger. Je rends compte de bonne foi de ce que j'ai cru devoir faire et de la manière dont je me suis efforcé de remplir les intentions du comité et de rendre cette édition le moins imparfaite possible. Je ne me dissimule pas le péril qu'il y a toujours à toucher à un texte historique, et, s'il se fût agi d'un ouvrage très-ancien, où la tournure de chaque phrase, où chaque mot, pour ainsi dire, a son importance à part, d'un écrivain éminemment remarquable du côté du style et digne de prendre rang parmi les maîtres de notre littérature, je me serais gardé de toute espèce de changement. Mais ici la question était posée dans d'autres termes; j'avais affaire à un livre de la seconde moitié du xv!*" siècle, c'est-à-dire d'une époque où l'importance du lan-
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manière dVxpliquer cette anomalie, cest de supposer que la rédaction primitive de Tauteur a été recopiée par lui , en tout ou en partie après i58i, et qu*en faisant ce travail il a in* troduit certains changements et des renvois aux événements postérieurs. En effet, les omissions et les répétitions de mot^ que Ton rencontre dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale montrent que ce manuscrit est une copie ou mise au net^ Seulement, les ratures et les corrections qu*il présente doivent le faire considérer comme une copie retravaillée et comme une sorte de second original.
Des passages de Claude Ilaton, en fort petit nombre, ont été i*eproduits dans d*autres ouvrages, particulièrement dans les collections manuscrites de M. Hivot et de M. Ythier conservées à la bibliothèque de Provins, (*t dans celle de M. Billate, dont M. le docteur Michelin possède quelques parties. M. Rivot, Anecdotes de Provins, t. M, a donné des extraits des .Mémoires de Cl. Ilaton dont voici Tindication : Entrée de Charles-QuinI en Champagne [uy^à), p. a83; — Surprise de Provins par les huguenots (i-ifia), p. 3o3 *; — Pn*che établi a Provins par les huguenots, en i564, p. 3i3; — Passage de la reine mère à Provins (iSyA), p. 359;— Cherté du blé en iSyS, p. 333; — Jubilé de 1 57^, p. 335; — Frère Aubin Charles, assassiné, p. 343; — Sermon du général des cordehers, p, 345; — Beaulieu et ses brigands, p. 35i; — Siège d'Anglure (1081), p. 358; — (Coqueluche; foss<vs du moulin d'Ocle; le soleil éclipsé, p. 36o. Les m/^mes passages sont reproduits dans les
Nolont . eo faveur de ctiie opinion . H ou il est question de» pnileiUiito de
It date de if>oi. iiucrile sur le do<i du Provins et des entriront, parait ^Ire on
manuscrit de la Bibliothèque impériale abrc^ de ce qui se trouve k ce tajet dans
Quoiqu'il nv ait point d'indication. G. Ilaton. — Voy. aussi le même oavrtt|(e.
le Q>orceau mlitule. <lans M. Bivol. Lti l IV. p iiij. kmffmfnùit Àt l*rotimt i fïlw . t VI . p 3o i )
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Anecdotes de Provins de M. Ythier, t. I, p. 46i; t. II, p. i, 39, 4o, 45, 49, 5^, 75, 83, 84 et 85. — Cl. Haton a été cité en outre par M. Rivot, t. III, p. 345, au sujet des protestants de Provins et de Tabbé de la Ghesnays; par M. Billate, à l'occasion du prêche que les protestants tentèrent d'établir à Provins, et à propos du passage en cette ville de Christophe de Cheffont aines, général des cordeliers, en i582; par M. Grillon (manuscrit de la bibliothèque de Provins), à propos de la fondation du collège. Enfin, s'il m'est permis de me nommer ici, j'ai indiqué ou cité les Mémoires du curé du Mériot dans mon Histoire de Provins, imprimée en 1839-40 K
Je ne crois pas qu'il existe ailleurs d'emprunts faits aux Mémoires de Claude Haton. On peut donc considérer ces Mémoires comme un livre tout à fait nouveau. Reste à savoir si j'ai sainement apprécié leur valeur; s'il est vrai, comme je le pense, que, bien qu'écrits en partie au point de vue local, les récits qu'ils contiennent donnent une idée exacte de 'l'état de la Franc6|dans la seconde moitié du xvi*^ siècle; si les renseignements qu'ils fournissent peuvent servir d'éléments pour juger, comme ils doivent l'être, les hommes et les choses à fépoque où l'auteur a vécu; si enfin le style de Claude Haton, sa manière de présenter les faits, ses observations et ses opinions personnelles lui méritent une place honorable parmi nos anciens historiens. C'est au public à prononcer.
^ Tome II, p. i3/i, i35, i36, 137, i4i, i43, i5!i, i53, i54, 161, 164.
du mine. — M. de HaiiilcsRivvs {larvicat îi s'i^cbapper; «a femme ol une d« <j SCS demOMcIle» dv cliambrv ont U If^tc ImncUî-v; à Paris. — M. cl« Hault^ia-Rivatij ri Claiiile de {losniidc, seigneur du la Roche, son beau-frère, sont leuaill^.f rompus «:i roué» en efGgîe. — Quelque ipmp» Aprè», M, di; Iliiultes-Rives s*éUint^ présonté devant la justice, est reconnu innoccnl., ainsi que sa femme. M. de la KocJie n'ose reparaître, et la femme du Proveni;.il *>mparfl de ses biens. — ' Celle dame se remarie avec un capitaine anglais.
CHAPITUE XL.
pniAE DE THBnOUAMNB ET D'IIRSDIN PAR CIlAnLKS-QDrNT. ■ MISKKK D1 PEUPLE KN I
- DAr\[LL& ne Hf.NTT. -
Suite des gnerres entre Charles-Quint et Henri II. — L'empen^ur s'unpandeTbérauannceld'llcsdin '. — Le roi del'rance rassemble so» nrmiia ^ laFérei^ii-Tardenois; cette armée, dirigée sar la Picardie, rencontre les trgapcs dil'enipereur près de Rcnty.
..... Audict Rcnty y ovit. des coups donnés des deux camps l'ung contre l'aultrc, et fut ce combat appelé la joamée de Henty, en laquelle plusieui-s hommes furent tues, aultres bien blessez, et les aulU'os prias prisonniers'. Monseigneur le duc de Cu^'sc. Françoyj do Lorraine, qui mcnoit t'avant-gardc , fut jette à bas par tpiatre fois de de3sus son cheval et à la fin fort blessé, ayant ting coup de lance au travers de la cuisse qui lardoit sadile cuisse avec le clieval ; toutesfoi» ne demeura arresté , ains se saulva cl dc fut pri&onlucr. Avec ledit seigueur de Guysc estoit le bastar^l de Monmonuicy, filz illigiljmo dc monseigneur le conneslahle, qui, après avoir ver-
' Stii" U priie Ar. ThèrauantMt cl d'Hc*djn , vpy. I«s CouunenUtrca da Fnn^i» <1« HatwUifl. (CF)UE>i.-t. MidMud el PaajoDliil, I. VU, i" Wrio.p. /i4iJ et suie. AlRr^in, C'AroM . iff f 7«iH/rT e f if '.4 rfail . nu. Bibl. iui|>. ftl^ tMififliérv*. n* CHà> fol' 6â7-r)67.]
' La bnUilla da Honiy fut litrée t« i3
•OUI xhih- (Vttjr. If» UCoiuires du Saulx- Taikodcs . 1 5 h , «wllcct. Miduud , t. Vlll , p. 189.] — M. Lnrouc de LbwTA publié, djrni MKi Recueil de CluuU k»tnrii)ur} rninçni*, a's^rie.p. ao3.uiieoliamonMir U baliullc dit Rvnl;. Je u'iiî pii tettouié U lotie de celle <pio Cl. lUlon die plni luiu
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^agc au point de viir pliilologiqiip a considérablement diminué, à un écrivain moins rccoinniandable par son talent que |>ar les renst>i<;n<>Dit>nts biKtori{pics qu'il fournit.
Des soniinainvs ont été placés en tête des divisions des Mémoires de fil. Ilalon; en outre, des notes indiquent, |>our les laits les plus in)portanLs, les ouvrages imprimés ou manuscrits, les mémoires ou correspondances qui peuvent scnir â compléter ou à reclilier les assertion.s de l'auteur, ou même seulement à présenter des ternies de comparaison. Des dépouillements faits dans tes manuscrits de la Bibliothèque impériale m'ont fourni des particularités (pie l'on verra. j'e5|K,'re, avec plaisir. Dans un .'\p|>endice, j'ai <lonné ([uelques lettres, quel- (pies morreaui inédits ou peu connus (|ui se rapportent aui événements racontés |>ar Claude Ilaton. Knfin le volume est termine par un index des noms de lieuv et de personnes el par un tableau des pbénomcues météorologiques et astronomiques relates dans le c<)rps du livre, el dont le rapprocheinenl^a .semblé utile.
Le tiln- que l'on trouve marque sur la couverture du manuscrit, et dont j'ai indiqué précédemment la forme, ne pouvait être conservé. J'ai cru devoir a<lopter celui de Mémoirrs. L'auteur l'emploie souvent lui-mênie; l'ouvrage a, il est vrai, qucique.s caractères des annales et de l'bistoire proprement dite; niais connue il a été rédigé, au moins en |)artie, à mesure de raccomplisM'uient des événements, cl comme l'auteur s'y met s<iu\eiit en scène, j'ai pt>nse qu'il rentrait davantage dans la classe des mémuin*s.
DE
ASSASSINAT D'US GENTILHOMME DANS L'ÉGLISE DE BAHBIISF
Le jour de la Pentecôte', le Provençal^, assistant à la messe dans IVglise
deBarbuise', est assassiné à coups d'arquebuse, ainsi que son serviteur. — Des gentilsboTumes qui étaient venus dîner chez lui et les habitants du lieu, saisis d'elTroi , laissent fuir les meurtriers. — Le Provençal expire , après s'être confessé et avoir reçu les sacrements — L'évèque de Troyes *, averti sans délai , ordonne qu'où enterre les deux victimes et que l'on continue à faire l'olTice dans i'égbse, jusqu'à nouvel ordre. — La demoiselle Claude de Foissy. femme du Provençal, recherche les meurtriers, contrairement aux dernières volontés de son marL — Jean de Bailly, seigneur de la Court de Marailles et de Haultes-Rives , et sa femme Jacqueline de Resandc, sont poursuivis comme étant les auteurs
' Ce passage esl une analyse du lexlc ' Dcparlonient de l'Aube, arr. de Ko-
de G. Hatou. On l'a distingué, ainsi que gcnl-sur-Seine, canton de Villcnauxc. tous les autres du même genre, par un ^ Jcan-Antuine d'Amalfi fut ahhé de
caraclèrc moins fort que celui du texte Saint-Victor, jicrmuta son abbaye en )55o
même des Mémoires. avec Louis II de Lorraine, évoque de
* Probablement Louis de Barlier, sei- Troyes . embrassa jiublîquemcnl le protes-
gneur delà Roche-sous-Bnrbuise. Union le lanlismc, et mourut à Château Neuf-sur-
représenle comme un pillard et un despote Loire, eu 1569. (Voy. de Tliou, H'utoire
détesté dans te pays. aniverselU, etc. lîv. XXXVIll.)
155,'^. du crime. — M. de Haultes-Rives parvient à s'échapper; sa l'emme et une de ses demoiselles de chambre ont la tcte tranchée à Paris. — M. de Ilaultes-Rives et Claude de Resande, seigneur de la Roche, son beau -frère, sont tenaillés, rompus et roués en efligie. — Quelque temps après, M. de Ilaultes-Rives s'étant présenté devant la justice, est reconnu innocent, ainsi que sa femme. M. de la Roche n'ose reparaître, et la femme du Provençal s'empare de ses biens. — Cette dame se remarie avec un capitaine anglais.
MISÈRE DU PEUPLE EN PICARDIE
155^1. Suite des guerres entre Charles-Quint et Henri II. — L empereur sempare de Thérouaune et dllesdin ^ — Le roi de France rassemble son armée à la FèreiNï-Tardenois; cette armée, dirigée sur la Picardie, rencontre les troupes de reni])ereur près de Renty.
Aiidict Uenly y eut des coups donnés des deux camps Tung
contre raullre, et fut ce combat appelé la journée de Renty y en la- ([uelle plusieurs hommes furent tuez, aultres bien blessez, et les aultres prins prisonniers^. Monseigneur le duc de Guyse, Françoys de Lorraine, qui menoit Tavant-garde , fut jette à bas par quatre fois de dessus son cheval et à la fin fort blesse, ayant ung coup de lance au travers de la cuisse qui lardoit sadite cuisse avec le cheval : toutesfois ne demeura arresté, ains se saulva et ne fut prisonnier. Avec ledit seigneur de Guyse estoit le bastard de Monmorancy, fdz illégitime de monseigneur le connestable, qui, après avoir ver-
' Sur la prise de Thérouaniie cl d'Iles- août 1^54. (Voy. lus Mémoires de SauK-
din , vov. les Conimcnlaircs <le François de Tavanncs , 1 554. collect. Michaud , l. VIII .
Uabiitiii. (CollecL Micbaud el Poiijoulat, j). i8(j.) — M. Leroux de Lincy a publié.
I. VU, i" s(';rie, p. t\l\\) et suiv. et Brèsin, dans son Recueil de Clianls liistoriqucs
Chwn. de Flandre ci d'A rlois , nis. 1)1 bl. inip. français , 2* série , p. 2o3 , une ebanson sur
fonds Gaignières. n' G84, loi. G47-G67.) la bataille de Renty. Je n'ai pas retrouvé le
"■ La bataille de Renty iiil livrée le i.*5 texte de celle que Cl. Ilaton cite plus loin
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tueusement combattu, fut tué sur le champ; de la mort duquel ne l.'ir)'i. furent fort marrys les habitans de Provins, pour les gTandes insollences qu'il avoit faict en leur ville.
Monseigneur le connestable, qui conduisoitla bataille, fut taxé de n'avoir faict son debvoir à ladite journée, et estoit le bruict par le camp et depuis par la France que, s'il eust faict son debvoir d'employer les gens de sa conduitte, Temperenj' eust esté prins j)risonnier. Car l'escadron dudit empereur estant rompu, commanroient à fuyr en grand désordre, ce que bien véoit ledit connestable, pour estre en ung lieu hault et fort avantageux; mais, au lieu de courre sur eux e\ au devant pour les arrcster et combatre, il se destourna pour leur faire passage, qui fut cause de faire saulver l'empereur qu'il ne fui prins. Lequel empereur, du grand dueil qu'il avoit d'avoir perdu la journée, tomba en grosse maladie, dont il cuyda morir. Et fut faict par les Françovs une chanson de ladite journée au vitupère dudit empereur et son camp, de laquelle chascun couplet se terminoit ou reprenoit par telz motz : 0 Jehan Cippon et la roync de Hongrie. Et pour lors, en France, on appelloit ledit empereur Jehan Gippon, eu manière de vitupère et haync ([u'on luy pourtoit.
Depuis cestc journée de Ranty, plusieurs personnes chargèrent l'honneur de monseigneur le connestable, disant qu'il avoit esté traître au roy et au royaume. Et en parloient principallement ceux qui veirent manier l'aflaire, lesquelz tenoicnt pour tout ceitain que ledit connestable avoit intelligence avec ledit empereur, et eust mieux aynié estre son prisonnier que ledit empereur eust esté le sien; et depuis ce temps-là jusques à sa mort a esté taxé de ce crime, non du roy, car on n'en eust sceu mal dire à Sa Majesté, tant il la sçavoitbien entretenir et faire croyre à ses dieux.
Plusieurs furent prins prisonniers à ladite journée, et des grans seigneurs de part et d'aultre. De la part du roy, fut prins monsieur le mareschal de la Marche, appelle monsieur de Sedan\ et avec luy
* Robert de la Marck, IV' du nom, s' de dit (ju'il fui pris à iJcsdin, le 18 jiiillel F)euranG;câ, ne en i4(jo. Le P. Anselme i556.
ISM. mofuiourde MomberoD, appétit- nobi!rt do Momberan'. dcmonnni è Tourvtjy*, pamt^ïu de Sordun-Icc-Provios, cl pliuieun aullrns Françoys- Dr la part de Temporciir et des Uoarguigimns . fut soui priii5 priMiinivr le duc dW^'ol*, altenu-nt, grnnd ^t^igiinir, dont !■ pritiM* rçsjouit broucotip U* roy et le royaunif . ':ar t'Mloit l'ung de» principaux goiivem<!iirK du cniitp de l'ctlipcrcur et des meilleur! cntrepr<!n(Mir» tprit eutA; de cetli; pnnse *?l de la journrA gsngnfe furent rajcti k Paris foui de joyc, en «Igne de graode lUêgresie et rrjouiUADCv. Peu de lenip^ apri-n, le dur d'Aval fui aïoeo» prî^ooni»r à P«rift et mU à In Biutillp, et depui» au cbaileau de Vinr^iitie
1er P«m, où il fut jUMpe* à sa fuitte
llukirnrB (tn pnivincm de Kranrr at k Mnlrnl àr» gBfrm que pcrrc qo'die» Mtat "ïliligi^ de fiidruir il» fannn «-l (te* pitinntera. — I* Um onlrr nt pmrril H (>t«m« ilana Tarm^w tltt mi. Il n« « Irnuir pu un Uatutar. t\e gafm (jni nnr lofprr tiv foriv vhn If» Ubourfun ou prvnttrc quelque that» Mnt Tâvoit pay^.
Les pauvre» gans de Piccardie, depui» Soi9»ans juMpicâ aux fronuints de f''Undrn, avoient fort h faire, car ib M>U5l«noient le fa» de la guerre, ul prroripallKment r«iiY des village» et villes de rroolî^res, ijui furonl coDlraiiicli d'altaudoQuer leiu^ mai&nns et pavft ot de se retirer «n r« pay&, liominc», femiuc» cl petits cnfaiu, dewpicli on »loît fort piloublc*, meune le roy, qui leur fataoîl donner argml pour
' n^hert il< Moiiib«ron. rnûpnaar de TiMirvn>>-. UpuImmuI dm Mal-cniMM lU la pnlr. oion k b «fXaubn iS6l.
' PItiJippB, «iir de Cnrt. tnwH^nw du nui», dur tf .\nrii<ii . priiHv de Chtnw;. m'Ai n} i!iij&
th> lit à»nt MO iMiiMHnr tir M. TatliMtdinr ;t^iir*il( ilr* rnfpt*rr» du pM^s». •k PotM. i»n> »erx-. I VI. p. Ui dt.
UvNHHrv* 1I0 U S<iri«l«dr« AnliquWT* du
rraiwi] • i&Sa. U partit qu'khtn il nû- U»l • f'atii «n lrt»|[n(Ml nomW dr paninM *MiH* dp Pinnlir M d'aulm* (im- MMti Or* eaauaÎÈtmirr» «tmnX <iMqt4»
da omUi» d* rordr*d«Di ctitc- p"f ihi tnriaicnl». Les |BM>n9i1i<iiitrilir> ■ !'< étaitnt HiMTiU MIT va r>Ma <lr><" choque pannatr. Il tiH mjoiat. !■ i >i j (rtrr ■ Bas . À inui la oimmIicbU • ii^iiLde qtnuifr U lilli- A*r>> l'> ■•"•■ ' pctDC de prûiHi kI *i < priiMife, * H •fllvuTB [| d* 1 5S7 ; • l*e» |aji r^ • ttxatRit Intra lulMtau 1 •rniorm iMda 4 f^r^fiKnbmbS7, WM>iir<l ' 1« pa/ietnent pour ()<i< tant il iv UnU I1<ùk'l :
vivre, quant ilz se présenloient à liiy, ainsi que je l'ai veu de mes I55^i yeux; et n'avoit le roy rien en plus grand ennuy que la misère de ces pauvres gens, pour le repos desquelz il désiroit fort quil pleust à Dieu luy donner la paix, pour laquelle avoir, souvent se recommandoit au peuple de France et l'exortoit de faire prière à Dieu de la luy donner. Mais estoit contrainct par chascun an de relever les armes pour se defiendre contre ledit empereur, qui ne failloit de l'assaillir et le royaume par ledit pays de Picardie, combien qu'il empereur y eust tousjours du pire.
Voyant rempcreur qu'il perdoit son temps contre le roy de France , avec sa perte et courte honte, suyvant sa coustumc quant il n'estoit le plus fort, demanda trêve au roy pour trois ans, laissant les affaires en suspens touchant la guerre , durant laquelle trêve chascun jouyroit de ce qu il tenoit et avoit conquis sur son ennemy, en attendant le moyen de faire la paix Tung avec l'aidtre ; à quoy le roy voluntiers s'accorda pour le repos des pauvres gens de Piccardie et pour l'honneur qui luy en demcuroit, avec le proflit, car sa majesté avoit beaucoup plus sur le pays dudit empereur et ses allies qu'il empereur et les siens n'avoient sur luy.
Les impériaux et les Franc^ais laissent dans les villes prises de fortes garnisons, — La guerre cesse en Piémont, où Henri II avail aussi obtenu des succès.
DE GLISE
Au xxxv*^ chapilrc de Tannée 52 de ce présent livre, nous a\ons
bli't cDiuposéo d*ccclésiasti<|ueH, des éclie- faire pour h soulagement du grand nombiv
vins, do délégués du parleniont et des et aJflucnLC des pauvres de Picardie ruinez
gouvcnicurs du bureau des pauvres, poi(r par les guenvs.^ — Voy. aussi Félibien,
adviser et mettre ordre à ce qui se pourra Ilist. de Paris, t. 11, p. loGi.
155^1. parlé du prieur de THostcl-Dieu de Provins, nommé Bolurnus, aulmosnier de madame de Guise, qui succéda à frère André Lecourt, auparavant maistre dudit IIostei-Dieu. Il Boturnus se faisoil nommer et escrivoit en son nom et smnom Botarmis de Botarnis, et se disoit estre docteur en lliéoiogie de l'université el faculté de Boullongne la Grasse en Italie, et natif de la ville de Bresse audit pays, homme assez docte, mais non de meilleure vie quant aiL\ mœm^s ^ Car se voyant maistre paisible dudit Iloslel-Dieu, s'y reliia pour prendre ses ayscs et repos, et y vivoit d'une vie fort scandaleuse. 11 tint avec soy une et la phis jeune religieuse qui fust audit hostel, nommée sœur Aymée, qui estoit fort l)elle et qui avoit faict beaucoup de peine ù garder aux deux prieurs dudit llostel-Dieu ses prédécesseurs; laquelle, par chas-
' Bolnrnco de' Bolnrnci Tiil nommé pnoiir (le riIotel-Dicn do Provins sur la présontalion de la duchesse de Guise, cl coniirnié dans celle char^^c par Icllres du 23 juillcl i55a, malgré les réclauialîons dos religieux et religieuses de la maison. On lui suscita toule sorte de dilîicullés; ou l'accusa d'être proleslanl, el il finit par >e retirer, en résignant son bénélice en faveur de i'rère Denis Le Roy, par un acte du 2 1 août i.^jy. (Voy. sur ce |)ersonnage le recueil nis. de M. Uivot, t. V, p. 211, a la bibliothècpie de Provins.) 11 existe plusieurs pièces relatives à son administration dans les archives de l'IIôtelDieu de la même ville : 1" Hequctc aux gens du présidial par les procureur el échcvins, |)0ur être autorisés à visiter chaque semaine les vivres donnés aux pauvres, el à s'enquérir du traitement desdits pauvres ( I 2 juillet i55/i); 2** réj)onse à celte re- ([uèle par les frères et sœurs (i3 juillet); y cerlilicat délivré par les religieux et religieuses, sur la demande de Boturne, constatant qu'il n'est mort aucuns malades .sans avoir reçu la confession (2 aoiii) ;
4* plaidoyer ou mémoire rédigé et signé par Boturne; j" letlre de Henri II, d'après laquelle les manants et liabitants de iVovius, qui, à Viustigation et poursuitte (raucuns malvueillaiis et hninncux da prieur de l'IJôtcl'Dicu Boturne, avaient obtenu du parlement une commission pour s'enquélir des afl'aires et des comptes de rtlôlel- Dieu , seront renvoyés devant le grand aumônier (4nov. i555); G" certificat donné devant notaires par le trésorier de Tllôtel- Dieu, par mcssirc Claude llaton, prêtre, chapelain de cette maison, par sœur M.
Garnier, etc. constatant que l'IIôlel-Dieu est par le prieur Boturne honestement gouverné et entretenu paisiblement, tant au spirituel que au temporel (i5 déc. i555); 'j" lettre de Henri II, pour ajourner au conseil privé les habitants de Provins appelants de l'ordonnance qui les renvoyait devant le grand aumônier (Gfévr. i556).
^- Voyez aussi un acte du 3 nov. i552, dans le recueil manuscrit de M. Ylhier (Ilisi. ecclésiastique de Provins, Hôpitaux, p. 166) à la bibliothèque de la ville de Provins.
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cun jour ostoil au levé cl couché d'iccluy, et si esloil dame crhostci 155/1 de ladite maison, sous son commandement, ayanl charge de tout achepter, faire appareiller et gouverner, de manière que nul de huhte maison, prebstre, religieux ni aultre n'eust osé contredire ladite dame cjui ne s'en feust repenty, qui causa ung grand scandalle audil Provins.
Pour le despit que eurent aulcuns religieux dudit Mostel-Dieu de veoir ceste nonain parmy eux, et aidtres choses qui ne leur sembloienl des plus honestes, murmurèrent contre ledit Boturnus et elle, qui l'ut cause de faire séparer lesdits moynes de la table dudit Boturnus et d'elle. Et pour ce, composa ausdits religieux et religieuses, el fui la composition telle, qu'il debvoit bailler à un chascun religieux deux soulz t. en argent, ung pain blanc et trois chopines de vin par chascun jour, et i chascune religi(»use la moylié aullaiil, excepté à la sienne qui vivoit comme luy. Il tinst ceste con)j)Osition (piehpies deux ans et plus, après ([uoy il les remist à sa table pour certaines raisons.
11 cstoit si avaricieux qu'il n'estoit possible de plus, et ne vovoit manger les personnes qu'avec regret, principallement les ndigieuses et les pauvres malades qui estoient es lictz, lesquelz il encluissoit et faisoit enchâsser par son vicaire général, frère Pierre (jirard, qui, suyvant le commung bruict, faisoit tout ce qu'il voidoit bien el mal pour demeurer en sa bonne grâce et de sa danuî, cii ([u'il ne peut faire long temps. Ausquelz pauvres il retiancha les vivres le plu.v estroitement qu'il peut, sans leur faire aultre gracieuseté qu(^ leur donner bien peu de pain, moings de vin tel quel, et quasi poinet de chair, encores de la moindre de la ])oucherie, sans leur \ouloijbailler bois ne charbon pour les chaunér l'hiver. Aux religieux et religi(Mises leur en bailloit ung peu davantage, je dis de ])ois.
Il prenoit grand peine à semer et mettre feneiir de Luther et Calvin audit IIostel-Dieu, le plus cauteleusement qu'il povoit, et qui plus l'cMnpeschoit estoit qu'on ne le pouvoit entendre à son parler italien, et si bien souvent assend)loit les religieux et religieuses en secre»t
155/^. pour les prcsrher; mais ni les iings ni les aultres n y entendoienl rien, et, pour mieux leur faire entendre ce qu'il leur preschoit, s'abstenoit de toutes les œuvres de la foy et cérémonies de la religion cathollcque et romaine, comme de jeusner, de chanter la messe, d'y aller ni à aultre office de l'église, de dire ses heures, de garder continance, ni de faire aultre chose qui peust entretenir ni esmouvoir les chrestiens à dévotion ; et fut près de deux ans à mener telle vie et sans se confesser aux prebstres.
Pour lequel gouvernement et clameur des pauvres malades, qui estolent par les rues dudit Provins et qui disoient morir de faim et de froid, messieurs les procureiu* et eschevins dudit Provins felrent assembler en ceste dite année les habitans de la ville à Thostel commung d'icelle, qu'on appelle fhostol de la ville, pom- avoir l'advis d'un rhascun qu'il serolt bon de faire pour corriger l'abbus dudit Boturnus et pour faire que les pauvres feussent mieux traitez nourris et chauffez qu'au précédent. A laquelle assemblée fut résolu que l'on informeroit des abbus qu'il commettoit, qu'on monslrcroit à justice et au roy, si besoing estoit, le maulvais traitement qu'il faisoit aux pauvres et la maulvaise administration qu'il faisoit du bien et revenu dudit IIostel-Dieu, qu'il emploioit à soy et à ses parens d'Ytalie, qui l(î vonoient souvent veolr, et non aux pauvres malades du pays et cstrangers, et qu'on taschcroit de luy faire osier l'administration du revenu dudit Ilostel-Dieu, et de faire gouverner ceste maison par bourgeois de la ville, qui serolent esleuz chaque année par les procureur, eschevins et corps de ladite ville, traiteroient mieux lesdits pauvres selon le revenu, et rendroient compte du reliccpia par chasrun an devant qui il appartiendroit, le tout suyvant ung édict du roy qui ordonnoit que tous hospitaux et maladreries de fondation rovalle fussent gouvernez par les procureurs et eschevins des villes où estolent les dits hospitiuix ou aultres bourgeois d'icelles esleuz par les gens et habitans desdites villes'.
' Voyez, pour les édils et règlements relatifs aux hôpitaux, dans le xvi* siècle, le rocueil do Fontanon, tom. IV, p. b'jà et suiv.
Lequel édict du roy se praticquoit jà en plusieurs villes de France 1554. et nommément es villes de Paris, Troye et Meaux, les hospitaux desquelles, n'y avoit guères, estoient gouvernez par les commissaires bourgeois desdites villes suyvant ledit édict.
Le conseil résolu, fut ordonné aux procureur et eschevins dudit Provins, l'ung desquelz esloit Claude Faulchon, appoticqualre demourant juxte ledit hostel, de faire informer et de plaider contre ledit Botumus , affin de luy osier l'administration du revenu dudit Hostel- Dieu, ce qu'ilz feirent aux despens de la ville. Et, pour mieux venir & leur poinct, n'informèrent seuUement de la maulvaise administration du bien dudict Hoslel-Dieu et du maulvais traictement qu'il faisoit aux pauvres, mais aussi informèrent de ses maulvaises mœurs et meschantc manière de vivre, et nommément du scandalle qu'il donnoit de tenir jour et nuict ladicte religieuse avec soy, de laquelle ilz meirent en avant qu'il avoit eu deux enfens; davantage informèrent contre luy qu'il esloit hérélicquc luthérien et prouvèrent sur tous ces poinclz ce quilz peurcnt. Et fut portée ladite information à la court, pour la présenter au roy, s'il en eust esté besoing, qui esloit fort pernitieuse, s'il n'eusl eu crédit.
Mais l'information ne fut plus tost à ladite coiut que luy, qui advertit madame de Guise, sa maîtresse, de tout ce que messieurs de ladite ville faisoient et avoient faict contre luy, à laquelle il sceut si bien desguiscr la matière, qu'elle espousa sa cause et manda aux bailly, procureur et advocat du roy, procureur et eschevins de ladite ville, qu'ilz cessassent leur entreprinse contre son aulmosnier, s'ilz luy vouloient faire plaisir; ce qu'ilz ne volurent faire pour le premier mandement, mais le feirent adjoumer aux rcquestes du palais de Paris ou à la court de Parlement, où il ne volut rcspondre ou bien n'y plaida longtemps, car il trouva moyen, par la faveur de sa maistresse, de se faire enroUer à Testât du roy pour estre ung des aulmosniers de Sa Majesté; au moyen de quoy, feit évocquer son procès au privé conseil, qui fut cause, avec ung aultre mandement de ladite dame, que ce procès demeura là et n'en passa-on plus avant.
J 55/1 . Icelle dame de Guyse liiy pourloit une grande faveur et Faynioit fort ou craignoil, car elle ne luy refusoit rien de tout ce qu'il luy demandoit, et parloit aultant hardiment à elle ledit Boturnus, ([ue si elle eust esté sa lille. Deux choses poulsoient ladite dame à le supporter et luy bien faire, Tune pour ce qu'il estoil de son pays d'Ytalie, Taullre pour ce que sa mère , madame la duchesse de Ferrare, Tavoit baillé à elle et bien recommandé
'.La lin du chapitre xli cl le commencement du suivant manquent.'
CHAPITRE XLII
LA PAMILLK D'ESTERNAY EMBRASSE LA HELFGFON nEFOr.MEK,
Mons. d'Esternay* a esté un homme fort esloigné des vertus
de ses père et mère en tout, car il estoit cruel, vindicatif, peu pitoiable, fort orgueilleux et sumptucux en habitz, chevaux et serviteurs. Et, pour le combler de tous maux, estoit hérétique luthérien dès le temps de Fan présent, toutesfois, non tel déclaré , mais secret en sa maison et en sa conscience, parce que en ce temps on faisoit grande punition desdits héréticques en France, que Ton faisoit mourir de la peine du feu, quelques gentilshommes quilz fussent; et de peur d'estre prins, pugni et de perdre ses biens, se ventoit estre dispencé du pape de Rome de manger chair en karesme, œufz et formage trois jours de la sepmaine, ce qu'il faisoit.
' Antoine Raguier, seigneur d'Esternay (dép. de la Marne, arr. d'Epcrnay) et de la Motte de Tilly, était lils de Louis Raguier et de Charlotte de Dinleville. Il eut pour heau-frère François de Béthune, baron de Rosny, père du duc de Sully. Anne Raguier, sa Idle et principale héritière parla
mort de Jean Raguier, seigneur d'Ester nay, son frère unique, épousa Michel de Lur, seigneur de Longa. (Voy. Addit. aux Mém. de Castelnau, par Le Laboureur, 1. 1 , liv. III , p. 807. ) D^Aubigné nomme plusieurs fois le seigneur d'Eslernay dans son Histoire univcrelle. Il mourut en 15G9.
Après luy devint héréticque luthérien mons. le vidasme son frère, 1554. r
et dès le temps de ceste dite année; mais il estoit plus estimé que i
ledit d'Estemay, car il estoit fort pitoyable, grand aulmosnier, fort \
charitable et gracieux, point orgueilleux, et secourable à tous. Les î
filles sont demeurées catholicques, excepté la cordelière, ainsi que nous dirons en son lieu.
Pour le temps que madame de la Motte leur mère' a esté catholicque, les cordeliers, gens de religion, prebstrcs et aultres, tant de ses villages et parroisses que d'allieurs, avoient bon temps avec elle; car tant elle que ses enfans avoient plusieurs seigneuries soubz lexu*s commandemens, comme Estemay, la Motte de Tilly, Corceroy, Sainct-Maurice , Villeneufve aux Riches hommes, Bouy aux Poreaux et aultres, ausquelz prebstres elle faisoit beaucoup de honestetez,
principalement à ceux qui estoient de bonne vie
Elle sçavoit beaucoup de receptcs de médecines et pour plusieurs maladies, quelle enseignoit et apprenoit aux simples et bonnes gens pour les secoiu^ir en leurs maladies ; elle-mesme leur faisoit et accommodoit les breuvages, oygncmens et emplastrcs; elle sçavoit le remède de guarir de la morsure des chiens et bestes enragées, sans bailler respit , ni les envoyer à mons. saint Hubert.
SUFFRAGANT DE L'ARCHEVÊQUE DE SENS, DONNE LES ORDRES
En la ville de Provins y a deux couvens de mendians, ung de cordeliers et ung de jacobins, qui, & tour l'ung après Taultre, preschent les advens et karesme en ladite ville, les cordeliers une année et les jacobins Faultre.
* Cliaiiottc de Dinlcville, fille de Gau- femme de L. Raguier, seign' de la Motte de clier de Dinteville , seigneur de Polisi , etc. Tîlly el d'Estemay, naquit le a 8 févr. 1 5o i .
155^1. Or estoit le tour des jacobins de prescher audit Provins Tadvenl et karesme de ceste présente année 1554, et parce que communément en gens d'un estât y a quelque envie qui court les ungs sus les aultres, iesdits couvcns, pour avoir la bénévolence et faveur des habitans de la ville à l'envie Tung de l'aultre, pourvoyoient d'hommes sçavans incognusà ladite ville, pour prescher lesdlts advens et karesmes; car c'est une chose toute véritable que l'on estime et tient-on plus grand conte d'un homme qu'on ne cognoist et n'a-on point veu en telle matière qu'on ne faict de ceux qu'on cognoist et qu'on veoit tous les jours. Ce que toutesfois ne feirent Iesdits jacobins pour le karesme de ceste présente année , lesquelz n'allèrent cercher au loing img prédicateur, ains en choisirent ung d'entre eux, qui n'estoit toutesfois des plus profons de leur couvent, qu'on appelloit frère Jehan Nynost, natif de Meel sur Seine , qui n'estoit bachellier formé ni docteur en théologie, aagé d'environ trente ans; à quoy ne s'atendoient les habitans dudit Provins, lesquelz, le voyant en chaire le jour des Cendres, en l'église de Saint- Ay oui, où se commance le premier sermon, sur les huict heures du matin, et de là à Saint-Quiriace , à dix heures, regardoient tous les ungs les aultres, disans : N'est-ce que cela? Est-ce là le prédicateur que les jacobins nous veullent donner ? Hz n'i gangneront guères; il n'aura pas grand presse. Voilà les parolles que tenoit le peuple, avec aultres qui n'estoient de contentement, avant que de l'avoir ouy parler; car il n'avoit en sa vie faict trois sermons audit Provins depuis qu'il avoit commance à prescher. Mais, avant qu'il sortist de la chaire du premier sermon de Saint- Ayoul, ledit jour des Cendres, les auditeurs et mesme ceux qui, pour l'avoir veu sans l'ouyr, se malcontentoient, regardoient l'ung l'aultre et disoient : Ce n'est pas celuy que nous pensions. Les autres disoient : Si est, c'est luy. Les ungs , Il ne presche pas si bien que cestuy-cy ; les aultres : C'est luy-mesme. Puis à la fin tous s'accordèrent, disant : Il presche bien, il fauldra retourner demain et ces premiers jours icy, et on entendra bien s'il preschera bien. Et telles estoient de luy l'oppinion et les parolles du commung peuple et des grands, c'est-à-dire des sçavans.
D^aultant que le peuple désiroit de Fouyr pour veoir qu'il sçauroit Ibbk faire, d'aultant plus luy mesme s'efibrçoit d'esludier et de dire choses bonnes poxu- leur contentement, et feit ung tel debvoir que, après qu'on Feût entendu et ouy le premier dimanche de karesme, chascun dist et confessa : Voilà ung grand personnage ; c'est beaucoup mieux que nous ne pensions. Et du depuis, tout le reste du karesme et toutes fois depuis qu'il a presché audit Provins et qu'on sçavoit cpie c'estoitluy, le peuple s'efforçoit de l'aller ouyr, tant il avoit une langue bien pendue et estoit éloquent à parler bon françoys.
Il avoit presché deux ou trois karesmes et advens à Moret et à Herissy lez Fontaine-bleau au temps que le roy y estoit, auxquelz iieux y avoit tousjours gens de court logez qui alloient à ses sermons, la plus part desquelz estoient imbus et cathéchisez en hérésie de Luther et Calvin. Lesquelz, pour ce qu'ilz n'estoient encores héréticques parfaictz ou qu'ilz ne sceussent s'oser telz déclarer, l'appelloient à boire et manger avec eux bien souvent, car il estoit bel homme, grand et adroict, et lay proposoient les argumens desdits héréticques; et si luy monstrèrent certains livres d'iceuxqui estoient composez d'un nouveau stille, tant latins que françoys, desquelz il prescheur tira beaucoup de sentences et subtillitez, desquelles il faisoit son proufBt et principallemcnt touchant les abbus qui estoient pour lors en l'église et es ecclésiasticques, qu'il déclara plus hardiment que nid aullre prescheur qui eust esté audit Provins de longtemps. Il n'espargna les abbus qui estoient es aullres estatz, non plus que ceux de l'église, et principallemcnt Testât de justice; de sorte qu'il feit tel debvoir audit karesme, que le reste de sa vie a esté honoré, respecté du peuple et dict homme digne de son estât.
Or ne se trouve-il homme tant sage et savant en tous estatz ne si parfaict auquel on ne trouve quelque chose à redire; ou aultrement, il n'y a homme tant parfaict au monde qui, faulte d'humilité, ne se trompe en l'oppinion qu'il prend de soy-mesme, et qui, par trop présumer de soy, ne tombe en inconvénient et imperfection. Ce qui advint audit Nynost avant que le karesme fust fini, et nommém'^nt
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155^. le vendredy d'après la my-karesme, auquel jour est l'évangille de la résurrection de Lazare, en l'interprétation duquel, en l'église de S^- Croix, au premier sermon qui ce jour-là se faict en ladite église, sur les neuf heures, tint une proposition et solution desdits héréticques, touchant la prière des sainctz (quelles elles estoient, je n'en scai rien, parce que je n'y estois pas), qui beaucoup le scandaliza envers les gens lettrez, qui gromelèrent contre lesdites proposition et solution. Dont en fut informé contre luy par M® Pierre Cobus, doyen de la chrestienté dudit Provins, à la sollicitation d'un jacobin dudit couvent, qui portoit envie à cestuy-cy, pour ce qu'on l'avoit préféré à luy pour prescher ledit karesme. Il-Nynost s'apperceut bien de sa faultc incontinant au tumulte ou murmure qu'il entendit en ladite église de S**^-Croix, et la cuyda radober à l'instant en l'église S'-Ayoul, en laquelle se faict ung aultre sermon entre les dix et unze heures, parce que ce jour, audit Provins, on célèbre la feste des cinq playes de N. S.; mais n'osant apertement déclarer ladite faulte, pour monstrer qu'il ne se vouloit desdire ni rétracter, de peur de diminuer le bniict qu'il avoit, meist les auditeurs en suspens, de telle sorte qu'on ne pouvoit plus juger s'il avoit bien ou mal dit, tant il sceut bien contourner et palier son dire , et acheva ledit karesme au contentement de tous.
Après la feste de Pasques , l'information fut portée à mons. l'official de Sens, qui décréta une cittation personnelle pour le citter, et le prieur du couvent, à comparoir à Sens devant luy, où ilz comparurent .
Après avoir esté interrogé, fut comdempné à tenir prison dans le couvent quelques jours, à jeusner au pain et à l'eau et à ne prescher en quelque église ni aultre lieu que ce feust de six moys', et en la ville de Provins d'img an; à laquelle sentence il acquiesça, ayant faict protestation voluntaire de sa foy et croyance, qui fut fort louée et bien faicte devant messieurs l'official et gens doctes de l'église dudit Sens.
Philippe Musnier, évéque de Philadelphie , suffragant de rarchevêque de Sens , 1 554 donne les ordres à Provins ^
Pour ce temps, y avoit par la France assez grand nonibre de prebs- 1res, et si Faccroissoit- on tous les ans; car le temps estant comme en paix, les laboureurs des villages qui avoient trois ou quatre garçons se réjouissoient d'en envoyer l'ung aux escolles pour le faire prebstre, nonobstant que la plus grande part fussent vitieux et mal vivans ....
CHAPITRE XLIV
ÉTAT DE LA FRANCE. DÉRÉGLKMKNT DES MŒURS. MEURTRE COMMIS PAR UN CHANOINE.
L'an i55ô, la France avoit prins ung peu d'assoupissement par le 1555. bénéfice de la trêve faicte l'an passé entre l'empereur et le roy, qui fut imgpeu de repos aux pauvres gens de Piccardie, la plus grande partie desquelz ne volurent s'en retourner en leur pays, ayans en eux ceste oppinion qu'elle ne dureroil pas le terme entier prins entre les princes.
Pour le regard de ce pays de Champagne et Brie et aultres de la France , estoit au plus grand ayse qu'on sçauroit penser par les villes et villages, à cause de l'opulance des biens qui cstoient sur la terre, pour le grand recueil qu on avoit faict en l'an précédent de grains et de vins; et estoit le pays si reniply de tous biens et bestial qu'on ne pourroit croyre, et estoient toutes denrées au meilleur marché.
Le bichet de froment, mesure de Provins, ne valloit, le iiv.t. ». den
plus beau , que 5
Le méteil 3
Le seigle 2
L'orge 20
* Je n ai trouvé la mention de Philippe tianas. Il fit, en i556, la visite du diocèse
Musnier ni dans le Gallia christiana, ni d*Auxerre, au dire de Tabbé Lebeuf.
dans la liste des archevêques de Sens, de (Hùt. de la prise d'Auxerre par ht Hugae-
Hugues Mathoud, ni dans YOriens chris- noU,ip, 86.)
iiv. t. s. den .
1 555. L'avène 1 5 et 1 8
La botte de foing 4
La botte de paille ou feurre aultant.
La queue de vin 4o
Le bon mouton, sur le pied aô
Le veau le meilleur 20
Le bœuf cru du pays, aagé de 3 et 4 ans. . 10
La poulie 2 et 6
Le cappon 3 et 4
Sept et huict œufz 5
L'aulne de drap noir du meilleur 60
Le commung 35 et ijo
Le blanchet meilleur 26
Le commung 20
Le gris le meilleur 20
Le commung 1 6 et 1 8
L'aulne de toille de deux chanvres femelles . 6
La commime 4
La grosse de chanvre et estouppes 2 et 6
La paire de souUiers de vache sans semelle,
les meilleurs 6
Avec la semelle, au plus grand poinct qu'ilz
eussent sceu estre 10
Le cent des meilleurs fagotz rendu es villes
de Provins et Nogent 26 et3o
Les moyens 1 8 et 20
Pour ceste présente année, et les deux précédentes, les boys et fagotz n estoient si chers audit Nogent, parce que esdites années l'on couppa les chesnes du parc dudit Nogent, qui estoit tout en haulte futaye ; auquel lieu a esté prins le boys et partie des pierres du chasteau de Noyen sur Seine \ qu'on commença à bastir esdites années
' Département de Seine-et-Marne, arrond. de Provins, canton de Bray-sur-Seine.
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1 553, 1 554 et ceste présente; lequel lieu de Noyen fui faict par ung 1555. gentilhomme, seigneur dudit lieu, nommé mons. de Carnavalet, escuier du roy Hanry\ qui accommoda ledit chasteau, pour faire une escurie des chevaux du roy, pour les picquer et dresser avec les pages de S. M., qui , toute la vie dudit Carnavalet, ont esté entretenuz audit lieu pour cest efiect aux despcns du roy.
Pom* l'opulance des biens et la paix qui estoit es pays de France susdits, l'orgueil en tous estatz croissoit de plus en plus, avec le desreiglement des habitz d'hommes et femmes par nouvelles façons, chose qui moût despiaisoit à aulcuns des vielles gens, tant des villes que des villages; lesquelz prédisoient ung futur malheur à la France, proche à advenir, et en brief temps qu ilz ne povoient aultrement exprimer ne dire , sinon qu'il adviendroit par la guerre. Et qui le plus ferme estoit en ceste oppinion esloit ung viel homme aagé d'environ 65 ou 6 ans, du village de Meel sur Seine, nommé Pierre Haton, laboureur audit lieu, qui, voyant ce si soudain changement et continuer le desréglement de plus en plus, eu toutes compagnies où il advenoit d'en parler, disoit et tenoit pour certain qu'en brief temps (qu'il ne povoit aultrement cotter) , la France el mesme le pays d'icelle le plus paisible seroit en grande affliction par guerres , mesmement que la ville de Paris seroit assiégée par quelqu'un que ce fust , en chastiment du desréglement des hommes de ladite France , parceque la foy commansoit fort à deffaillir en eux
Et parceque la guerre des princes tardoit trop à se mettre sus en ce pays, les hommes la faisoient les ungs aux aultres, c est-à-dire que souvent es assemblées publicques, conmic aux festes de villes et villages et festes de nopces, les plus orguilleux s'entrebatoient les
* François do Kacrnevenoy ou de Car- mourut en 1 67 1 , et fut enterré à Saint-
navalet, écu)-erdcHenri II, conseiller en Gcrniain-l'Auxerrois. Brantôme parle de
SCS conseils, gouverneur du duc d'An- lui comme ayant, avec M. de Cypierre,
jou (Henri III), lieutenant en sa compa- la principale charge de la grande écurie
gnic de cent hommes d'armes, chevalier sous Henri H. {Vies des hommes illustres,
de l'ordre du roi en i56o, gouverneur Henri 11.) — \oy. aussi Addit. aax mém.
d'Anjou, de Bourbonnais et de Forez, de Castelnau, t. il, 1. VII, p. 817.
1555. ungs aux aultres, et s'entretuoient, parcequ'il n'estoit filz de bonne mère pour ce temps celuy qui ne pourtoit point de espée et dague, et ne se passoit feste que quelqu^un nç fust tué ou bien battu. Et si le plus souvent à telles noyses y estoient des premiers les prebstres, l'espée au poing, car ilz estoient des premiers aux danses, jeux de quilles, d'escrime, et es tavernes où ilz ribloient et par les rues toute nuict aultant que les plus meschans du pays.
N. Delaistre, chanoine de Notre-Dame-du-Val et de Saint-Nicolas de Provins, commet un meurtre au village de Bannost, le jour de la Saint- Jean-Baptiste. — Il est arrêté, enfermé à Provins, puis à Sens et condamné; cependant il sort de prison au bout de quelques années. — Odin Delaistre, de Jouy-le-Châtel, père du chanoine, homme avare et usurier, le plUs riche de la Brie, est accusé par le bruit populaire d'avoir des rapports avec le diable. — Il meurt, laissant quatre fils et une fille.
CHAPITRE XLV
VISITK Dir DIOCKSR DE SENS PAR LE SUFFRAGANT DE L'ARCHEVEQUE.
Une visite générale du diocèse de Sens est faite par Phil. Musnier, évéque de Philadelphie, suivant les ordres du cardinal de Bourbon, archevêque de Sens. — Elle a lieu au mois de juin i555 dans la ville et le doyenné de Provins. — Les chapitres et monastères de Provins se prétendent exempts, par leurs privilèges, de la visite, et refusent d'obéir à la citation qui leur a été signifiée. — Les paroisses de Sourdun, le Mériot, Méel, Hermez, etc. sont convoquées au village de Gouaix, où Ton fait subir des examens aux curés, prêtres et vicaires, et où Ton soumet leur conduite à une enquête.
Ladite visitation se faisoit pour deux raisons : la première , pour informer s'il y avoit aulcuns des curez, vicaires et gens d'église, mesmement des parroissiens des parroisses qui fussent héréticques, parceque jà lesdits héréticques en France prenoient accroissement par conventicules, assemblées secrettes, ou fai3oient monopoUes pour contredire à la vraye église par brocquartz, placartz, libelles diffama-
toires, les ungs en public, les aultres en secret.. L'aultre raison estoit 1555. pour chastier les prebstres dissolus et corrumpus par les maulvaises mœurs > leur faire reprendre leur estât et cognoistre leur vocation; chose à quoy tous, tant les ungs que les aultres, furent diligemment admonestez, les bons non dissolus à leur louange, pour les stimuler à tousjours suyvre la vertu, les dissolus à leiur vitupère, pour leur faire délaisser leur meschante vie et rembrasser les vertus. Contenance orgueilleuse et insolente du suflragant pendant la visite.
L'HÉRÉSIE EST PRÈCHÉE À PROMNS PAR IS JACOBIN
Au moys de juUiet prochain ensuyvant d'après la Visitation susdite, y eut ung grand trouble à Provins, faict le jour de la feste de la Magdalène, en l'église des jacobins, par le prescheur qui feit le sermon à l'assemblée de la procession généralle qui se faict par chascun an audit jour en ladite église. Le prescheur estoit frère Charles Privé, filz d'ung honeste homme , bourgeois dudit Provins, nommé Jaccpies Privé, recepveur des deniers commungs de laditte ville.
Ledit prescheur, ou par orgueil ou pour se monstrer estre quelque chose, laissa la forme et voye ordinaire de prescher et interpréter l'évangille du jour de laditte feste, et la volut interpréter selon l'interprétation de Jehan Calvin de Genefve, duquel il se volut monstrer le disciple; et parlant de la foy de ladite Magdalène, prescha qu'elle fut justifiée par sa seulle foy, sans le mérite de ses bonnes œuvres, et que tout chrestien estoit justicié et agréable devant Dieu, sans l'oppération des bonnes œuvres, proposition et solution faulce et héréticque.
A l'assemblée de ladite procession, y avoit nos maistres Gamier\
' Dans le nécrologe des conJeliers de Saint-Thibault, ms. à la bibliothèque pu- Provins, cité par M. Ythier (Supplément à blique de Provins), on trouve une men-
1555. docteur de Paris, le .plus fameux qui fust de son temps, Cyneris et Prévost, docteurs de Poitiers ou aultre faculté, hommes bien versez en leur estât, et plusieurs aultres vénérables prebstres; lesquelz se trouvèrent fort scandalisez dudlt preschem*, qui toutesfois différoient de le reprendre. Lesdits prebslres s'atendoient ausdits docteurs, et ilz docteurs aux prebstres, regardant les ungs les aultres, gromelant contre ledit prescheur, et disant tout bas qu'il ne disoit pas vray; et sus le champ sourdit ung petit bruict des ungs aux aultres , mesme entre les gens laiz, au murmure des ecclésiastiques et docteurs, qui fut occasion d'enhardir lesdits docteurs de dire tout hault : H n'est pas vray ainsi qu'il presche , qui fut occasion de faire croistre le murmure. Toutesfois ledit prescheur poursuivit son sermon, jusques à ce qu'il veit le murmure si grand qu'il n'y avoit plus d'audience. A la fin duquel fut chantée la messe à la manière accoustumée, laquelle finie, chascun se retira mal content, les ungs dudit prescheur, disant qu'il avoit mal parlé, les aultres des cordeliers et ecclésiastiques, disant qu'ilz pourtoient envie audit prescheur, qui avoit bien parlé, preschant mieux que ceux qui l'avoient reprins et rédargué.
La procession rassise à unze heures, après le disner, sus l'heure de midy, les cordeliers feirent sonner le sermon en leur couvent, chose non accoustumée. Auquel se trouvèrent grand nombre de peuple, pour escouter nostre maistre Gamier, qui feit sermon de la matière qu'avoit faict le prédicateur du matin, exposant le passage de l'Evangille qui dict : Ta foy te saulve ; va en paix ! qu'il exposa d'une aultre manière , et déclara les œuvres de la foy de la Magdalène, joinctes avec sa dite foy, estre cause de son salut, soustenant avec l'apostre sainct Jacques que la seulle foy sans les bonnes œuvres ne peut justifier personne, qui estoit tout le contraire de ce qu'avoit presché ledit jacobin au matin.
Le murmure du peuple s'accrut bien davantage qu'il n'avoit faict au
tion de la morl de Pierre Garnier, docteur en tliéologie, gardien du couvent, qui trépassa le 12 mai i558.
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matin après le sermon dudit Gamier, et eut-on en réputation le ja- 1555. cobin pour héréticque, ce qu'il ne ses parens ne vouloient accorder. Lesqueiz prindrent lesdits cordelicrs à partye en matière d'injures, et espousa le procès contre eux Jacques Privé, père dudit jacobin , qui pensa y envelopper le couvent des jacobins, pour deflendre avec iuv l'honneur de sonfdz. Mais ilz jacobins n'i volurent entrer, jugcans bien eux-mesnies qu'il avoit mal parlé et témérairement presché, contre la foy de la saincte église catholicque, et fut le procès mené à la court de parlement de Paris, mais non poursuivi jusques à sentence, car à la fin il Jacques Privé le laissa là.
Environ i5 joiurs après, le prieur des jacobins commanda audit frère Charles Privé de prescher le dimanche de devant la feste de mons. S* Dominicque, qui est le patron et père desdits jacobins, l'ayant prié et exorté de réparer la faulte qu'il avoit faicte au jour de Magdalène , affin de faire cesser la maulvaise oppinion et le maulvais bruict qui couroient par la ville de luy et d'eux tous aultres de l'ordre et couvent desdits jacobins, luy remonstrant que jà frère Jehan Nynost , au karesme précédent, avoit esté reprins en son sermon, ainsi que nous avons dict ci-dessus, qui estoit argument quasi crédible que les jacobins du couvent dudit Provins cstoient tous héréticques. Quelle responce feit ledit jacobin audit prieur, n'en ai rien sceu. Toutesfois, audit jour de dimanche prescha comme il luy estoit ordonné, mais non catholicquement, comme on luy avoit dict, ains confirma ses erreurs qu'il avoit presché audit jour de Magdalène, et si en advança d'aultres novelles.
Les cordeliers à l'adventurc et au son de la cloche se trouvèrent audit sermon, qui publicquement le desmantirent, disant qu'il n'estoit vray ce qu'il avoit dict et disoit, et fut le murmure encores plus grand qu'il n'avoit poinct esté audit Provins. Qui fut cause d'engendrer une haine entre les jacobins et cordeliers de ladite ville, qui a duré quelques six ou sept ans, jusques à ce qu'ilz cordeliers tombèrent en pareil mal, ainsi qu'il sera dict en son lieu.
Ilz cordeliers déférèrent à mons. le doyen de la chrestienté dudit
1 555. Provins , M*' Pierre Cobbus , Therésie qu'il jacobin a\ oit preschée , pour en advertir mons. le card. de Bourbon, archevesque de Sens; lequel Cobus feit informer contre ledit jacobin. Mais fut en peine de trouver aultres tesnioings que les dénontiateurs cordeliers, et pour ce s'advisa-on de prendre gens notables et de lettres aultres que de l'église, pour estre interrogez en l'information; entre lesquelz furent prins et examinez M^ NicoUe, Claude et Anthoine les Barenjons, qui estoient estimez du peuple de Provins les meilleures gens et catholicques qui fussent audit Provins. M* Nicolle Barengeon, esleu pour le roy audit Provins, qui de l'église desdits jacobins ne hoboit par chascun jour, estant interrogé , confessa avoir esté aux deux sermons dudit Privé, et, ainsi qu'il luy sembloit, avoit fort bien presché, comme aussi il sembloit à sa femme, avec laquelle il avoit conféré desdits sermons et elle avec luy, lesquelz pensoient qu'il avoit presché la vérité sans la desguiser, comme faisoient plusieurs aultres prescheurs. Interrogé s'il croyoit ainsi que ledit Privé avoit presché, dist qu'il croyoit tout ce qu'il oyoit dire aux prescheurs, parce qu'ilz estoient commis pour prescher la vérité selon leur office et que le sien et du peuple estoit de les escouter; et aultres choses n'en voulut dire, où on apperceut qu'il esleu avoit jà en soy ung maulvais sentiment de la foy catholicque. Ses deux frères s'excusèrent et dirent qu'ilz n'avoient esté ausdits sermons.
Fault noter qu'il esleu Barengeon et ses frères estoient héréticques lutériens, mais secretz, de peur d'estre bruslez et de perdre leurs biens; lesquelz faisoient toutesfois de grandes aulmosnes aux pauvres, principallement ledit esleu, qui, trois fois en la sepmaine, donnoit aulmosne aux pauvres à tous venans , du pain à chascim en suffisance pour nourrir ime personne ung jour entier, et oultre ce donnoit par chascime sepmaine au couvent desdits jacobins ung septier de bled, à la charge qu'ilz prescheroient ung sermon tous les dimanches de Tan , et avoit commancé à leur faire ceste aulmosne en ceste présente année. Mais vouloit et instamment requist au prieur du couvent que frère Jehan Nynost, duquel nous avons parlé, et ung aultre qui estoit
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liseur audit couvent, duquel je n'ai sceu ou retenu le non, parcequ'il 1555. nestoit dudit couvent, feissent ledit sermon Tung après Taultre, si ledit Nynost ne vouloit entreprendre de le faire tousjours; ce que ledit Ninost ne voulut accorder, ains s'offrit de le faire à son tour.
Mons. le doyen de la chrestienté ayant informé contre ledit jacobin, l'envoya à Sens à mons. l'official, qui décréta une cittation pour Iç citter pardevant luy, ainsi que ses accusateurs. L'accusé ne voulut comparoir en personne devant l'olBcial; mais y comparurent le prieur desdits jacobins, qui y avoit assignation comme luy, et son père, iesquelz feirent remonstrance audit officiai que la court de parlement estoit saisie du procès, et pour ce tendirent aux fins de non procéder. Toutesfois, fut deffendu audit prieur de ne plus laisser prescher ledit frère Charles Privé, en quelque lieu que ce fust, que le procès ne fust terminé et qu'il ne fust pugni.
Il jacobin, se voyant suspens de l'office de prescheur audit Provins , se retiroit souvent au chasteau de Blandy lez Melun, avec madame la marquise de Roytelin, dame dudit lieu, qu'il appelloit sa maistresse, parce qu'elle avoit aydé à l'entretenir aux escoUes, laquelle estoit jà héréticque luthérienne secrette, devant laquelle et ceux de la maison il preschoit en son chasteau, au contentement d'icelle^
Fault noter que , si ledit Privé eust aultant aymé l'estude qu'il faisoit le jeu, ce eust esté ung grand esprit d'homme; mais, au heu d'estudier , emploioit le temps et argent de son père et de ladite dame à jouer à la pauhne, aux cartes, dez et escrime, dedans Paris, auquel estât il estoit aultant expert cpi'il estoit à prescher et plus.
M* Jérôme Possot, jacobin, fils de la femme de Jacques Privé, étudiant à Paris pour être docteur, refuse de venir prêcher à Provins pour défendre Charles Privé, ainsi quil y était invité. — Frère Jehan Nynost cherche à excuser Charles Privé, soit dans ses conversations, soit dans ses sermons, quand il lui est permis de prêcher. , ^
' Sur les opinions de la réforme pro- Blandy, par M. Taillandier (i854, in-S" \ fessées à Blandy par la marquise de Roy- p. 8a et suiv. lelin , voy. Hist. du. château et du bourg de
'2ti MÉMOIRES
FAITS DIVERS. APPARITION D'UNE COMETE. NOSTRADAMLS
La veuve de M* Nicolle Janvier, avocat du roi à Provins, mort en i653, épouse M. de Patras, officier de la compagnie du connétable, en garnison à Provins ^ — Double meurtre et vol commis dans la maison d'un riche chanoine de Saint-Quiriace, nommé Denis Massy. — Mort de Jean Chappelie, chanoine de Notre -Dame- du -Val. — Des femmes, logées au petit hôtel-Dieu de la rue de Troyes , sont maltraitées et violées par Nicolas Yver, maître du guet, et ses gens. — Yver, condamné à mort, est obligé de sacriGer tout son bien pour contenter sa partie adverse.
L' estât de caste présente année se pourta assez mai, touchant les saisons; il commança au printemps à se desbaucher par longues pluies, qui se continuèrent quasi tout ung an entier, au moyen de quoy les moyssons et vendanges se portèrent mal. La terre en ceste dite année avoit donné des biens en assez grande largesse ; mais ne veindrent à bonne maturité, car les grains germèrent aux champs sus le pied, principallement les seigles, et eut-on beaucoup de peine à serrer les grains de la moisson. Les vignes avoient bonne abondance de raisins , qui ne sceurent aller à bonne maturité , et si on attendit à les vendanger jusques à la my- octobre, et acheva-on en plusieurs lieux à la Toussainctz de vendanger, et de pressourer à la S*-Martin d'hiver, et si n estoient les raisins demy-noirs ni meurs quant on vandangea et pourrissoient tout verds aux vignes; et ne pouvoit-on trouver le moyen de les faire eschauffer ne bouillir dedans les cuves, encores que plusieurs meissent des couvertures dessus lesdites cuves et raisins, les aultres feissent du feu dedans les caves et celliers où
* M. de Patras, écuyer, seigneur de et acheta en 1674 la seigneurie de Léchel- Marcilly, devint, par son mariage avec la les. (Voy. à la bibl. de Provins le Nobiliaire veuve de N. Janvier, seigneur de Gimbrois , ms. de M. Ythier, art. Gimbrois et Léchelles.)
ilz estoient; et en fut abondamment, et furent par toute la France 1555. appeliez les ginguets.
En Tannée de devant, on a voit faict ung grand recueil de bleds, grains et vins tous bons , desquelz on usa et à bon marché tant qu ilz durèrent, qui fut cause de faire garder plus longtemps lesdits ginguetz, desquelz on ne voulut boire jusques à ce que les aultres fussent faillis; partant durèrent deux ans et vindrent au besoing, ainsi que nous dirons en la prochaine année qi]i vient. Hz ginguets n avoient nulle coulleiu*, excepté les purs blancs; mais le vin des raisins noirs n'estoit noir, rouge ni blanc , ains d'une couleur palle tirant plus sur le jaulne que nulle aultre couleiu*. La queue desdits vins, après ^ la vendange et toute ceste dite année, ne se vendoit que 4o et 45 s. toum.; les vins d'Auxerre emportèrent le bruict, parce qu'ilz n'estoient si vers et aspres que ceux de ce pays et de Villenauxe.
Procès entre les cordonniers et les savetiers de Provins, que les cordonniers prétendaient empêcher de fabriquer et de vendre des souliers de cuir neuf. — Outre les pluies qui avaient corrompu les biens de la terre, Dieu envoya à la France un signe céleste surnaturel , pour Texciter à la pénitence.
Le signe qui fut veu au ciel estoit une comette non usitée de veoir, qui estoit pareille en sa forme à une aultre estoille, excepté quelle avoit devant soy une grande corne ou queue de la longueur de plus de deux lances ou picques, ce sembloit, ardente et flamboyante d'une ardeur indicible. Et fut ceste comette appellée du commung peuple V estoille à la grande queue; et se levoit et apparoissoit en ce pays sur les six heures du soir et quelque peu avant , au moys de décembre , comme il me semble, et dura quasi par tout le moys en sa fureur et horrible regarda Elle se levoit à Tendroict où se lève le soleil aux plus grands jours d'esté, jettant son regard par dessus les travers du pays de France, tirant à Toccident des plus petis jours, où il sembloit qu'elle s'allast absconser. Et estoient de ce signe fort émerveillés
' Cette comète, qui effraj^a, dit-on, fin d'avril et fut observée de nouveau aux Charies-Quint , conmiença à paraître à la mois d'août et de septembre. (Voy. Pingre, fin de février i556, se montra jusqu'à la Cométographie , t. I, p. Soi et suiv.)
1555. les simples vielles gens aussi bien que les jeunes, disons que de leur vie n'avoit en ce pays esté veu ung pareil signe. Les gens sçavans et qui avoient veu les livres n'estoient si esbays, parceque aultres fois en estoient apparus d'aultres au ciel, du temps de ceux qui en ont laissé la mémoire par escript. Et disoient bien cela présager quelques cas à advenir; mais ne sça voient où. On ne se doubtoit du futur mal prochain à advenir à la France, pour ce qu'elle estoit lors en la plus grande prospérité qu'elle avoit jamais esté, il y avoit cent ans passez. Ladite commette ne présageoit seuUement le mal de la France, ains aussi la perturbation des estatz de toute la chrestienté.
Four ce temps, entroit en grand bruict ung astrologue mathémati-
- cien de Provence, nommé M® Michel Nostradamus', docteur en mé-
decinne, faiseiu* de prophéties et almanactz, lequel par ses dits alma-
nactz prédisoit moût de cas à advenir ,en la chrestienté, niesmement
la désolation d'icelle et nommément es pays de France et Allemagne.
EXPÉDITION DES FRANÇAIS EN ITALIE
155(). L'an i556, le royaume de France estoit paisible de guerres et avoit lieu la trêve d'entre l'empereur et le roy ^, combien que la pluspart des bonnes gens de Piccardie ne s'en estoient retournez en leurs pays, parceque il ni avoit rien de rensemancé pour eux vivre, principallement les habitans de la ville de Thérouanne, qui estoient
' Michel de Noslredame, connu sous le nom de Noslradamus , médecin et astroiogue, auteur des fameuses Centuries, naquit à Saint-Bemi en i5o3, et mourut à Salon en 1 566. — Brantôme (Henri II) et de Thou (liv. XXU) parientdes prédictions d'un devin (de Thou Tappelle Luc Gau-
rie) , dans lesquelles la mort de Henri II en duel aurait été annoncée formellement. La prédiction de Gauric sur Henri II, rapportée par Gassendi (secl. ii, Physicœ ]. VI) et par Sixte de Hemminga, n*est pas conforme à ces assertions.
■ Trêve de Vaucelles, 5 février i556.
espars par le pays, car ilz n'eussent sceu où se mettre, parceqùe la- 1550. dite ville fîit entièrement rasée, fossez, murailles et maisons. Il n'estoit question en France que de faire bonne chère, danser, jouer, gaudir et prendre du bon temps , tant à la court du roy, des princes , que es villes et villages. La corruption des bonnes mœurs s'augmentoit de plus en plus en tous les estatz ; Thérésie prenoit secrètement pied en France, combien que le roy y feist tenir la main par les gens de justice, pour pugnir rigoreusement ceux qui en seroient convaincuz. Mais ah! le malheiu* advint tel que la plus part des grands juges de la coiut de parlement, comme présidens et conseillers, fiu*ent et estoient intoxiquez et empoisonnez de ladite hérésie luthérienne et calvinienne, et qui pis est de la moytié, se trouva fmablement des évesques qui estoient tous plains et couvers de ceste mauldite farinne. Et pour ce que le roy tenoit la main forte pour faire pugnir de la peine du feu les coulpables, y en avoit mille à sa suitte et en la ville de Paris, lesquelz faisoient bonne mine et meschant jeu, feignoient d'estre vrays cathohcques, et en leur secret et consciences estoient parfaictz héréticques.
Le pape Paul IV ^ menacé par le parti espagnol, envoie son neveu le cardinal GaraiTa^ à Henri U, pour lui demander du secours, et lui offrir en présent de sa part une épée d'or et une table de porphyre'. — Réponse favorable du roi. — Le connétable est accusé d'avoir conseillé à l'empereur de chercher querelle au pape, et d'avoir ainsi provoqué une guerre funeste à la France. — Le cardinal, suivant ses facultés, homologuées au parlement de Paris ^, expédie gratis les affaires spirituelles au nom du pape. — U est rappelé à Rome, au bout d'un mois, conmie étant habile homme de guerre.
Quasi par tout Testé de ceste présente année, le roy ne hoba de
' Jean-Pierre Caraffa, né en 1476, suc- * Voy. la lettre d'envoi de Paul IV,
céda à Marcel II en i555, sous le nom 22 avril 1 556 (Archiv, curieuses de Vhist. de
de Paul rV, et mourut le 18 août lôSg. France, i** série, l. El, p. 4a5), et d'Au-
' CbariesCaraffa, né à Naples le 3 g mars bigné. Histoire universelle, liv. I, c. ix.
1617, chevalier de Malte, fait cardinal par * Elles ont été puUiéei. Paris, Rots^t
PftuirV, fut étrange en prison en mars 1 56 1. i556, in-ia.
1556. Fontainebleau, où il se délectoit fort, pour estre le lieu fort beau et plaisant, tant pour les logis que pour Tassiette du lieu, qui est fort convenable pour la chasse des bestes saulvages, à laquelle il estoit fort courageux. Auquel lieu de Fontainebleau, ung peu avant ou environ la S'-Jehan , la royne sa femme escoucha de deux enfans d'une ventrée, desquelz n'i en eut que ung vivant, qui fiit une fille ^ et fut baptisée audit lieu, en l'église des moynes, où furent faicts de grands triumpbes. Mons, de Guyse fut le parrain , qui la rapporta des fons sur ses bras, pour la rendre à la royne sa mère. Le roy fut présent audit baptesme, avec la compagnie des princes ses enfans et aultres du royaume .....
Durant le temps de la gésine de la royne dame Katherine de Médicis, le roy fut adverty qu'audit lieu de Fontainebleau y avoit grande multitude de malades des escrouelles qu'on appelle de monsieur S* Marcoul , qui , par une requeste qu'ilz présentèrent à S. M. le prièrent que, pom* l'honneur de Dieu, de la vierge Marie et monsieur S^ Marcoul, il luy pleust de les toucher, affin d'estre guaris. A. laquelle requeste voluntiers s'inclina, leur faisant assavoir qu'ilz se disposassent tous pour la feste de mons. S* Jehan-Baptiste , et que poiu- ce faire de sa part se disposeroit , ce qu'il feit. Ledit jour, au sortir de la messe de la chapelle du chasteau , les malades en assez grand nombre furent mis en ordre sur la chaussée de l'estang dudit Fontainebleau, qui est ung beau, grand et large chemin qui conduit du chasteau du roy au chasteau de chenis ou chiennerie, couvert de l'ombre de plusieurs gros arbres, qui sont plantez par rottes dedans ledit chemin, et soubz cette umbre estoient à genoux lesdits malades, en attendant S. M. sortir de la messe pour les toucher. Ce qu'il feit moût humblement, ne desdignant poinct les pauvres malades, quelque gastez qu'ilz fussent, touchant de sa main dextre
^ Catherine de Médicis accoucha, le la naiiviié de madame Victoire , JiUe da roy
2 A juin i556, de deux fiUes, Jeanne et Henry II, par J. de la Maison-Neuve. Pa-
Vicloire, qui moururent peu de temps ris» i556, in-8'.) après leur naissance. (Voy. Cantique sar
ie visage d'iceux, en leur disant : «Je te touche, Dieu te guarisse! » J556. Mons. le grand aulmosnier, Loys de Brézé, estoit derrière lesdits malades. Par le commandement du roy, il donna à chascun d'eux une pièce d'argent pom* aulmosne , leiu- disant : « Priez Dieu pour le roy. » Sa majesté les admonesta, quand ce fut faict, d'estre tousjours bons chrestiens, fidelles et catholicques , servans dévostement à Dieu, à la vierge Marie et à mons. S^ Marcoul , ainsi que nous-mesmes le vismes de noz yeux, estans présens audit lieu de Fontainebleau.
Sur le refus du connétable, la conduite de lexpédition dltalie, destinée à secourir le pape, est confiée au duc de Guise ^
Divers propos furent tenus par la France sur la résolution dudit voyage. Ceux qui tenoient le party de mons. de Guyse , parlant en mal de mons. le connestable , disoient qu il connestable avoit brigué envers le roy que mons. de Guyse y feust envoyé , ayant en soy ceste intention qu'il de Guise n'en reviendroit jamais , à l'exemple d'aultres gouverneurs qui jadis avoient esté envoyez audit pays, qui n'en sont jamais revenuz , et que par ce moyen il connestable n'auroit plus personne en France qm osast dire n'attenter contre luy en la maison et personne du roy; joinct aussi, comme il est tout certain, qu'il y avoit une jalousie couverte du connestable envers ledit de Guise depuis la bataille de Renty, et encores quelque ancienne vergonne pour la conté de Dammartin en Gouelle , qu'il connestable avoit perdue par arrest contre luy ^.
Ceux qui tenoient le party dudit connestable disoient au contraire que ledit seigneur de Guise avoit cerché et demandé ceste charge au
* Pouvoir donné à M. François de Lorraine, duc de Gube, pour s^acheminer en Italie en qualité de lieutenant général pour le roy avec son armée , vers nostre S. Père le pape , pour obtenir de S. S. Tinvestiture des royaumes de Naples et de Gciie, au nom de mons. le duc d'Orléans, 3* (ils de S. M. , comme relevant en foy et hommage
du s* siège apostolique. i555, décembre. [Mém, joum. da duc de Guise, collect. Michaud, t. VI, 1" série, p. a55.)
* U est certain cependant que le comté de Dammartin fut adjugé et resta entre les mains du connétable. ( Voy. Du Ghesne , Histoire de la maison de Montmorency, p. àob. )
1556. roy, afïin qu'aux despens du royaume il allast se faire coroner roy de Sicile ou de Naples, où il prétendoit droict. Aultres disoient qu'il n'avoit garde de fallir à ladite entreprinse, parcequ'il prétendoit par son voyage de faire son frère le cardinal de Lorraine pape de Rome , aux despens et au prix du sang des Françoys. Ce qui n'advint ne fut pensé de la part des deux grands seigneurs, lesdits connestable et de Guise, lesquelz portoient une si bonne caresse Vung à Taultre qu'ilz n'eussent voulu en rien entreprendre Tung sur l'aultre , au désavantage de leur bien, honneiu* et vie; mais estoient gens bayneux des imgs et des aultres , qui mettoient telz propos en avant au desceu desdits seigneiu*s
DE LA PLUIE
Un nommé Bardeau, de Provins, sergent royal à chevd, ayant tué un sellier, obtient sa grâce. — Son frère puiné, Jehan Bardeau , maître sergent de la forêt de Sourdun, se rend coupable de blasphèmes, de violences et de mutilations envers plusieurs personnes. — Il est condamné à faire amende honorable et à avoir la langue percée d'un fer chaud ; il est de plus banni du bailliage de Provins. — Son office passe à AuberL de Jonchery.
Geste présente année i556, dès son conaimancement, qui fut à la feste de Pasques, entra à la seicheresse et y continua quasi aultant que Tannée de devant avoit esté à la pluye; car il feut sans pleuvoir depuis le jour du grand vendredy ou samedy veille de Pasques jusques à la feste de Tous Sainctz, que une fois, qui fut le jour de la Feste-Dieu, 4 ou 5* jour du moys de juing, auquel il plut environ trois ou quatre heures. Geste pluye fît grand plaisir aux biens de la terre, car les mars navoient sceu lever à moytié et si avec les bleds demeiuroient. Et fut Tannée fort hastive à cause de ladite
seicheresse, qui accéléra les moissons près d'ung moys plus tost 1556. que de coustume. Il y avoit es environs de la ville de Paris plus de 5oo arpens de seigle soyé es premiers jours de juing; es pays sur la rivière de Seine, depuis Méry jusquesà Montereau, la moisson des gros grains esloit serrée au jour de la S*-Thibault, premier jour de juillet, et celle de la Brie à moytié faicle. Et recueillit-on de tous grains assez petitement, principallement de mars et de fromens, lesquelz, par faulte de pluye, n'avoient sceu guères croistre, tant le feurre que les espis, la plus grand part desquelz n estoient à demy sortis du foiureau, mais furent fort bons.
Ne fault laisser à dire le debvoir que le dévost peuple chrestien et catholicque feit en ce pays de France de prier Dieu par dévostes prières et grandes processions, tant en ime province qu'en faultre, pour demander à Dieu sa miséricorde et de feau sus la terre; et commança-on dès la my-may, en continuant jusques au jour de la Feste-Dieu , que le bon Seigneur envoya de la pluye assez compétamment, dont en plusieurs lieux fut cbanlé le Te Deum laudamus. Les villages de 7 et 8 lieues de Paris alloient en procession audit Paris en Féglise de madame S** Geneviefve. Ceux de ladite ville souvent faisoient procession généralle dWe église à Faultre. Ceux de la ville et villages de Melun alloient en procession en la ville de Corbeil, au corps sainct de nions. S^ Spire. Ceux du Gastinois et pays de Beauce alloient à Estampes de 5 et 6 lieues alentour, en fbonneur des corps sainctz messieiu's S** Cancien et Cancianille ; ceux de Champagne , les ungs alloient à Troyes, aux vierges S*^ Mathie et S*® Hélène; aultres alloient à madame S^^ Syre ; aultres à Nogent sur Seine , à la Belle Dame.
Four le regard de la ville de Provins et villages d'alentour, après y avoir faict plusieurs processions généralles et particulières, allèrent ung jour de leundy, jour ouvrable, qui estoit le 19^ jour du moys de may, en procession aux églises de Nogent et principallement en l'honneur de la vierge Marie et de mons. S* Laurent
C'était la première fois, au dire des anciens, que de pareHlev^proGessioBs avaient lieu dans le pays. — Ceux de Nogent, le mardi des fêtes de la Pentecôte,
1556. vont en procession à Téglise de Saint-Loup de Naud (à une distance de plus de cinq lieues], passent, en s'en retournant, par Provins, où ils sont harangués par M"* Cobus, doyen de la chrétienté, visitent plusieurs églises et font station à celle de Saint-Ayoul. — Ceux de Donnemarie-en-Montois et des villages d'alentour vont en procession à Nogent.
DÉSORDRES ET CRIMES D'UN CONTRÔLEUR DES GUERRES. M. DE GIRESMES
Abel Delaistre, de Jouy-le-Chastel , contrôleur des guerres, uni à plusieurs mauvais sujets» se livre à toute sorte de désordres. — Il fait tuer son propre frère, sans être pour cela recherché par la justice. — Après un nouveau meurtre commis par lui et ses compagnons sur la personne de N. Faulchon, de Jouy-le- Ghastel, la mère de celui-ci obtient qu'il soit mis en prison. — Gastaboyart, un des complices d'Abel Delaistre, est arrêté et exécuté à Paris, à la diligence de la veuve Faulchon. — Un autre de ses amis, le baron des Noyers, est également exécuté à Paris. — Abel Delaistre s'enfuit la nuit avec le sergent chargé de le garder; il est condamné à mort, pendu en effigie et ses biens sont conGsqués. Il se constitue prisonnier, et la question lui ayant été rendue, pour son argent, aussi douce que possible , il s'abstient de tout aveu , satisfait sa partie adverse et est renvoyé absous. — M. de Giresme, chevalier de Malte ^ passant par Provins et voulant défendre un de ses serviteurs attaqué par les archers, en tue un et en blesse grièvement un autre. — Procès est fait contre lui; il obtient sa grâce.
^ On peut ciler parmi les membres de la famille de Giresme : Pierre, lieutenant du sire de Pons (iSyA-iSSs); Regnaud, chevalier de Rhodes, grand -prieur de France en iSSg; Cordelier de Giresme, maître de fécurie du roi (i4o3-i4ii); Robert, évéque de Meaux en i4i8; Nicolas, conseiller du roi, chevalier de Saint- Jean de Jérusalem , grand-prieur de France en i45o, gouverneur de Prorins, capitaine général de Tile de Rhodes en 1 45/i
et gouverneur du château Saint-Pierre en 1 ^63 ; il se distingua à la défense d'Orléans en 1459, et y fut blessé; Regnaud de Giresme était bailli de Meaux en 1467. Le personnage dont il 8*agit ici paraît être Oudarl de Giresme, chevalier de Malte en i546, qui fut commis, en i556, avec le commandeur de laCroix-en-Brie, pour vérifier les preuves de noblesse du chevalier de Brunfay.
PROCES DIVERS
Axi commencement du moys d'aoust, en ceste présente année, arrivèrent à Provins messieurs le daulphin de France \ le duc de Lorraine^ et le duc de Longueville ^, qui tousjours alloient ensemble par le royaume, ayans toutesfois chascun leur court de tous officiers et serviteurs à part. Hz venoient de la ville de Troye en Champagne, et avoient, le joiu* qu'ilz arrivèrent audit Provins, deslogé de la ville de Nogent sur Seine et disné au prieuré de la Fontaine aux Bois, qui est la moytié du chemin desdits Nogent et Provins, où les gouverneurs de Provins les pensoient aller saluer ou pour le moings assez près dudit lieu sur les chemins; mais ne se hastèrent assez, car lesdits seigneurs furent aussi tost à la porte de la ville qu'ilz de Provins furent bottez et montez à cheval , et ceux-ci , se trouvans surprins , attendirent qu'ilz seigneurs fussent dedans l'abbaye de Sainct-Jacques, où estoit leur logis, principallement ausdits daulphin et duc de Lorraine, et là se présentèrent à eux pour leur faire la révérence et s'excuser de leur paresse. Et pourta la paroUe pour lesdits de Provins mons. le bally de ladite ville M® Philippe Durant, homme d'aussi belle apparence qui feust au royaume. Desquelz ne feit grand cas mons. le daulphin, qui ne les feit que ung peu regarder, et leur feit une petite révérence de la teste en entrant dedans sa chambre , où il luy tardoit qu'il feust pour se reposer, car il avoit la liebvre.
' François , fils aîné de Henri II , né de Bar, né le 1 5 février 1 543 , mort le
le 1 g janvier i544, roi de France après i4 mai i6o8.
la mort de son père, sous le nom de Fran- ^ Léonor d'Orléans, duc de Longue-
çois II. ville et d*Estouteville , né en ir)4o, morl
' Charles II ou III, duc de Lorraine et en août 1673.
1556. Mons. le duc de Lorraine, qui n avoit nul mal, les escouta ung peu plus patiemment, et, en la présence de mons. nostre maistre Davesnes, précepteur dudit seigneur daulphin, et de son maistre d*hostel, duquel je n'ai sceu le nom, leur promist de les excuser envers ledit seigneur daulphin , quant la fiebvre l'auroit laissé ou bien mes qu'il se feust reposé. Ce qu'il feit sur le soir, quand lesdits de la ville les retournèrent veoir, pour leur faire les présens de pain, vin, roses et conserves, lesquelz furent bien receu» par ledit seigneur, qui longtemps parla à eux, comme je le vis, leur monstrant bon visage et s'excusant sur sa maladie. Il feut deux jours entiers audit Provins sans sortir de son logis; mais lesditz deux aultres seigneurs ducz se poumienèrent par la ville, qu'ilz visitèrent dehors et dedans, et si allèrent prendre leur esbatement jusques au monastère des cordelières, hors les murailles dudit Provins, el au bout des deux joiu^ partirent de Provins pour s'en aller à Paris, et furent au giste à Nangis dedans le chasteau de mons. de Beauvais, où furent conduictz par ceux dudit Provins en grand nombre*
Un viol ayant été commis sur une femme de Chalautre-la-Grande , qui passait ponr avoir des relations intimes avec un prêtre du pays, deux des coupables sont arrêtés. — Le d«iuphixi et les princes qui 1 accompagnaient refusent de leur accorder leur grâce. — Ils sont condamnés à recevoir le fouet, pendant trois jours, dans les rues et carrefours de Provins. — L'un des condamnés, ayant appelé au parlement, parvient, à force d argent et par la faveur du rapporteur de Taffaire, à se faire absoudre. — Les cordonniers et les savetiers de Provins, réunis en une seule corporation , plaident les uns contre les autres pour obtenir la séparation de leurs métiers. — Des procès semblables s'élèvent entre les chaussetiers et les couturiers, et entre les drapiers et les foulons. — La séparation des rhau&seticrs et des couturiers est prononcée par le parlement. — Les boulangers et les meuniers soutiennent contre les fermiers des fours banaux et les meuniers
' Nicolas de Brichanleau , seigneur de mandant en chef dans la ville de Guise ,
Beauvais - Nangis , de Gurcy, etc. connu puis à Tours. Blessé el fait prisonnier à la
sous le nom de mons. de Beauvais, naquit bataille de Dreux, où il commandait la
le lo janvier i5io. Il fut gentilhomme de cavalerie, il mourut quelque temps après
la chambre du roi en i553, capitaine de des suites de ses blessures. (Voy. Addit.
cinquante hommes d*armes en i557, com- aux mém. de Castelnaa, t. II, p. 99.)
du moulin du roi un procès, à la suite duquel il est défendu aux habitants de 1556 Provins, excepté aux gens d*église, de faire moudre leur grain ailleurs quaux moulins du roi et cuire leur pain ailleurs qu'aux fours banaux. — M. de Ghaumont, ayant voulu enlever aux habitants du MouIin-d*Ocle (paroisse des Ormes) leur pâture de la Noë-Hoslin, et ayant tué plusieurs de leurs bestiaux, est condamné par le parlement.
DÉCÈS DE DIVERS PERSONNAGES. NOMINATIONS DE FONCTIONNAIRES
Mort de Nicolas de Choisy, greffier du bailliage de Provins. — Le duc de Guise, auquel le roi avait cédé la seigneurie et le revenu de cette ville, réunit à son domaine l'office de greffier, et le donne à ferme annuelle. — Le greffe de la prévôté, étant aussi devenu vacant, est également affermé. — L'office de niaitre des eaux et forets de Ghenoise et Sourdun est conféré à mons. de Grenay^, premier maître d'hôtel de nions, de Guise. — Mort de M. de Vendières, lieutenant de robe courte. D'après un arrêt du conseil , le roi pourvoit à son office et à ceux des archers. Gabriel Faussart remplace M. de Vendières. — Mort de M. de Bazoches, seigneur de ce lieu et de Bouylez-Provins. — Mort de frère Jean Nynost, jacobin 2. Dans ses derniers sermons, il explique et justifie les paroles de frère Gharles Privé ^, touchant la foi et les œuvres
(La (in du chapitre lu et le commencement du chapitre lui manquent.)
' Gaucher de Foissy, seigneur de Cre- * Voyez plus haul , pages 12 et sui-
nay, de Villemareuil , de Nogent-en-Othe vantes, et de Bierre, né vers i5i3. ' Voy. pag. 19 et suiv.
VOYAGES DE M. DE VILLEGAGNON AU BRESIL
Aventure arrivée à la sœur Aimée, maîtresse de Botu^neo^ pendant que celui-ci était en Italie, et qu'elle-même était malade. Frère Girard lui enlève le coffre- lort de Boturneo, pour faire croire aux gens du dehors qu'il avait toute la confiance de ce prêtre.
II a esté jiiention en ce présent livre de M*' Nlcolle Durant, chevallier de Malthe, nommé vulgairement mons. de Villegangnon, lequel, estant envoyé en Escosse pour aller contre les Anglois, avant la paix faicte avec eux, ainsi que nous avons dict au xxii*^ chapitre de ce présent livre et Tan i548, alla descouvrir ung pays barbare que plusieurs appellent le pays des Saulvages, aultres le pays de Brésyl, d'où vient le brésil de quoy on faict les tainctures*^. Il trouva ce pays fort
* Voy. plus haut, p. 5 cl suiv ' n est à regretter que nous ayons perdu une partie des renseignements donnés par Claude Halon sur le chevalier de Viilegagnon. Ce personnage, qui s'est fait connaître comme guerrier, comme navigateur, comme controvcrsiste , mérite A un haut degré faltention de Thistorien. C'est à tort que La Popclinièrc dit qu'il était Provençal. VUlegagnon naquit à Provins, Thcod.
de Bèze l'altesle, et il est certain que son père et toute sa famille habitaient Provins au XV* et au xvi* siècle. Il a été jugé fort diversement; son passage du protestantisme au catholicisme , dans le temps même où il cherchait à établir au Brésil, sous la prof eclion de Coiigny, une colonie de pro-
testants , lui a attiré de nombreux détracteurs. Je n'ai point à donner ici un récit de sa vie aventureuse, ni à discuter les témoignages allégués pour ou contre lui; je me bornerai à renvoyer à l'Appendice , où Ton trouvera un morceau inédit d'André Thevet, qui le concerne, quelques lettres de lui, et divers renseignements sur sa famille. Voici, on outre, l'indication des principales sources où pourront puiser ceux qui voudront écrire l'histoire de Villegagnon et de la colonie française qu'il n fondée et perdue : Jean de Léri, Histoire d'un voyage fait en la terre du Brézil (1678, in-8"); — P. Richer, Réfutation des folles resveries et mensonges de Nie, Durand, dit le chevalier de Villegaignon ( 1 563 , in-8*) : —
beau et bien peuplé d'hommes et de femmes, vivaiis sans Dieu, sans foy, sansloy, sans commandemens du moings divins, duquel il avoit faict récit au roy après son retour, demandant congé à S. M. et quelque moyen et ayde pour y retourner, en intention dy planter la foy catholicque et de les attirer à la vraye cognoissance du Dieu vivant et étemel, qui est la benoiste Trinité de Paradis, la personne du Père, du Filz et du sainct Esprit. Ce qu'il n'avoit peu obtenir, à cause des guerres d'entre le roy et Tempereur, qui ont eu cours par les années passées en ce royaume et allieurs, tant par mer que par terre, jusques à Tan dernier passé que lesdits seigneurs feirent une trêve Tung avec Taultre, par le moyen de laquelle fut permis à ung chascun de négotier sûrement par mer et par terre.
Qui fut occasion de faire reprendre le courage audit seigneur de solliciter le roy de luy donner des navires garnis de toutes choses nécessaires pour faire un tel voyage, de vivres et de gens, d'artillerie et de gens d'armes; ce que luy accorda le roy, qui luy bailla charge d'aller sur les ports de mer les plus commodes pour se getter au vent après son équipage dressé. Le port qui fut choisy fut celuy du Havre de Grâce, non fort loing de Dieppe.
Ledit seigneur feit savoir à tous ceux ausquelz il avoit accointancc, principallement aux jeunes hommes, s'ilz vouloient aller et faire ce voyage avec luy; mais peu en trouva, parce qu'on se doubtoit de son intention, qui estoit de laisser là audit pays ceux qu'il y amoit menez. Ledit voyage fut publié en la ville de Paris à la trompette par les car-
Théod. de Bèze, Hist. ecclésiastique , 1. 11, p. 1 59 et suiv. — Jean de Serres, Recueil des choses mémorables advenues en France (1598); — D'Aubigné, Hist. universelle, lis. I, ch. XVI; et liv. II, ch. viii; — Renier de la Planche, Hist, de François II, p. 3^9-330; — La Popelinière, Histoire des histoires, l. Vlll, p. àbo el 4î>i ; — A. Thevel, Cosmographie universelle, 1. XXI; — Maimbourg, Hist. du calvinisme, 1. Il,
p. io3 et suiv. — Jurieu, Apologie pou la reformation, l. I, p. 553; — Bayle, Diction, historique, aux art. Villegaignon et Richer; — Ruffier, Hist. généalogique des comtes de Champagne (Bibl. imp. collecl Dupuy, vol. 910, fol. 8 v% 3' partie): — enfin, les écrits de ViJlcga^on lui-mèiue el les réfulalions publiées par ses adversaires , dont on trouve la liste dans Dreux du Radier et dans Bayle.
1556. refours, aflin que, s'il y avoit gens desbauchez ou esclaves fugitifz de leurs pays, ou aultres qui eussent volunté d'aller veoir la mer et le pays , qu ilz s'allassent enroller au logis dudit seigneur dedans Paris, Aulcuns curieux de veoir y allèrent ; mais non en si grand nombre que ledit seigneur eust bien voulu. Parquoy eut recours au roy , auquel il feit entendre que, pour parfaire l'entreprinse, enfaulte que les hommes ne se présentoient en nombre suffisant pour demeurer là, il seroit bon, s'il plaisoit à S. M., de prendre les criminelz des prisons de Paris, de Rouen et aultres villes, de quelque qualité qu'ilz fussent, pour les mener avec luy audit pays, les laisser là avec ce peuple barbare et tascher à le gangner à la vraye cognoissance de Dieu et à l'exercice de la vraye religion qu'ilz feroient audit pays. Ce que le roy luy accorda.
Par le congé du roy, ledit seigneur alla visiter les prisons de Paris, pour veoir les prisonniers qui y estoient qui seroient de service pour l'aflaire à quoy il les vouloit employer; et tous ceux qu'il trouva esdites prisons qui n'estoient trop vielz ni caducques, après avoir enquis pour quelz cas ilz estoient là prisonniers , retira par escript leurs nt)nis, leur qualité et mestier et de quoy ilz estoient punis, requist aux juges de luy délivrer ceux qui estoient criminelz et qui debvoient estime condempnez à morir, pour les mener audit voyage , et tant feit de debvoir d'un costé et d'aultre, qu'il recouvra des hommes en assez bon nombre de toutes qualitez, comme de prebstres, moynes de toutes religions, de massons, de charpentiers, de menuysiers, de barbiers, de laboureurs, de vignerons, de taneurs, de cordonniers, de cardeurs, de drappiers, de bonnetiers, de chapeliers, d'éguilletiers et mégissiers, et de toutes manières d'estatz. Il chargea avec lesdits manouvriers et gens d'estat toutes manières d'outilz propres à chascun estât, jusques à des ornemens d'église pour dire la messe, avec des livres de toutes sciences. Il chargea pareillement tous outilz pour labourer et cultiver la terre , avec toute manière de graine , comme froment, seigle, orge, avène, navette, choux, porée, poreaux, oignons et aultres pom' là semer.
Ledit pays, par le rapport dudit seigneur, est iing beau, grand et 1556. large pays, qui contient plus que la France et toutes les terres subjectes au roy, en bon air, bien tempéré, où il ne faict jamais froict, du moings bien peu fort, peuplé d'hommes et de femmes, le tout comme l'avons déduict audit xxii* chapitre de ce livre, en Tan 48.
Ledit seigneur ayant prins terre audit pays avec ses gens, furent lesdits saulvages quelquement esbays d'en tant veoir, et pour ce pensoient ledit seigneur estre quelque grand roy ou prince de la teire, et en leur jargon se meirent à fentour de luy à genoux, criant à haulte voix pour luy faire honneur, et à luy et aux siens leur monstrerent grands signes d'amitié; ausquelz ilfeit des présens de chappeaux, de bonnetz de diverses couleurs et façons, de chemises, d'habits légers et de petite valeur pour les hommes et femmes, d'épingles, de cousteaux et de tonte aultre sorte de nécessitez , comme de souliers et aultres. Desquelles choses moût se contentèrent lesdits saulvages, qui sont maistres gens et d'assez bonne corpulance. On les appelle saulvages pour ce qu'ilz n'ont poinct de vraye religion ne cognoissance du Dieu étemel; mais ilz ne sont velus ne pelus de grand poil comme sont une aultre manière de saulvages, qui sont couvers de grand poil comme les bestes, mais sont barbares, mangeant l'ung Faultre, principalement leurs ennemys.
Après que ledit seigneur fut par euxreceu, il avisa ung lieu, le plus commode pour bastir, et feit commancer une maison pour se mettre et une chapelle pour dire la messe, où il feit employer les ouvriers qu'il avoit menez; mais il n'atendit qu'elles fussent parachevées pour s'en revenir le plus couvertement qu'il peut, laissant là ses gens sous la conduitte de mons. du Bois le Comte, son nepveu, auquel je ne sçai s'il dist adieu. Car, comme je croy, eust esté contens qu'il ne feust jamais revenu , pour ce qu'il estoit assez maulvais garçon , je croy fils de mons. Legcndre, qui estoit procureur du roy; auquel du Bois le Comte ledit sieur de Villegangnon avoit faict donner l'office de son dit père, de procureur du roy à Provins, qu'il vendit à M* Jehan Deville dudit Provins, duquel nous avons parlé enceste ditte
1550. année. Lequel du Boys le Conte, je ne sçai par quel moyen, fut de retour en France quelques années après. Car soh oncle, ledit de Villegagnon, ne se retourna guères ni les aultres, et oncques depuis ne fut veoir les subjectz de son royaume, et na-on sceu depuis commant on s'y gouverne. Le voyage fut de grande despense et coustange au roy et au royaume. Et a ledit seigneur de VlUegangnon esté blasmé de n'avoir aultrement poursuyvi ladite entreprinse pour la tirer à une fin plus perfaicte.
Par ce que nous avons dict qu'il mena de toutes sortes d'ouvriers, d'oustilz et de graines, fault entendre que ceux dudit pays ne labourent et ne sèment la terre et n'ont de pareilz grains que nous avons en ce pays; ains vivent de certaines racines et fruictz que leur produist leur terre, et en sont gros et gras, avec les chairs humaines qu'ilz mangent; et font guerre les ungs aux aultres avec des arcz et flèches qu'ilz font avec des pierres qui couppent comme cailloux; car ilz n'ont nul usage de fer ni arcier, et quant ilz peuvent tuer de leurs ennemys, les font roustir et cuyre, puis les mangent.
Ledit seigneur au partir print par force ou amytié cjuelque demycent de personnes de ce pays-là, hommes, femmes et enfans, tant fdz que fille, qu'il amena en France avec soy ; d'une partie desquelz feit présent au roy et aultres seigneurs, et en retint pour soy et son frère quelque demye douzaine. Desquelz en donna à son frère le bally de Provins deux jeunes garçons de seize et dix-huict ans, lesquelz s'apelloientl'ung Donat et l'aultre Doncart, que ledit bally habilla et s'en servit jusques à leur mort. Lesquelz, quant ilz sceurent ung peu parler françoys et entendre que c'est que de Dieu, après avoir esté cathéchisez en la vraye religion, furent baptisez à l'hostel-Dieu de Provins, et ont vescu depuis, chascun quelque sept ou huict ans, audit Provins et sont morts au service dudit bally, qui les traictoit fort humainement ^
* Une fêle brésilienne , célébrée à Rouen lupique dcChrisloval Valente, par M.Ferc/i i55(?, suivie d'un fragment du xvi* siè- dinand Dems. Paris, Techener, i85i; cie roulant sur la théogonie des anciens in-S** de lo^ pages, peuples du Brésil , et des poésies en langue
Mons. Denise, de Meaux, conseiller au présidiai de Provins, est déposé de 1556. sa charge, comme manquant à ses devoirs déjuge. li était hérétique. Il acheta depuis Toflice de receveur du domaine du roi.
TOLERANCE DU TAPE
Le duc de Guise ayant pénétré en Italie à la tête d'une armée ^ le pape s'ar- 1557. range avec ses ennemis, sans comprendre les Français dans le traité. — Influence du cardinal Carafla, neveu de Paul IV. — Le duc de Guise, se voyant trahi, met le siège devant Civita-Vecchia. — Maladies dans Tarmée. — Retour en France.
Le pape certiffia au duc de Guise que Boturnus, aidmosnier de sa femme, cstoit Tung des plus meschans et grands héréticques de la chrcstienté , et luy en déduisit par le menu tout ce qui en estoit à la vérité; de quoy beaucoup ne s'émerveilla ledit seigneur, qui, dès auparavant plus de deux ans y avoit, se doidjtoit bien et le roy aussi qu'il Boturnus estoit tel, et toutesfois fut bien ayse d'en avoir entendu la vérité par la bouche du pape. Et estoit ce la cause que ledit Boturnus n'avoit voulu faire ledit voyage avec ledit seigneur, dont bien luy en prinst, car, s'il eust esté présent, pour tout certain eiist esté bruslé tout vif, tant ledit seigneur liayssoit les héréticques. Lequel, tout à l'instant, escrivit à sa femme qu'elle enchassast de sa maison et de son service ledit Boturnus, son aulmosnier, sous peine de s'en repentir elle-mesme, mes qu'il feust de retour en France, et luy avec, si encores y estoit trouvé.
Ausquelles lettres obéit voluntiers ladite dame, laquelle escrivit audit Boturnus, qui estoit à Pj ovins, qu'en diligence il l'allast trouver la part quelle seroit, ce qu'il feit. Auquel elle communicqua lesdites lettres, en luy bailLont congé doulcement, l'exhortant de se
Mémoire du voyage de mons. de Guise collect. Michaud. l. VJ . i" série, p. 3a 3 . w Italie. (Mém journ. du duc de Guise, et t. VIII, p 689.)
1557. retirer hors du royaume de France pour saulver sa vie, le plus tost qu'il pourroii ; ce qu'il fcit en moings d'un moys depuis ledit congé, et se retira à Gcnefve, où il ne se peut asseoir ni avoir place à sa commodité, et pour ce s'en alla demourer à Basle en Suisse, où il achepta une maison, et s'est tenu là jusques à la mort, vivant héréticquement tel qu'il cstoit, car la ville de Basle est quasi toute héréticque, dedans les murailles de laquelle ne se chante plus messe. Et sçai tout ce discours estre vray, pour en avoir faict les diligences tant en la maison de ladite dame de Guise en sa personne, que aultres lieux du royaume et dehors, mesmement audit Basle et plus loing. Avant que ledit aulmosnier partist de Provins, il résigna l'Hostcl-Dieu à frère Denis Leroy, religieux d'iceluy, en recordation du tort qu'il luy en avoit faict , quand il en feust pourvcu par la mort de frère André Lecourt, son prédécevsseur.
Revenant à parler encores du voyage d'Italie, nous dirons ce que vulgairement on dict par la France en commung proverbe , qui est tel que « Bon cheval et meschant homme n'amanda jamais d'aller à Rome; » re que nous avons veu avoir esté praticqué aux hommes qui ont faict ce voyage avec ledict seigneur, et principallement en ceux qui n'avoient le cerveau des plus fermes et mieux rassis. Lesquelz, estans de rctom-, cstoient beaucoup pires en leurs consciences et mœurs qu'ilz n'estoient avant que partir; la plus grande partie d'entre eux partirent de France bons cathohcqucs, et en revindrent plus de demy-hérétîcques, pour avoir veu, ce disoient-ilz, les abuz qui se commettoient dedans Rome, où ilz pensoient que feust demeurée la plus grande saincteté do vie. Ilz raportèrent qu'audit Rome on y mangeoit chair en karesme et y avoicnt veu les boucheries ouvertes, fournies de chair comme aux temps de charnage; ilz avoient pareillement veu le bourdeau public de femmes et filles que toUéroit le pape, duquel ilz disoient tirer argent à son proffit par chascun moys. Davantage voiront les juifz dedans ladite ville qui commettent usures, fraudes et tromperies au veu et sceu du pape, deisquelz il tire tribut. Desquelles choses se sont tellement scandalisez qu'ilz ont eu pour
ce en raespris la saincte Eglise et les commandemens d'icelle, mon- 1557. tant d'erreur en hérésie parfaicte et obstinée , de laquelle plusieurs n'ont sceu resortir, au grand mespris de leur âme, bien et honneur. Toutesfois les choses susdites ne les ont tant provocquez à tomber en hérésie , comme a faict la praticque qu*ilz praticquèrent en revenant tout à loysir par les Allemagnes et par GenefVc, où ilz veirent la messe et les sacremens de la S**^ Eglise cessez en plusieurs lieux, manger de la chair en tout temps mieux qu'à Rome, et vivre les gens en toute liberté de conscience, sans aulcune repréhantion , et ouyr parler les prédicans et gens de leur séquelle, qui scavent si proprement mesdire du pape et des ecclésiasticques, qu'en les blasmant, ilz blasment quant et quant le ministère de la S**^ Eglise , qui de soy est tousjours sainct; la saincteté duquel ne despent de la bonté ni malice des hommes, ains de la seuUe bonté et puissance de Dieu.
Une permission que donna le pape audit seigneur de Guise et à ses gens d'armes, pour ung soulagement de leurs corps, les esbranla à moins croire à l'Eglise et auctorité d'icelle, qui fut telle que , en considération que audit Rome et plusieurs pays d'Italie le pays y est assez stérille pour le regard des viandes de karesme , qui ne se trouvent pas aysément, comme en ce pays, il leur bailla congé de manger de la chair, des œufs et du formage trois fois la sepmaine , qui fut cause de les effriander de telle sorte que oncques depuis estans en France, sans dispence, ne cessèrent d'en manger.
Quant au premier poinct que noz Françoys disent qu'à Rome on y mange chair en karesme et que les boucheries y sont ouvertes et fournies de chair comme en aultrc temps , ne leur desplaise , bien est vray qu'en certaines maisons de bouchers qui fournissent les hospitaux dudit Rome on y peut veoir quclquesfois ung peu de chair pendue pour les pauvres malades desdits hospitaux qui ne peuvent manger aultre chose, ausquelz on en faict cuire et manger, par per-^ mission du pape, mais non aultrement, et où ilz en auroient veu en plus grande habondance es boucheries dudit Rome auroit esté en celle des juifz, qui mangent chair aulcuns jours de la sepmaine de
ll^
1557. karesme comme es aultres temps. Mais, pour le regard des chrcstiens catholicques , n'y a chair appareillée pour eux audit Rome, et nen mangent non plus que les catholicques de France ^
En second lieu, les Français se sont scandalisés de ce que le pape tolérait à Home les femmes de mauvaise vie et de ce qu'il en tirait tribut. Mais cette tolérance n'avait lieu que pour éviter de plus grands maux, le ravissement et subornement des femmes honnêtes, et le péché de sodomie, auquel les Italiens sont enclins.
Quant à la liberté laissée aux juifs de vivre a Rome, elle s'explique par cette ronsidération que la nalion juive ne peut être exterminée avant la (in du monde, fît qu'elle est une manifestation peiTOÎse par Dieu de la loi mosaïque.
;il y a ici une lacune. Dans les fcuiilelsqui manquent était sans doute le récit de la bataille do Sainl-Quontin*, qui so donna le lo août 1657. ^^ ^^® ^^ prise de Calais par le dur de Guise, qui cul lieu au commencement de janvier loSy (i558 nouveau style) '. )
' Dans un sommaire d'aucunes choses notables faictes à Ronmie au moys de juillet i555 [^icm. joiim. du duc de Guise, coll. Miohaud, 1" série, t. VI, p- 1^2), on lit :
« Nostrc S' Père le pappc a faict une
bulle de jubilé et plénière rémission pour jcusncr troys jours vi comm micr le dimanche ensuy vaut , }K)ur la paix et miligatiun de l'ire de Dieu. — A faicl une autre bulle contre les juifs de cesle ville, ordonnant qu'ilz se retireront tous en un^ lieu qui sera seur, comme en Avignon, porteront bonnotz jaulnes comme à Venise, et ne pourront prendre plu.s grande usure
que 1 a pour cent On n'attend <lc luy
que réformalion, et au premier jour publiera le décret de la résidence dos cvosques en leurs diocèses. ■
* Sur le siège et la bataille de Saint- Quentin, voy. Discours de Gaspard de Coligny, amiral de France, où sont sommaircmenl contenues les choses (jui se sont passées durant le siège de Saint -Quentin
en 1557, ouvrage plusieurs fois imprimé;
— le récit de Mergey, qui avait assisté à la bataille. (Além. de Mergey, collect. Michaud, t. IX, 1" série, p. 56 1 et suiv.);
— Brésin, Chron. de Flandre et d'Artois, Bibl. imp. collect. Gaignicres, n" GSà, fr)l. 724 v% etc.
' \ oy. le Discours de la pûnse de Calais , faicte par nions, le dac de Guise. Tours, J. Housset, i558. {Arch. curieuses de l'hist. de France, t. III, 1" série, p. 337); — De motibus Galliœ et expugnalo rcccploque Itio Calctorum, per G. Paradinum. Lugduni, ap. .I.Tornesium, i558; — (Chanson sur la prise de Calais, à la suite de l'épitaphe de cette ville, par .\. Fauquel. Paris, Cavcillcr, 1558, in-S'*; — Hymne au roj sur la prinse de Calais, avec quelques autres œuvres sur lo mesme suhject, composez par J. du Bellay. Paris, F. Morel, i558: — Brésin, Chroniq. de Flandre et d'Artois, fol. 733 y\
LE CARDINAL DK BOURBON. PROGRES DU PROTESTANTISME. — DECOUVERTE D'UNE
ASSEMBLÉE DE PROTESTANTS DANS UNE MAISON DE PARIS. — M. DE LA CHESNAYE , AUBE DE SAINT-JACQUES DE PROVINS, EST TAXE D'HÉRÉSIE.
Mort du cardinal de Bourbon , archevêque de Sens ^
Et pour ce fut surnommé par le feu roy Françoys, premier de ce nom, Sicio, pour ce que tousjours ledit seigneur avoit volonté de boire de ses bons vins, cust-il esté le mieux repeu du monde. Il y avoit plus de vingt ans qu'il estoit archevesque de Sens, où il résidoit la plus grande partie de Tannée, vacquant au divin
service comme les chanoines, et quelquesfois mieux Ledit
seigneiu* a bien sceu jouer des haulx bois, et si n estoit ménétrjer; car il vendit tous les grans baux bois ou peu s'en fallut appartenant à son archevesché, qui cstoient es environs des villes de Brinon et VilleneufVe l'Arche vesque , de quoy fut fort blasmé. Ce blasme luy fut faict et donné à entendre une fois par les habitans de la ville de Sens, ung jour de feste, à la procession du sacrement qu'on faisoit parmy les rues, en laquelle ledit seigneur faisoit l'office et portoit le corps de Dieu; esquelles rues, en certain endroict, lesdits habitans préparèrent des eschaufaux , siu* lesquelz feirent monter des honmies masquez et desguisez, tenans plusieurs oustilz en leurs mains, comme cyes, seppes et cognées, desquelz ilz faisoient debvoir de besongner, ce sembloit. Quant la procession et ledit seigneur passoient, les ungs tiroient la cye, les aultres charpentoient et les aultres fagotoient, comme il sembloil à les veoir faire, sans parler ne dire mot. Duquel mistère voulut s'enquérir ledit seigneur, aucpiel
* Louis, cardinal, archevêque de Sens» né à Hani le a janvier Mg3, mort le lu mars
1557. fut (lict ce avoir esté faict pour luy donner à entendre le mal qu'il faisoit et avoit faict de vendre tous ses haulx bois et de les faire coupper; de quoy se courrouça fort et eut volimté de faire resentir ceux qui avoient faict ce mistère et la ville de Sens, mais sa bénignité et courtoisie Tempeschèrent, quant sa coUère fut passée. Une aultre fois, en la présence du roy, fut ledit seigneur gabbé et mocqué par Brusquet, fol sage de S. M. \ lequel feit une question au roy où seroit que Dieu tiendroit son jugement dernier, après la consummation de ce monde. Lequel feit responce que de ce en falloit faire la question à mons. ledit cardinal, qui estoit là présent, parce qu'il le sçavoit mieux que luy. Le cardinal avec le roy feit responce que , suyvant les Escriptures, seroit en la vallée de Josaphat; auquel réplicqua ledit Bniscjuet que non, mais que ce seroit à Tentour de Brinon et Villeneufve-rArchevesque que se feroit ledit jugement, et dedans les forestz, parcequ'en icelles y avoit plusieurs sièges pour asseoir ceux qui s'y trouvcroient. Iceux bois furent venduz pour mettre en avant et pour hault eslever les princes de Bourbon, ses nepveux, qui estoient le roy de Navarre, qu'on appelloit mons. de Vandosme, mons. d'Anguien, Loys monsieur, qui depuis fut appelle mons. le prince de Condé , et mons. de Bourbon , qui a depuis esté archevesque de Rouen ; tous lesquelz princes ne furent enrichis que du bien temporel desdis archevesché de Sens, évesché de Laon, et abbayes de S -Denis, S*'-Columbe et aultres bénéfices que tenoit ledit seigneur.
Il feit corriger l'office , tant pour la chanterie que pour les légendes desantiphoniers etbrévières de l'église métropolitaine de Sens
Il estoit fort bon prélat, et luy seoit fort bien à faire son office et estât, qu'il faisoit aussi volunticrs et souvent que prélat qui fust en France. Par chascun an une fois pour le moings, en sa grande viellesse, il ordonnoit des prebstres et conféroit les sainctes ordres en la ville de Sens ou aultre du diocèse; aultant en faisoit-il en son évesché de Laon, laquelle il estimoit beaucoup, pour estre l'évesque dudit lieu Tung des
* Brusquet, fou des rois François I", rut en i563. (Voy. Brantôme, Vies des Henri II, François II et Charles IX, mou* capitaines illustres. Le maréchal Strozzi.)
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douze pairs de France. Il deffendoit et supportoit bien l'Eglise, et ay- 1557. moit fort les ecclésiasticques, tant les grans que les petis. Il résistoit à son pouvoir aux levées de deniers que le roy prenoit et vouloit prendre sur l'Eglise et bénéfices d'icelle par décimes et aultres voyes illicites; la majesté duquel, une fois entre aultres, voulant faire une nouvelle levée de deniers sur saditte église, dist que laditte majesté feroit tant qu elle contraindroit les prebstres de luy faire la barbe avec le canivet. Ce que ne pouvant entendre le roy, pria ledit seigneur de luy interpréter ceste énigme et que signifioit ce propos. Auquel respondit ledit seigneur que luy faire la barbe avec le canivet seroit l'effacer et rayer du sainct canon de la messe et de ne plus prier Dieu pour luy. Car à la saincte messe et canon d'icelle, le prebstre, entre aultres personnes et qualitez exprimées, prie nommément pour trois personnes, pour le pape de Rome, pour le roy de France, et pour Tévesque chacun de son diocèse. Laquelle interprétation retint ang peu le roy, qui ne feit ce qu'il pensoit faire pour lors.
M. Bertrandi, garde des sceaux de France, est nommé archevêque de Sens^. — L*abbaye de Saint-Denis est donnée à Charles^, archevêque de Reims, cardinal de Lorraine. — Le pape , pour apaiser la colère de Dieu , qui se manifestait par des épidémies, des guerres et d'autres fléaux, ordonne et célèbre un graud jubilé.
L'une des principalles causes dudit jubilé, oultre celles dessusdittes, fut la cause de l'hérésie, qui prenoit pied et fondement par la cbrestienté, en aulcunes provinces publicquement, comme es pays d'Allemagne, de Saxe, de lansquenetz et Suisses, es aultres provinces secrètement , comme en Italie, Hispagne, France et Navarre. Les royaumes d'Escoce et Angleterre estoient jà mi-partis, partie estoient héréticques, l'autre partye catholicques. Les héréticques de France, qu'on appelloit luthériens, faisoient grand debvoir d'acroistre leur
* Bertrand (Jean), premier président " Charles , cardinal de Lorraine , arche-
au parlement de Paris, garde des sceaux véque et duc de Reims, naquit le 17 fé-
en 1 55 1 , cardinal et archevêque de Sens , vrier loaD, et mourut le a 6 décembre
mourut à Venise le 4 décembre i56o. 157^ à Avignon
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1557. nombre et de gangner quelques princes ou grands seigneurs, pour les souslenir et deflendre en tout et partout, envers tous et contre tous; touteslbis, ledit accroissement et aultres menées par eux faictes se démenoient le plus secrettement qu ilz pouvoient, de pœur d'y estre surprins; car à l'instant qu'on en descouvroit quelqu'un, estoit mis en prison et contre luy procédé par sentence criminelle de la peine du feu , et n estoit quasi moys en Tan qu'on n'en bruslast à Paris, à Meaux et à Troie en Champagne deux ou trois, en aulcun moys plus de douze ^ Et si pour cela les aidtres ne cessoient de* poursuivre leur entreprinse de mettre en avant leur faulce religion; et tant travaillèrent qu'ilz séduisirent beaucoup de personnes de toutes qualitez, comme évesques, abbez, prieurs, moynes cordeliers, jacobins et prebslres, hommes et femmes, gentilsliommes, damolsellcs et roturiers, petis et grans. El le moyen qu'ilz trouvèrent le plus propre pour s'accroistre en grand nombre et pour attirer à eux tant de gens d'église de toutes religions et aultres, fut la libéralité qu'ils feirent de leurs biens et de leur corps à ceux qui les voidurent suyvre, et principallement aux moynes et gens d'église, prebstres et aultres, auxquelz les hommes de laditte faulce religion luthérienne donnolent et hal^andonnoient leurs femmes pour prendre leurs plaisirs charnelz, et leurs biens pour les entretenir, quelques riches et grans seigneurs qu'ilz fussent. Et de ce faire estoient enseignez, parleurs ministres et prédicans, qui pour lors estoient tous prebstres et moynes reniez, et qui par telz moyens avoient esté desbauchez de la vraye religion. Geste liberté charnelle, qu'ilz héréticques luthériens nipipclloicni charité fraternelle , desbaucha plusieurs eccléslasticques de tous ordres et leur bailla occasion de suivre lesdis héréticques; la plus grande part desquelz ne les ont suivi que pour ceste charité charnelle et voluptueuse. Lesquelz, après en
* Au mois lie juin i5ri7, Henri H rcn- On reproche aux juges de se laisser émou-
dit un édil portant peine de mort contre voir de pitié bien souvent , et ou leur défend
ceux qui, publi([uemenl ou secrètement, de modérer les peines porlées par les or-
professcraienl une religion dilTércnle de la donnances. (Isamhert, Recueil des an-
catholique. Il est question, dans le préam- viennes lois françaises, t. XIII, p. âg4) bule, de l'hérésie qui tourne en sédition.
estre saoulz, se sont relirez d'avec eux; les anltros y sont demeurez et se sont mariez avec des femmes, pour lespresler à d'aultres, comme on avoit faict à eux, et ne tenoient iceux héréticques luthériens à honte le blasme d'estre couppaux sçachans, moyennant que leurs femmes se prestassent et habandonnassent pour gangner des hommes qui voulussent suivre leur faulse religion.
Pour Texercice de laquelle, faisoient souvent iceux luthériens des assemblées secrettes de jour et de nuict, auxquelles ils se sermonnoient les ungs les aultres, tant dedans les villes que dehors, es maisons d'ung d'entre eux, pour, ce disoient-ilz, faire le service du Seigneur et annoncer ses louanges. L'ung d'entre eux faisoit lecture de quelque chapitre de l'Ancien ou Nouveau Testament, prins en une Bible escripte ou imprimée en françoys, qui luy sembloit estre convenable pour le contentement de l'assemblée. Avec ce, faisoient lecture d'ung aultre chapitre prins en laditte Bible, cxtraict des Hvres de l'Exode et du Deutéronome, où il est faict mention des commandemens que Dieu donna à Moïse en la montagne, quant il luy donna les deux tables de pierre esqucUes estoient escrips lesdits commandemens; desquelz commandemens ilz luthériens se disoient estre les vrais observateurs. Pareillement, pour esmouvoir les cœurs d'entre eux et des nouveaux frères, chantoient par deux ou trois fois quelques psaulmes de David, trâduictz en rime françoyse par Clément Marot, lesquelz psaidmes ont depuis esté mis en chant de musique lourde et pesante et par bons accords par ung chantre qui les a suyvi, nommé Didier Lupi^ Lescpielz psaulmes ou psalmes, ainsi qu'ilz luthériens les ap-
* Bayle parle longuement de la musique (les psaumes de Marot. Du temps du poêle » on appliqua à ces psaumes des airs de chansons vulgaires; il y eut aussi des musiciens qui composèrent des airs exprès , tels que Louis Bourgeois, Goudimel et Guillaume Franc. D'après un certificat délivré en i55a par Théod. de Bcze, Guill. Franc aurait fait la première musique
que l*on ait chantée dans les églises réformées. Il n'est pas question de Didier Lupi. — Laborde, dans son Essai sur la musique ancienne et moderne, t. III, p. 448, dit : «Lupi (Didier), bon musicien, a mis en musique les chansons de Guillaume Guerret , imprimées chez Duchemin. Il est nommé dans le prologue du FV* livre de Rabelais. *
1557. pelloient, estoient fort harmonieux et d'un chant hien délectable, et estoit cest acte anoncer les louanges du Seigneur. Lesquelles louanges estoient par eux chantées au commancement, au millieu et à la fin de leurs cérémonies, qu'ils appelloient le presche et les prières. Lesquelles faictes, estoit permis aux honunes de s'approcher des femmes et les femmes des hommes , chascim d'eux où son plaisir le conduisoit; et après s'cstre entresaluez et chéris les ungs les aidtres, le ministre ou prédicant qui tenoit le lieu de commander annonçoit la charité qu'ilz debvoient les imgs aux aultres de leurs biens et de leurs corps pour s'entretenir en ceste religion , et , en soufflant et extingnant les chandelles qui estoient devant luy, disoit telz mots : « Au nom de Dieu, accomplissez la charité fraternelle, chascun d'entre vous jouissant de ce qu'il ayme. » Ce faict et dict, chascun d'entre eux s'accommodoit à sa chascune, et prenoient là le contentement de leurs désirs ^
Or est à notter que pour ce temps plusieurs femmes des villes de France et des princes et gentilshommes du pays, mesme de la cotul et suitte du roy, estoient ensorcelées en ceste religion luthérienne. Lesquelles dames , pour assister ausditcs assemblées , se dcsroboient de leurs maris qui ne s'en donnoient de garde, car ils estoient encorcs catholicques. Les unes s'accompagnoient de leurs chambrières, aultres de leurs propres filles, pour oster le soubçon deicurs maris, quand elles alloient auxdites assemblées secrettcs, principallement de nuict ou au soir. La pluspart desquelles, la première fois y allant.
* Sur les accusations de ce genre por- miers chrétiens et contre tous les partitées contre les huguenots , voy. la Pope- sans de religions et de sectes nouvelles. Le linicre [Histoire de France, t. I» 1. V, fol. prieur Rorenco, dans son Histoire de l'ini48 v'); les Mémoires de Castelnau (col- troductionde Thérosie daiis les vallées , ne lect. Michaud» t. IX, i" série, p. 4io), manque pas de dire que les Vaudois • faceoù il est dit que le parlement ne put vano délie congregazioni nottume, nelle rendre un jugement à cet égard, par suite quali, dopo il sermone, seguivano abomide la diversité des dépositions, et de nevoli commerci, proferendo , il ministro Thou (Histoire universelle, 1. XXIII). On Barba , osia predicante , quel molto : Aquel sait du reste que des accusations sembla- qu*estegniré lou lume de la lanterne, gables ont été mises en avant contre les pre- gneré la vio ctemo. •
estoient femmes et filles de bien de leur corps, qui au retour s'en re- 1557, tournoient putains et paillai-des pour la charité. Au commancement , en la ville de Paris et aultrcs lieux, ilz luthériens ne s'assembloient qu^une fois ou deux le moys, de peur d'ôtrc surprins et descouvers, principallemcnt de nuict; mais plus souvent faisoient des sallics de jour hors desdittes villes, souLz le nom de s'aller pourmener aux champs par bandes pour se bailler du plaisir et contentement à leur gré. Toutesfoys, après que, par succession de temps, ilz se veirent en nombre suffisant et soustenus de grands seigneurs et dames, entreprindrent de s'assembler de nuict plus souvent, dedans la ville de Paris principallemcnt, tenans leurs assemblées ung jour en img quartier de laditte ville, ung aullre jour en ung aultre, alfin de n'estre sîtost descouvers. Et furent assez de temps qu'on ne prcnoit garde à eux, pour, ce qu'ilz s'enfermoient en la maison où laditte assemblée estoit convocquée. Et parce que rien ne se peult si sccrettement faire qu'il ne soit sceu à la fin, ilz luthériens furent descouvers, sur lesquelz on se jetta par plusieurs fois; mais, pour eslrc quelquesfois en grand nombre, ne pouvoient estre arrestez tous, et quelquesfois n'y demeuroit que quelques femmes, lesquelles estans desvalisces avoient congé de s'en aller, après avoir contenté par charité deux ou trois bons compagnons.
Une fois entre aultres, en ceste présente année, le roy estant à Paris fut adverty desdittes assemblées nocturnalles et luthériennes, lequel commanda qu'on mist gens au guet par tous les cartiers de la ville et principallemcnt près des maisons où ilz luthériens avoient coustume de s'assembler, sans sonner mot, ni faire semblant ni se donner garde deux, affin qu' estans là assemblez, on seust mettre ia main sur eux et en faire une pugnition exemplaire. Suivant le commandement duquel, tel debvoir fut faict que une nuict furent trouvez lesdits luthériens charitables assemblez en une maison de l'université, je croys en la rue S*- Jacques ou auprès^; dont fut advertie S. M. qui estoit logée au Louvre , laquelle y envoya son prévost de
* Celte maison, située dans la rue Saint- L^aflaire eut lieu le à septembre i557 Jacques, 8*appelait Thôtel Bertomicr. — (Félibien, tom. II, p. 1060-1061.)
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1557. rhostel avec plusieurs archers de sa garde et les gens du guet de Paris , tant de pied que de cheval , pour prendre et enmener prisonniers lesdits charitables, sans en excepter ung. Iceux prévost de Thostel, archers et gens du guet, faisant le commandement du roy, allèrent envahir et assaillir le logis où estoient assemblez les charitables; lesquelz, se voyant surprins, n'eurent la volunté d'achever la charité fraternelle, mais advisa chascun frère de se saulver, laissant là sa sœur au danger; les ungs montèrent sur les maisons par les goutières, les aultres se cachèrent es greniers, es caves, es retraictz, d'aultres se jettèrent par les fenestres hors du logis, aulcuns desquelz se tuèrent tous mors, aultres se rompirent les jambes, aultres les bras; brief, celuy s'estima fort heureux qui peut eschaper sans estre prins ni cognu^ Le logis forcé pour entrer dedans, furent trouvées mesdames de la charité, dépourveues de leurs charitables, bien estonnées de la honte qu elles avoient d'estre cognues; les plus nobles desquelles se pensoicnt saulver, le visage voilé et caché, ce qui ne leur fut permis par ledit prévost de l'hostel et aultres. Ceux-ci furent fort espouventez quant ilz cognurent aulcunes desdittes dames, qu'on croyoit estre des premières du royaume et quasi du sang royal, et ils leur permirent de s'en retourner en telle compagnie qu'il leur pleut, sans aultre suitte. Lescjuelles eussent bien voulu et de faict requirent ledit prévost qu'il se déportast de son entreprinse sans emprisonner personne, ce qu'il n'osa faire, de peur d'estre reprins du roy; toutesfois bailla congé aux aultres dames, comme à elles, pour leur faveur et grandeur, et n'enmena prisonniers que des hommes en assez grand nombre, la pluspart desquelz estoient prebstres, moines, cordelicrs, jacobins et d'aultres religieux, lesquelz furent menez en diverses prisons, aulcuns en la Conciergerie, aultres au Chastclet, aultres au Four-rMvesque et aultres prisons, lesquelles furent si remplies qu'il n'y avoit rien à vuyde en icelles. Toutesfois en fut faicte
' Voyez, sur r.cl évôncmcnl, de Thou, Henri II, François II et Charles IX (i565, Uist. univ.lX\X\ dclcilHacc, Qmmenlaire in-8'), p. à V cl 5 r** et v'; cl ïlicod. de de lestai de la i-eligion et rffpnbUqiie, sous Bczc, Ilist. ccclésiast, t. Il, p. il 5-1 33.
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petite pugnition; aulcuns furent foitez par la ville, aultres envoyez en galiaire et les aultres furent bannis hors du royaume , parce que le faict fut celé au roy, de peur de scandaliser les personnes de la qualité susditte, lesquelles furent intercesseurs pour les prisonniers détenus pour ce faict \ A cesie caption, fut le secret descouvert de messieurs les luthériens et luthériennes par plusieurs des deux sexes, lesquelz déclarèrent en justice que la raison qui leur faisoit suivre ceste assemblée estoit le seul plaisir charnel qu ilz prenoient les ungs avec les aultres, lesquelz depuis n'ont voulu suyvre laditte religion luthérienne et s'en sont déportez comme d'une chose meschante.
Pour le regard de la ville de Provins, ilz luthériens estoient en petit nombre, et si ne s'osoicnt telz déclarer, de peur qu'il ne leur fust mésavcnu, et ne s'assembloient que soubz le prétexte d'aller soupper es maisons les ungs des aultres. Ceux qui estoient suspectz d'estre telz estoient : l'abbé de S'-Jacques dudit Provins et conseiller à la court de parlement de Paris, nommé La Cliasnez^ (il estoit pareillement abbé de l'abbaye d'Armières, non loing de Paris) ^; maistres
^ Quoi qu'en dise Cl. Ilalon, il esl cerlain qu'il y eut plusieurs cxéculions à mort. Cependant quelques-uns des accusés échappèrent au supplice, grâce à Tinler- Ycntion des Suisses et des princes protestants d^Mlcmagne. ( Voy. de la Place et de Thou , aux endroits cités. — Voy. aussi les nonis des victimes dans d'Aubigné, Hist. univ. liv. II, cil. viii, p. 80.)
* Il est souvent question de Guiil. de la Cliesnayc dans les Mémoires de Cl. lia ton. Son père , Nicolas de la Chesnaye , élait conseiller du roi et trésorier de France. Il eut un procès criminel, qui fut cause qu'on le mit en garde dans la maison de son fds. Ce procès esl plusieurs fois mentionné dans un arrêt du parlement du 2 août 1 Sog , au sujet du mode d'emprisonnement d'Anne Dubourg {Mém. de Coudé, t. I, p. 267).
Dubourg en parle aussi dans sa requête du 2 août (p. 270). Il paraît que , dans l'affaire de la Chesnaye , ou il s'agissail de prononcer sur la vie et honneur, la cour n'avait rien fait que toutes chambres assemblées. Le général de la Chesnaye est cité avec éloge dans la légende du cardinal de Lorraine . qu'on attribue à R. de la Planche (Mém. de Condc, t. VI, p. 7 et i5). On voit dans les Mémoires de Condé (t. III, p. 87), Guill. de la Chesnaye, conseiller au parlement, mandé le 3o janvier i56i par le maréchal de Montmorency, qui lui communique des lettres du roi relatives aux permissions d'imprmier. Voy. aussi Ylliier, Hist. ecclés. deProv. t. III , à la bibliothèque do Provins.
^ Hermières (Seine-et-Marne), arr. de Melun.
1557. NicoUe, Claude cl Anthoine les Barengcons, frères, dcsqiiclz ledit M^ Nicolle esloit esleu de réleclion dudit Provins, ledit M^ Claude, enqueslcur du siège présidial, et ledit M® Anthoine, médecin; Françoys Vcrinc, lieutenant du bally dudit Provins; Nicolle Denise, nagucrcs conseiller dudit siège présidial, lequel, à cause de laditte luthèrcrle en partie et pour aultre cas, avoit perdu ou fut conlrainct de vendre ledit estât, à la diligence et poursultte de M® Philippe Durand, bally dudit Provins ^ ; Mathc Cliipault, praticien, et environ deux ou trois aulti-es de petite condition , qui suyvoient les aultres pour vivre.
De tous les dessus nommez, n'y avoit que ledit abbé de S* Jacques qui se manifcstast par signe extérieur; les aultres hantoient encores quelque peu les églises et assistoient aulcims jours au service divin. Ledit abbé, quand il estoit audit Provins, nalloit souvent à la messe ni à aullre office, et encores, si peu quil y alloit, tenoit en soy une contenance toute estrange, montrant par signe extérieur de quel cœur et dévotion il alloit audit office. Toutesfois, pour ce qu'il n'estoit que simplement clerc tonsuré et non prcbstre, peu de gens s'en donnoient garde. Il feit venir en l'abbaye dudit S*-Jacques ung précepteur ou maistrc d'escoUe pour les moines, qui estoit héréticque luthérien, poturtascher à planter la faulcc religion de Luther et Calvin es entendemens des novices et moynes d'icelle abbaye. Lequel, le plus cauteleusement qu'il luy estoit possible , taschoit à semer faulce doctrine et créance des sacremens de la S^ Église cathoHcque et romaine ; et demeura plus d'un an et demy en laditte abbaye parmy les moynes grans et petis, avant qu'on le peust reprendre de son hérésie, tant il en parloit sobrement et en disputoit cauteleusement. Toutesfois, ne se peut si proprement desguiser qu'à la fin les religieux prebstres, avec M® Pierre Leblanc, licentiè es loix et advocat audit Provins, ne le reprinssent et rédarguassent de sadite hérésie , l'ayant tiré tout à propos et de faict advisé à la dispute, en souppant tous ensemble en laditte
* Voy. plus haut, p. 4i
abbaye. En laquelle dispute fut reprins aygrement par iceux prebstres 1557. et advocat, le voyant résolu en sa faulce oppinion, de laquelle ne se voulut désister ni cédera la vérité , ains pertinacement soustint sa faulce créance devant eux ; qui fut cause de le faire accuser à justice et principallcment au doyen de la chrestienté , qui , ayant informé contre luy, envoya les informations à Sens. Sur lesquelles fut décrétée une citation personnelle pour citter ledit précepteur par devant moûs. Tofficial dudit lieu; devant lequel il comparut, et, après avoir esté interrogé, fut emprisonné es prisons de l'archevesque , où il fut quelque six sepmaines à attendre lettres de faveur de son maistre ledit abbé et d'aidtrcs plus grands seigneurs que luy, adressantes audit officiai , qui avoit la renommée d'estre enfariné de la mesme farine, et qui, les ayant receues, sans en plus faire de procès, le délivra et mit hors des prisons, l'ayant condempné en une petite amende, avec deflfence de ne plus user ne tenir telz propos et oppinions, ni de plus demeurer en iadittc abbaye de S*-Jacques de Provins, ni en la ville; ce qu'il feit, car, au partir des prisons de Sens, se retira où bon luy sembla, et oncqucs depuis n a esté vcu audit lieu.
Où ledit abbé fut cognu héréticque fut en ce qu'il s'efforça de prendre le plomb qui est au clocher de l'église dudit S*- Jacques, pour l'employer à faire les goustières es logis neufs qu'il avoit faict faire en laditte abbaye, sur les miu^ailles de la ville. Pour lequel plomb avoir, feit monter les couvreurs dedans ledit clocher, pour le deffaire et jctter à bas; ce que ne voidurent souffrir ni permettre les moyncs, Icsquelz vertueusement cmpeschèrcnt Icsdits couvreurs en la présence dudit abbé, auquel donnèrent bien à entendre qu'ilz cognoissoicnt de luy qu'il estoit héréticque et luthérien par cest œuvre et aultres qu'ilz avoient descouvers cstre en luy, desquclz ilz estoient tous prestz de l'accuser à justice , s'il ne se dépourtoit. Aux menaces desquelz n'osa passer oïdtre, et laissa ledit clocher en son entier, mais n'en pensa pour ce moins; car par aultre moyen ccrcha l'occasion de se venger desdis moynes, ce qu'il ne peut faire à leur dommage , parce qu'ilz demeiu^èrent tous bandez et unis contre luy pour se deffendre
1557. de ses enlrepiinses. Pour réparer la faiilte qu'il avoit pensé faire en ruynanl le clocher susdit , et pour les reproches que lesdif s moynes luy avoient faict de ce qu'il n'avoit faicl aulcune chose à la réparation et décoration de leur église, depuis quelque dix ans qu'il estoit abbé d'icoUc, marchanda de la faire recou\Tir et blanchir par dedans, et avec ce achepta ou feit faire des tapis de serge de diverses couleurs, es murailles de laquelle église , et esdis tappis feit peindre et mettre plusieurs grands semez de papillons, en irision et mocquerie du pape de Rome et des catholicques, qu'il et ses compagnons luthériens appelloient papistes et papillons. Pour le temps de ceste présente année et celle devant, y avoit audit Provins des prélatz , es religions de S'-Jacques ledit abbé, à l'Hostel-Dieu Bolumus, duquel nous avons parlé en l'an dernier, et à S*-Ayoul M*^ André de Gramond, prieur dudit lieu*, desquelz trois on eust eu aultant de proffil de les jetter au lot que de les choisir pour le regard de la religion; car Tung ne valloit et n'estoit meilleur chrestien que l'aultre, et ne fut leur faulte que la faulce oppinion de Luther et Calvin ne print fondement es maisons et religieux dcsdittes religions et monastères.
CARDINAL TRIVULCE VIENT EN FRANCK A TITRE DE LEGAT
Nous avons jà dict en ce présent livre, au chapitre xxxi* de Tannée i5A8, comment le roy avoit voulu alliéner le Pré aux Clercz de la ville de Paris, en baillant à ferme ou moyson ledit pré à tousjours ou à années, à la charge d'y faire des bastimens et maisons manables par
* M' André de Gramont, prieur de sur ce personnage THisloirc ecclésiastique Sainl-Ayoul, était aumônier ordinaire de de M. Ylliîer, t. V, à la bibliothèque de la reine mère et chanoine de Sens. (Voy. Provins.)
ceux qui en avoient faict la prinse de sa majesté. De quoy advint, 1557.
dès laditte année 1 548 , débat grand entre les clercs et escoiliers dudit
Paris et ceux qui l'avoient prins du roy et qui y faisoient bastir.
Et tant feirent iceux clercs et escoiliers qu ilz demeurèrent paisibles
possesseurs dudit lieu depuis ledit temps de Tan i548, comme ilz
avoient faict de temps immémorial, sans contredit, sinon en ceste
présente année que plusieurs particuliers dudit Paris les empeschè-
rent, soit qu'ilz particuliers l'eussent reprins de nouveau du roy, ou
qu'ilz eussent sommé S. M. de les faire jouir dudit lieu, en vertu de
l'ancien bail qu'il leur en avoit faict ou à lem's pères, dès ledit an 1 648.
Ce que voulut faire le roy, en leur commandant qu'ilz en prinssent
possession et y feissent bastir des maisons, chascun d'eux, ainsi qu'il
estoittenu, promettant de les en fairejouir paisiblement malgré toutes
personnes à ce contredisans. Sur laquelle promesse royalle, s'entre-
meirent lesdits preneurs d'y faire bastir maisons et aultres logis en
la plus grande diligence qu'ilz peurent, espérans par cela demeurer
maistres de la place. Les nouveaux bastimens furent par plusieurs
jours gardez par les archers de la garde dudit sieur roy, pour empes-
cher les démolitions desdits bastimens et noises des escoiliers contre
les maçons, charpentiers et contre ceux qui les mettoient en besongne,
auxquelz on vouloit faire perdre la jouissance dudit héritage. Lesdits
archers de la garde ne pouvoient si bien garder ledit lieu de jour
que la nuict n'y donnast du dommage, aultant ou à peu près que le
jour y avoit faict de proflit. Car lesdits clercs et escoiliers sortoient
de nuict par grandes trouppes et en armes pour rompre tout ce qu'on
avoit faict le jour. Toutcsfois les ouvriers ne cessoient de continuer
leurs ouvrages de nuict et de jour, estant defiendus par lesdits archers
de la garde et aultres que ceux qui faisoient faire les bastimens
avoient prins avec eux poiu* estre les plus forts.
Les clercs et escoiliers dudit Paris, tant de l'université que de la cité , se voyant empeschcz et privez de la jouissance dudit lieu par la voye ordinaire du droict, et déboutez de leur requeste qu'ilz avoient présentée au roy pour les maintenir en leur jouissance, eurent recours
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1557. aux armes pour la deffendre, lorsqu'on pensoit qu'ilz se deussent déporter, pour ce que la nioytié des bastimens estoient jà dressez, couvers et maçonnez, et que les ouvriers poursuivoient la façon du reste sans aulcune gardée A certain jour de l'ung des moys de julliet ou aoust de ceste présente année, ilz escolliers, à l'heure assignée, se transportèrent sur ledit Heu le plus secrettement qu'ilz purent, avec port d'armes pour se deffendre contre qui ce fiist qui les eust voulu empesclier, où là amassez en nombre suffisant, en attendant leurs compagnons, commançcrent à rompre et niyner Icsdits bastimens pour les abalre rez pied rez terre, et entièrement les démollir. Contre lesquelz se meirent en deffences ceux qui faisoient faire iceux bastimens; mais ne furent les plus fortz. Au cry desquelz furent esmeuz le roy et les princes qui estoient logez au Louvre de Paris, tout vis-à-vis dudit pré, scullement la rivière de Seine entre deux. Le roy en diligence y envoya le prévost de son hostel, avec grand nombre des archers de sa garde, pour faire cesser lesdits escolliers et pour les prendre prisonniers; lesquelz prévost de l'hostel et archers ne furent sitost preslz et passez laditte rivière, que le feu fut mis par aulcuns desdits escolliers dedans plusieurs desdittes maisons neufvesetaultres qui y estoient restées debout depuis le premier combat dudit an i548. Iceux escolliers, voyant les archers du roy aller contre eux, se meirent en deffence sur le bort de la rivière, où v eut plusieurs coups donnez, et y en eut une douzaine pour le moings de tuez de part et d'aultre sur le champ, et y en eust eu davantage si lesdits escolliers n'eussent prins la fuitte, pour le renfort d'archers et aultres gens que le roy y envoya. Par le moyen duquel renfort, plusieurs desdits escolliers furent prins prisonniers et menez es prisons du grand et petit Chastelct, et entre les aultres y fut prins et empri-
' Sur les émeutes des écoliers de l'uni- j)arL ii, p. 78a ; Crevier, Hist. de VUnivcr-
versité de Paris , au sujet du Pré aux Clercs , site , t. V" 1 ; un mémoire de M. Taillandier
voy. Du Boulay, Historia universiiatis Va- sur les registres du j>arlemenlde Paris, dans
risiensis, t. VI, p. ^90 et suiv. Félibien, les Mémoires de la société des antiquaires
Uisl. de Paris, t. lî . p. 1 667 : et prcuv. «le France , nouv. série , l. VI , p. 4*^ 3 et suiv
sonné celuy qui avoit allumé le feu esdits logis, contre lequel fut par le 1 557. commandement du roy poursuivy jusque à sentence de mort, qui fut d'estre pendu et estranglé à une potence dedans la ville dudit Paris,' mais n'ai retenu en quel lieu , ce qu'il fut trois jours après ladilte émeute.
Le pauvre escollier fut fort plainct d'un chascim; il fut dict qu il estoit enfant unicque d'une riche maison du pays d'Auvergne ou Lymosin, pour lequel conduire au gibet fallut que le roy commandast aux lieutenans criminel, civil, prévost des mareschaiix de Paris, d'y assister avec leurs archers et sergens du Chastelet et aultres sergens royaux de laditte ville, avec lesquelz envoya le grand prévost de son hostel ses archers et aultres de sa garde, pour empescher la sédition qu'ilz escoUiers avoient vohmté de faire pour tascher à saulver le pauvre compagnon. Ce qu'ilz ne purent faire, pour la grande force des dessus nommez envoyez par le roy, plusieurs desquelz furent fort maltraitez avec leiu*s chevaux par lesdits escoUiers, qui leur donnèrent maints coups de baston sur les espauUes et aux jambes, estans tous meslez en la fouUe les vmgs parmy les aultres. Plusieurs chevaux y laissèrent leur queue, aultres leur corps, ayans les jarre tz couppez, sans qu'on peust sçavoir qui ç'avoit esté. Incontinant que l'exécution fut faicte et que chascun se fut retiré, ilz escoUiers despendirent leur compagnon et l'emportèrent avant eux, pour l'ensevelir et le mettre en terre saincte, et de ce faire ne furent empeschez de personne.
Par la mort dudit escollier ne fut la cause gangnée; car dès le jour qu'il fut mort et enterré, les aultres clercs et escoUiers retournèrent achever de ruyner et gaster ce qui estoit de reste, en plus grand nombre que paravant, ayant tous délibéré de mourir plustost que de souffrir perdre leur liberté et héritage , et feirent tel debvoir qu'il n'y demeura bois entier ni pierre sur pierre, tant des nouveaux que anciens logis; et furent fort mal traictez par lesdits escoUiers ceux qui à ceste seconde fois leur voulurent résister; et croy que si le roy s'y feust trouvé en personne, qu'ilz ne luy eussent pardonné. Envers la majesté duquel furent les recteur et bedeaux de l'université avec quelques docteurs pour pacifier sa coUère contre lesdits escoUiers et pour leur
1557. faire demeurer la jouissance dudit héritage; ce que iinableinent leur accorda le roy, et oncques depuis n'y a-on faict aultre chose, et est ledit héritage demeuré paisible pour Tesbatement desdits clercs et escoUiers et aultres personnes dudit Paris. Qui a récompencé les bastisseurs, je n'en ai rien sceu. La vie de l'escollicr qui fut pendu et ceux qui furent tuez sur le champ, a payé pour tout. Le feu qu'il alluma auxdits logis fut cause de le faire pendre, car liberté fut baillée à tous les aultres qui furent emprisonnez comme luy, sans qu'ilz en souffrissent aulcune peine ni dommage.
Meurtre d'un laboureur riche, nommé Nicolas Toussaint, sur la route de Provins à Maison-Rouge. — Le roi, qui avait érigé à Provins, en i55i, un siège présidial, composé de sept conseillers, sous la présidence du bailly, y institue un office particulier de président au présîdiaP. — Cet olïice est acheté, moyennant quatre ou cinq mille livres, par Philippe Durand, alors bailli, auquel on assigne de quatre à cinq cents livres de gages annuels.
El par ce moyen fut décorée la ville de Provins de plusieurs
juges, grands et petits, à la confusion du pauvre peuple, et à la lin au dommage du roy et du royaume; pour lesquelz juges payer a fallu haulser les tailles et mettre plusieurs gabelles sur le peuple. Ledit président préside en la chambre présidialle, comme il faict auxplaiz, et distribue les procès aux conseillers présidiau\ pour en estre les rapporteurs, retenant par devers soy ceux que bon luy semble, pour luy-mesme en estre le rapporteur. Hz président et présidiaux ne se trouvent aux plaiz du prévost et n'y ont aulcune place ne séance,
' L'édit d'érection de» sièges présidiaux est du mois de janvier i55i, ir)52 iiouv. style. (Isanibert, Ilcc. des une. lois françaises, l. XIII. p. 248.) Henri II donna, an mois de mars 1 55 1 (1 55a , n. si.) , un autre; édil dans lequel sont indiqués les nouveaux sièges et Télendue de leur ressort. On y lit : «En la ville d(î Provins, siège présidial, sept conseillers et un grcilier d'appeaux , auquel siège présidial rcssortironl
le siège dudit Provins, les sièges de Sézanne, Monteraull-Fault-Yonne, Bray-sur- Seine, Joy-le-ChasIcl cl la conser>ation des foires de Brvc et Champagne, pour aulaul qu'elle s'étend audit siège de Provins. » (Fonlanon, EHits des rois de France, l. I, p. 23<3.) La charge de président au présidial de Provins fut créée par édil du roi de l'an i557.
parce que les appeaux qu'on interjecte des sentences rendues par le- 1557. dit prévost resortissent par devant le bailly, président ou présidiaux susditz.
Les fonctions de bailli et de président du présidial étant incompatibles, Philippe Durand renonce au bailliage.
Mons. de Chenoise, nommé mons. AUeaume, avoit ung grand jeune iilz, nommé Jehan AUeaume, licencié es loix, fort bel homme et de belle apparence, qui, ayant ouy le vent du mariage de la fille dudit président, s'approcha pour la demander pour son fils avec le bailiage, et tant feit par ses debvoirs que le mariage en fut faict moyennant ledit bailiage, de quoy plusieurs personnes s'émerveillèrent. Car ces deux maisons des Durans et des AUeaumes avoient de longtemps esté contraires l'une à Taultre, et avoient eu de grands procès ledit Diu*ant et ledit sieur de Chenoise AUeaume l'ung contre l'aultre, par envye qu'ils portoient ou aultresfois avoient porté l'ung à l'aultre, à qui d'eux deux seroit le plus grand et hault eslevé en estatz de judicature audit Provins, et par amys et force argent ostoient les estatz l'ung à l'aultre. Car, avant qu'il y eust ung bailiage érigea Provins, ledit AUeaume, seigneur de Chenoise, estoit lieutenant audit lieu pour le bally de Meaux, qui estoit le premier honneur de ia ville pour le regard de la justice. Duquel estât fallut qu'il se déportast, après qu'il Durant eust achepté Testât de baUy, et, pour ces causes et aultres, avoient tousjours porté rancune l'ung à l'aultie et avoient eu de grands procès; et pour ce, le peuple s'émerveilla de Falliancequ'ilz feirent ensemble parle mariage de leursditz enfans, veu que l'ung et l'aultre eussent bien trouvé leur party aultre part, pour estre tous deux riches et opulans, joinct aussi qu'ilz estoient parens au tiers degi'é de consanguinité, c'est-à-dire les enfans qui prindrent l'ung l'aidtrc en mariage et leurs pères au second ^
Les pères des deux parties sçavoient bien qu'ilz estoient parens
* Pour la généalogie de la famille des fiage de Provins, art. Chenoise, p. ^3, à la .\lleaumes , voy. Ythicr, Nobiliaire du bail- bibliotlièque de la ville de Provins.
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jr)f)7. bien proclies Tung à Taultre, el que leursdits cnfans n eussent sceu estre mariez ensemble sans la permission du pape de Rome; aussi, par le conseil de M*^ Pierre Cobus, doyen de la chrestienté de Provins, préscnli'rent une rcqueste pour eslre dispensez d'espouser i'img el Taultre; mais ils en fiu'cnt déboutez par sa saincteté, ains deficnces à eux de ne passer oullre audit mariage , attendu qu'il ne s'en estoit ensuyvi copulance cliarncUe, les exortant, comme bon pasteur, de quitter Tung Taullre , attendu Tempeschement canonicque qui estoit si proche entre eux deux. A laquelle exortation ne voulurent obéir les pères ni les enfans, et, par le conseil dudit Cobus, passèrent oultre audit mariage , et furent par luy mesme espousez et mariez dedans Téglise de S*-Pierre de Provins, qui estoit la paiToisse dudit président Durant. Et après ledit mariage bénist puis consummé par les parties, renvoyèrent au pape de Rome, pour demander qu'il pleust à sa saincteté de les dispencer de demeurer ensemble et d'approuver ledit mainage. Ce qu'il feit malgré luy, à certaines charges que nous dirons en Tan prochainement venant, le cas revenant à propos. Laquelle dispence estant de retour de Rome, demeura sans exécution, pour ce qu'il sembloit aux parties que jamais n'en auroient que faire, et qu'il ne seroit besoing de la montrer, à cause de leur grandeur.
Après la reirai Ir du duc de Guise, le cardinal Trivulce vient en France rominâ légal de la cour de Rome ^ — Le pape lui donne pour mission de travailler à rélahlir la paix entre le roi de France et Tenipereur. — Un autre légal (;st chargé d'une mission semblable auprès de Charles-Quint.
Le cardinal Trivulce fut tenu et réputé homme de bien en France; toutesfois à sa suitte se trouvèrent d'assez meschans gens et trompeurs, conmie copistes, dataires, protonotaires, notaires apostolicques et aultres officiers de sa légation, la fauUe desquelz luy fut imputée et en receut reproche du roy el de la court de parlement de Paris, où il fut
' Antoine Trivulce, successivcmenl iSSg. — On a publié les facultés donnée»
«îvêqup de Toulon , vice-iégat de Pérousc, au cardinal Trivulce par le pape Paul IV.
puis d'Avignon , nonce à Venise, fui fait Paris, Rosset. i558. in-ia. cardinal en i^y^)'j. el mourut le 26 juin
interpellé pour en respondre. Mais du tout se purgea et justiiia à son 1557 honneur et au dommage de ceux qui avoient commis les faultes. Il fut ({uelquement envyé par aulcuns cardinaux de France et archevesques ; mais toutesfois demeiu*a en honneur jusques à sa mort, qui fut environ fan 1 56o ou 1 56 1 , et mourut dedans la ville ou hourg de S -Mathurin de TArchant, au pays de Gastinois, au diocèse de Sens, estant en délibération de se retirer à Rome. Il est enterré audit lieu, en l'église de S^-Mathurin. Dieu luy face mercy et à tous les fidelles trespassez.
CHAPITRE LVIL
MORT DE CllARLRS-QUlNT. ELECTION DE FERDINAND D'ArTRICIIK À I/EMPJIU..
Mort de l'empereur Charles-Quinte — Mode d'élection des empereurs. — Circonstances notables de la vie de Charles-Quint. — Division entre les électeurs assemblés à Francfort pour donner un successeur à ce prince. — Ferdinand d'Autriche, frère de Charles-Quint, est élu empereur 2.
CHAPITRE LVIII
l'Rl^K DK THION VILLE PAR LE DLC DE GLISE. TREVE ENTRE LA I RANCE El J/EMPIRK.
MARIAGES DU DAUPHIN ET DE CLAUDE DE FRANCE. TRAITE DU CATKAU-CAMnRÉSI.S.
L'an i558, après Pasques, le roy et son conseil délibérèrent des I55b. affaires de France, lesquelles avoient esté suspendues, principallement touchant le faict des guerres, depuis le mois de mars, après laprinse de
^ Charles-Quint mourut au monastère mains le 5 janvier 1 53 1 . Le jour de saint
de Yuste, dans TEstramadure* où il s'était Mathias (q4 février i558), les électeurs
retiré, le ai septembre 1 558, à Tâge de cin- assemblés à Francfort reçurent la démis-
quanto-huit ans sept mois moins trois jours. sion de Charles-Quint et élurent empereur
* Ferdinand , frère puîné de Charles- Ferdinand , auquel ils jurèrent fidélité Itf
Quint, né en ]5o3, fut élu roi des Ro- i/i mars suivant.
1558. Calaix, G^avelines^ et la conté d'Oye auprès de Boullongne, et par la mort de Tempereur, en attendant Télection d'ungaiiltre. Durant lequel temps, se rafresclilrent le camp et la gendarmerie Françoise dedans les villes des frontières de Piccardie, et principallement dedans celles qui estoient les plus proches de la ville de Saint-Quentin, pour coupper et empescher les vivres à la garnison de Tempercur et des Bourguignons qui estoient dedans. Le roy, pour lors, avoit ung conseil fort sage et de peu de gens, mais de bon esprit, lesquelz estoient fort bien affectez à la républicque française , gens fort sages et secretz, qui estoient messieurs les cardinaux de Bourbon, archevesque de Rouen, prince du sang royal; celuy de Lorraine, Charles, archevesque de Rheims en Champagne, frère du seigneur de Guise; le roy de Navarre, Anthoine de Boiu^bon, prince du sang royal et frère dudit cardinal de Bourbon; nions, de Guise, lieutenant général de S. M. es pays de France; mons. Bertrandi, garde des sceaux de France, et mons. le mareschal de Saint-André , tous gens de mises et de grandes entreprinses. Mons. le connestable Anne de Monmorancy estoit encores prisonnier, comme aussi esloit mons. le mareschal de la Marche, appelle mons. de Scodan et de Bouillon, entre les mains des ennemys bourguignons et gens du feu empereur.
Mons. de Guise déclara au conseil susdit une nouvelle entreprinsc quil brassoit et démenoit secrcttement pour le prouffit du royaume, comme luy sembloit, et pour le grand dommage de Tennemy empereur et ses Bourguignons, qui estoit de assiéger la ville de Thionville lez Mcz en Lorraine , pour la prendre d'assault ou aidtrement et la mettre en la main et obéissance du roy de France, comme il avoit faict celle de Calaix et aultres, au moys de janvier dernier. Et feit Teffect de prendre laditte ville de Thionville assez facille, poiu* les intelligences qu'il dist avoir à quelque capitaine des ennemys de France, qui estoit des gens de l'empereur, qui autresfois avoit esté en
' C'est Guincs et non pas Gravelines par les François, Rouen, FI. Valentin et qui fut prise alors par les Français. (Voy. R. Petit, i557;ctBresin, C/iit)/i.(/eF/flfirfrc la Prinse de la ville et da chasteaa do Gaines et d'Artois, fol. 784 r'.)
garnison en laditte ville de Tliionville, par le moyen duquel il sçau- 1558. roit tousjours quelque secret de laditte ville et des endroictz les plus foibles pour la battre et l'assaillir, avec plusieurs aultres raisons qu'il donna audit conseil. Sur lesquelles fut résolu d'entreprendre le voyage, et pour le conduire fut donnée toute charge et commission audit seigneur de Guise. Ce seigneur, dès le moys de may, commença à se préparer, en faisant faire montre aux gens de guerre, tant de pied que de cheval, auxquelz fut donné argent tout promptement, pour mieux les encourager au travail de la guerre ; joinct aussi que lesdits gens de guerre avoient encores le cœur et courage haulsé de la prinse de Calais et des aultres villes voisines et du butin et pillages qu'ils avoient faict en icelles.
L'attente des gens de guerre estoit, quand ils eurent nouvelles de faire montre et de se préparer à la guerre, que ce feust pour assiéger et reprendre la ville de Saint-Quentin, comme aussi s'y attendoient les habitans d'icelle et les Bourguignons, qui estoient en garnison dedans. Lesquelz, ayans entendu par leurs espions que la gendarmerie françoise se vouloit rager, en advertirent le nouvel empereur Ferdinand d'Autriche, qui estoit assez cmpesché à se faire couroner empereur et mettre ordre à ses aflfaires avec le pape. Semblablement par eux en fut adverty le roy d'Angleterre, Philippe d'Autriche, qui, parla mort de son père, l'empereur dernier décédé, estoit pareillement empesché à prendre possession des royaumes d'Espagne, de Naples, des comtcz de Flandre, d'Artois, de Hollande, de Frize, de Ilainault, de Bourgongne et aultres lieux à luy escheuz par le trespas de sondit père.
Combien que lesdits seigneurs, l'empereur nouveau et le roy d'Espagne et d'Angleterre, fussent empeschez à leurs plus particulières affaires à eux naguères advenues, si est-ce qu'ilz ne fcirent la sourde oreille et ne faillirent à respondre en diligence , toutes aultres affaires délaissées, aux postes ou courriers qui leur donnoient advertissement des armes françoises; et soudain les renvoyèrent aux capitaines et gouverneurs des places à eux appartenans, qui sont sur les frontières de Piccardie et de Flandres, pour avec grande vigilance les garder et
1558. einpescher les Françoys de ne les prendre; pour lesquelz Françoys amuser eurent charge les Bourguignons qui estoient sur lesditles frontières de dresser ung camp voilant, en attendant qu'ilz empereur et roy d'Espagne eussent faict une levée d'ung gros camp pour leur aller en secoiurs et faire teste aux Françoys.
Durant que les menées de guerre se préparoient de part et d'aultre, c'est-à-dire par les Françoys et Boui^uignons, mons. de Guise ordonna certaines compagnies de cheval pour courir le pays de Plccardie apartenant à Tcnnemy, et Famuser à la piafl'e, ce pendant qu'il de Guise faisoit cheminer les aultres compagnies françoyses, tant de pied que de cheval, droict à Chaslons en Champagne, sans leur dire le mot du guet. Et s'émeiTcilloit-on grandement de l'assemhlée du camp des Françoys, que ledit sieur de Guise faisoit audit Chaslons, chose de quoy les ennemys ne purent estre advertis, pour estre ledit Chaslons asfciez loing des frontières de Piccardie, et principallement de Sainct- ()uentin, où lesdis ennemys s'attendoient d'estrc assaillis, joinct aussy le camp voilant que ledit seignem' de Guise avoit là laissé pour amuser lesdis ennemis hourguignons. Après que le camp françoys fut dressé au delà de Chaslons , ledit seigneur de Guise le feit cheminer à grandes journées droict en Lorraine, aflin de surprendre à Fimproviste la cité (le Thionville, sans toutesfois déclarer à personne son entreprinse, qu'il vouloit faire contre laditte ville; mais trop hien, quand il approcha de la ville de Metz en Lorraine , pour contenter les capitaines et grands seigneurs qui le suyvoient et avoient commandement au camp par son authorité, leur distqu'ilz alloient pour ravitailler la ville de Metz et pour faire teste à l'empereur, qui avoit faict une grandissime levée d'Allemans cpi'il amenoit en France contre le roy et le royaume .
Fault noter que ledit seigneur faisoit faire à son camp six lieues par chascun jour, sans arrester dans un logis plus d'une nuict; pour lequel camp nourrir de toutes nécessitez , faisoit faire estappes de munitions, de pain, de vin, de chairs, de foing et d'aveine largement, de trois lieues en trois lieues, alBn que nul n'eust disette par les che-
mins. Auxquelles munitions fut par luy mis taxe, affin qu'on ne les 1558. vendist à plus hault prix que laditte taxe, sous peine d'estre pendu et estranglé , avec commandement auxditz gens de guerre de payer tout ce qu'ilz prendroient desdittes munitions au prix de laditte taxe, sous mesmes peines, estant fort estroittement deffendu auxditz gens de guerre de ne prendre aux maisons où ilz logeoicnt aulcun bien sans le payer aux hostes et laboureiu*s desdittes maisons de gré à gré, et poiu* ce ne greva aulcunement ledit camp le pays par où il passa.
Estant le camp arrivé à Tentour de Metz en Lorraine au commencement du moys de juing de ceste présente année , incontinent ledit seigneur le feit cheminer devant laditte ville de Thionville, déclarant à tout le camp que c'estoit là où il prétendoit de les emploier pour le service du roy et Tutillité de la France, priant ung chascun de s y emploier aussi vertueusement qu'ils avoient faict à la prinse de Calais, leiu* promettant pareille récompense qu'ilz avoient eu audit Calais, qui seroit le pillage de la ville.
Or estoit la saison fort propre et le temps bien opportun pour Tassiégement de laditte ville de Thionville \ pour la seicheresse qu'il faisoit, sans laquelle on eust eu plus de peine ou aultant que devant Calais, parce que laditte ville de Thionville est assise en img pays marécageux, scituée sur la rivière de Moselle, qui passe à Metz. Qui fut cause que le roy ne la peut avoir quand il print la ville de Metz , pour ce que lors la seicheresse et la saison n'estoient si commodes
* « Siège el prinse de Tliionville , mise en Tobébsance du roy par M' le duc de Guise, contenant au long le discours de batteries, trencliécs , saillies, escarmouches et assaultz faitz par chacun jour, tant d*une
part que d'aultre, durant ledit siège
ensemble les capitulations faictes par ledit seigneur à cculx de la ville. » ( Paris , R. Ballard, i558, Archiv. curieuses de Vhist. de France, i" série , t. III , p. 26 1 . ) — « Bref discours de la prinse de la ville de Tliionville, mise en Tobèissance du roy par le
s' de Guise. » (Paris, Rob. Estiennc , 1 558.) — «Articles de la capitulation convenue entre M. le duc de Guise et le sieur de Cadercbc, gouverneur de Thionville, et les capitaines prèsens d'autre part, pour la reddition de cette ville.» i558, juin 2a. [Mém.joum. du duc de Guise, i558, coll. Michaud, 1" série, t. VI, p. ^26.) — Voy. aussi , dans la même collection , le récit du siège de Thionville par le maréchal de Vieilleville (t. IX, 1" série, p. 257), el parMontluc (t. VII, 1" série, p. 188 à 198),
1558. que maintenant. Tout à Tinstant furent faictes les approches par les castadours et pionniers qu'on avoit levé es élections de Sens, d'Auxerre, de Nemours, d'Orléans, de Troye et Chaslons en Champagne, assez loing des frontières, affin que l'ennemy n'en fust adverty. Les approches faictes, le camp se planta devant laditte ville, et n'eurent ceux de dedans plus grand loisir que de fermer leurs portes, lesquelz se trouvèrent bien estonnez d'une venue si soudaine, sans en avoir esté advertis. Quand ils eurent fermé leursdittes portes, leur sembloit qu'ilz estoient à saulveté et que le camp seroit contraînct de dcsloger de devant, disans leur ville estre imprenable, se confortans sur ce que le roy les avoit jà assiégez une fois sans les avoir sceu prendre, estimans qu'ainsi adviendroit-il à ceste fois. Mais, quand ils veirent l'artillerie placée et donner contre les murailles de laditte ville aux lieux les plus foibles d'icellc, commencèrent à s'espouvanter; toutesfois, en montrant la meilleure contenance qu'il leiu: estoit possible, faisoient mines de ne rien craindre et de n'avoir peur de l'assiégement d'icelle, ni des Françoys qui estoient devant, lesquelz à haulte voix ilz injurioient et le seigneur de Guise mcsme qui les avoit faict sommer de rendre laditte ville au roy, ainsi comme font gens de guerre qui sont de party contraire.
L'artillerie donna fort vivement contre les murailles de laditte ville, et en telle façon qu'elle, au bout de trois joiu's, abattit grande longueur et largeur des murailles d'icelle , sans le dommage qu'elle faisoit aux haultes maisons et édifices de dedans. La grande batterie de laditte artillerie fut les 22, 2 3 et 2 4^ jours du moys de juing, surveille, veille et jour de mons. S^ Jehan-Baptiste; le son et bruict de laquelle artillerie estoit ouy de la ville de Provins et des environs comme le bruict d'un tonerre par lesditz trois jours et principallement sur le soir et le matin, mieux que de plain jour. Et estoit le peuple de ce pays esbay d'ouyr ce bruit si continuel. La bresche faicte en suffisance, fut donné l'assault par plusieurs fois et par divers endroictz de laditte ville, qui tailla beaucoup de besongne à ceux de dedans, lesquelz soustindrent lesditz assaulz et se deffendirent fort vertueuse-
ment, avec grande perte d'hommes de part et d'aultre. Toutesfois, 155s. à la fin lesditz de dedans furent contraincz de quitter la place audit seigneur de Guise et de se rendre à sa miséricorde , sans aultre capitulation ni conditions; lequel seigneur les gouverna fort humainement quant à leurs personnes, veu les injures atroces qu'ilz avoient dict à son excellence. La plus grande injiu'e qu ilz pensoient faire et dire audit seigneur estoit de l'appeler le grand boucher de France. Or luy avoit esté donné ce nom par les Bourguignons, et principallement par Fempereur dernier décédé, depuis les guerres de la prinse de Metz en Lorraine, qui fut en l'an i557, auxquelles guerres commença à entrer en renommée d'ung grand guerrier ledit seigneur de Guise. Lequel, en icelles guerres fut si heureux que jamais ne put estre arresté en bataille ni rencontre quelle qu elle fust, encores que les ennemys taschassent à luy faire plus de desplaisir qu'à tous les axdtres guerriers qui fussent au camp du roy, depuis qu'on eut veu les premiers exploictz de guerre dudit seigneur, et ne se trouvoit jamais si grand carnage d'ennemys aux batailles et rencontres que les Françoys et Bourguignons faisoient les ungs contre les aullres que es quartiers et escadrons dudit seigneur de Guise ; et combien que quelques fois luy-mesme feust si bien frotté en sa personne, comme il fut à la journée de Renty, si est-ce que tousjours demeuroit le vainquemsur le champ, perdant peu de ses gens et beaucoup abattant d'ennemys mors en la place ; et pour ceste raison fut nommé en mocquerie . de l'empereur et ses Bourguignons, le grand boucher de France.
Combien que les gens de guerre et habitans de laditte ville se fussent par force et malgré eux rendus à la miséricorde dudit seigneur, si est-ce que ledit seigneur voulut tenir promesse aux gens de guerre françoys de son camp, pour tousjours les mieux encourager à faire service au roy ; il leur abandonna le pillage de la ville pour vingt-quatre heures seuUement, pour les réquipper de toutes leurs nécessitez. La viollence des filles et femmes leur fut par luy estroictement deffendue sous peine de la vie; de quoy fut grandement loué ledit seigneur et beaucoup aymé des habitans de laditte ville, lesquelz
1558. plus voluntiers bailloient aux gens d'armes françoys or et argent en suffisance, qu'ilz n'eussent faictsi le vioUement eust esté permis.
Les gens de guerre et habitans de laditte ville qui ne voulurent jurer la foy au roy furent mis hors d'icelle, ung baston blanc en la main, sans leur faire aultre mal, et les feit ledit seigneur conduire la part qu'ils voulurent aller pour se mettre en saulveté de leur vie et hors du danger des gens d'armes françoys.
Après que laditte ville fut prinse , incontinent en fut adverty le roy, qui estoit à Paris, lequel en fut bien aultant rcsjouy que l'empereur et le roy d'Angleterre et d'Espagne en furent marris. Lesquelz en receurent aussi tost les nouvelles que le roy de France, et si n'avoient pour lors aulcun moyen de l'aller reprendre, ni d'cndomager le roy ni le royaume en aultre part, pour estre leurs forces disjoinctes par la mort du feu empereur et pour les nouvelles affaires qui leur estoient survenues. Parquoy tout incontinent envoyèrent ung ambassadeur au roy pour le prier d'accorder trêves pour quelque temps, pour veoir s'il y auroit poinct de moyen de trouver et faire une bonne paix les imgs avec les aultres. Mons. le connestable , qui estoit encores prisonnier entre les mains des ennemys, se tiavailloit à son pouvoir de les induire par lettres à demander laditte trêve, et pareillement le roy de la donner ^ et avoit jà faict une ouverture de paix de part et d'aultre; mais les affaires pour lors estoient si mal disposées, qu'on n'y povoit encores advenir, et les articles qu'il envoya au roy, pour sçavoir de S. M. s'il les présenteroit aux ennemys, sembloient estre au désavantage du royaiune , et n'en feit-on pas grand compte , veu le grand avantage que le roy et le royaume avoicnt sur lesdis ennemys. Et estoit ledit seigneur connestable en fort maulvaise réputation par la France à cause de sa prinse, et l'estiraoit-on avoir esté et encores estre traître au roy et au royaunie. Toutesfois, on n'en
' Voy. sur les cfforls du connétable cl du camp d'Amiens, i" septembre i558.
du maréchal de Saint-André en faveur de (Bibl. imp. coUccl. Fonlette, carton xxiii.
la paix, uncleUrc de M. de TAubcspine à n* i4i-) Madame , sœur du roi , duchesse de Berry,
pouvoil mal dire au roy, pour ce qu'il Taymoit grandement. La trefve 1558. fut par le roy accordée pour ung temps ^ , durant lequel fut baillé congé à partie de son camp, et l'aultre mise es garnisons sur les frontières de toutes pars. Mons. de Guise se retira à la court , après qu'il eust mis bon ordre aux villes de Lorraine , où il fut receu à grand honneur.
Durant la trefve et par tout le reste de Testé , à la court du roy et par la France, ne se parloit que de festes, jeux et mariages, estant les vivres à vil pris, qui estoit cause de faire continuer le peuple de France de tous estatz dans son desreiglement et d'augmenter la corruption des bonnes mœurs, dominant l'orgueil aux plus humbles plus que de raison. La majesté royalle de France célébra les nopces de sa fiUe aisnée, dame Claude de Valoys, avec mons. le duc de Lorraine'^, comme aussi les nopces de mons. le daulphin de France avec madame Marie, royne d'Escosse^. Le bancquet nuptial fut faict à Paris*, dedans la grande salle du Palais, les bancs de laquelle furent ostez et portez aux Augustins de Paris, et les gens de justice là envoyez pour plaider, en attendant que ledit bancquet feust faict; et estois pour lors à la court du roy à les veoir porter. Eschaufaux furent moût
* Voy. sur celle Irêve, qui fui signée le 17 ocl., deThou, Hist. universelle ,ïi\ . XX,
* Claude de France, septième fille de Henri II , née à Fonlainebleau au mois de novembre ibij^ épousa, le 5 février i558, Charles II, duc de Lorraine; elle mourut le 20 février 1575.
' Le mariage du dauphin François avec Marie Sluarl eul lieu le a4 avril i558. Voyez : Discours du grand et magnifique Iriumphe faict au mariage de très noble el magnifique prince FVançois de Vallois, roy dauphin, filz aisné du très clu'cslien roy de France Henry IV du nom, el de 1res haulle el vertueuse princesse madame Marie d'Eslreuarl, roinc d'Ecosse. » (Paris, Annet-Brière , i558. Archives curieuses de
Vhist. de France, 1" série, t. III, p. 2^9; Félibien, Hist. de Paris, t. II, p. io63, et preuv. part. II, p. 783; les registres du parlement de Paris, dans le mémoire de M. Taillandier cité plus haut, p. 45a; et une lettre de Henri II aux gens des trois étals du royaume d'Ecosse, du 3o octobre 1557 Bibliolh. imp. 298, missions étrangères, 173.)
* L'auteur avoue ici que ses souvenirs sont fort confus ; il ne sait si le mariage du duc de Lorraine fut célébré avant ou après celui du dauphin, ou si tous deux eurenl lieu à la même époque. Cependant les détails qu'il donne se rapportent , à n'en point douter, au mariage de Claude de France el de Charles de Lorraine.
155H. sumplueusement et richement dressez dedans laditte grande salle du Palais, peinclz et diapprez au possible de diverses coullcurs, avec plusieurs statues et médalles de toutes sortes et de tout sexe, tant des corps célestes que terrestres. Entre lesquelz estoit faict fort richement ung soleil fiché dedans ung firmament représentant le ciel composé d'cscarboucles , émerauldes, saphirs, rubis et aultres pierres précieuses, rendant clarté par toute la salle, cjui estoit une chose magnificque à veoir et de grande admiration, et y fut par toute la journée dudit bancquet veu à descouvert.
Le mariage susdit fut célébré dedans l'église de N.-D. de Paris par nions, le cardinal de Trivoulce, légat en France. Les rues, depuis l'église N.-D. jusques au Palais, estoient toutes pavées de drap, c'est-à-dire celles par où il falloit que le roy, les princes, roynes et princesses passassent avec leur suitte, ensemble les ambassadeurs de tous pays estrangers, comme de l'Empire, d'Espagne, de Rome, d'Escosse, d'Angleterre, de Savoye, d'Allemagne, de Suisse, de Dannemarc et de Portugal. Tous lesquelz ambassadeurs estoient venuz de la part des maj estez et excellences des princes, roys et potentatz des pays susditz, pour cercher le moyen de faire une paix enlre eux et le roy de France. Le roy de France estoit pour lors plus rcdoubté et craint que nul aultre prince des chrestiens, mesmes du Grand Turc, ennemy d'iceux chrestiens, car pour lors il estoit tenu invulnérable.
Je ne pourrois pas bien dire toutes les magnificences et pompes mondaines qui furent faictes auxdittes nopces et triomphante assemblée, tant en la diversité des habillemens, ordre de cheminer, que aultres cérémonies qui y furent faictes; mais bien dirai une chose digne d'estre louée, qui fut faicte par le roy, veu sa grandeur et dignité , qui fut telle que luy-mesme en sa personne , pour l'honneur des aml^assadeurs , princes, roys et potentatz qui les avoient envoyez vers S. M., au disner voulut servir de maistre d'hostel qu'on appelle grand-maistre , et de ses propres mains asseoir les platz et viandes sur les tal)les, et luy-mesmc fcit l'essay des viandes qu'il apposa de-
vani li»diu anibaiisaclcitrs, (jui e-itoienl toasà une table aultant riche* I5SX. ment apprestée qne faire se peut. Duquel service et humilîlé royalle k'sdiu aaibassadcurs s'esbaîi-cnl lellcmeut qu'ili jii<i;èrcnt qu'au reate du inonde n'y avoît uug prince chr<?slien plus doiilx, gracieux el amiable que ccstuy roy de Franco; et leur cœur fut tellement joinrt avec coiuy du roy, qu'îli résolurent tous après le disué, estant assemble* ensemble, de ne jamais cesser chascun (Feux envers leurs seigneurs et maistres, qu'ilz ne les eussent inclinez à faire Ln paix arec luy. Mous, de Guiiw scrvoit d'cschanson, le roy de Navarre d'escuyer tranchant, et plusieurs aullres princes de France esloient emploie» au Hcrvice du bancqnet.
Madame do Lorraine', mère de mons. le duc de lorraine, n'estoit présente au bancquet des nopces de son dh; mais y estoienl $es ambassadeiu?. qui furent traitiez royallemeol ol à leur conlentcinenl . de quoy. après leur rapport, se contenta plus que si elle y cust esté. Pour remercier le roy de ce traitement et de rhonneui- que Sa Majesté leur Bvoit faict en donnant sa fdle en mariage audit duc son au, ensemble de luy avoir rendu toute liberté el la jouissance de son paya de Lorraine, elle, en propre personne, alla en France trouver le roy; et pour le recompenser, tant de la nourriture de sondit fdz que de la despense que ses oITiciers avoicnt faict depuis qu'U e$(oit entre les mains de laditte majcsti^ el en France . jusqucs à présent, qui estoient six ans cl plus, laditte dame luy présenta toutes ses fmances, lesquelles elle déclara n'estre suffisantes pour le payement de la moytié de son cntrctainement. Ladite dame fut bien re^-uc et royallement festoyéc |>arS. M., au conlenlement d'elle et de sondit filz mOQS. le duc. Elle cognut bien que le roy ne s'estoit sai^ de la personne de sondit filic pour luy faire domsge, ni k elle aussy, comme avoienl dicl le feu empereur et aullres princes cstrangcrs; mais que ç'avoit esté pour les honorer et conserver leurs personnes, biens et pays. Dès
' Clirétionne du noaciwircik , rcmii de I'nu>fotti, duc de Lo mine el de Bur, >eu>e m prniijri-ei noco» du Fianfoù Sforce.
duc i)« MiUo, liDe de ChmtioD II, ni i OknetnartL . «I d'Élùabclh irAutricl»^,
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longtmiipa ul auparavant l(;dit amriage, sa ninjestê avuîl duniii^ audit duc une compagnie (k* citxquaute laucos ciitreleuues aux dtispcu» du royaume, portans la livrée de Fronce et de Lorraine; davantage, ladittc majcsti luy avojl doonc des archers pour la garde de son corps, portant pareille livrée, avec les hocquctons argentt^s.
Les princes estrangers furent bien trompez en leur jugeraenl t>i oppinion louchant ledit duc et le roy de France; car ilz avoienl tous ceste oppinion (]ii<> lu roy feroit ung inaulvuîs tour audit duc. t|ui seroil de le tenir prisonnier toute sa vie . el après sa niorl de s'emparer du duché (le Lorraine pour Tannexcr k la couronne de France, roninie jadis on a anoexé )e duché de Bourgongne; chose k quov jamais ne pen&a le roy, mais l'a librcraunt rendu entre les mains de sa mère. avec une belle et hooeste dame princesse pour sa lemme, et une grande finance do deniers pour entretenir sa grandeur el faire lai-ge!»e aux princes et seigneurs de son juiys de Lorraine k son heureux i-elour, qui fut avec sa mère, quant elle eut demeuré en France el â la court du roy aultant qu'il luy pleut d'y séjourner.
Diverats diffîciiltés relardent ta ciincltision ilv la paix. — PrékrDtioDs HAaf>éréci
it» princes élraogerï; ellts soiil n- poussa par tleiirt D- — Murt de la reine d'An
. pierre puD (la ni les négodalions', — Unlroilé esl signtï au Calpau-Cainlirés»v
CHAPITRE LIX
LLAVSKï r.T KKfKTN 1111 rnAlTE titi I
Par la paix du Cateau, oxUti'e les mariages dxi roy d'Eapagne avec
' Mariu Tudor, reino d'Anglolerre , IIvdH II et PliiIip|>o II, On en trouv« |«
niinirut le 17 novemlirc i558. tvxlcrlansDuinonl, (7or7M'')/ii(in"i"7w,t- V.
* V(iy Négociation th paix faim entra lei p. itt, ot dimn l«ambcrt, Ufr des anc. (bm
Tuu dt France el d'iCipaifae par le manSthai françaitet. t. XllI, ji. 5i5. — Vnj. auwi
•U Saint-André en 1558. {bUA.'imf.ealUcl. Papu^ d'ëfut du cardinal de (intmseSe,
Bi^tliHiie , vol. 9738.) U Irailé du CalMU- t, V. p. 584. Cjimbr^Hs fut 9if;iiQ. le 3 avnl iri^i). mitre
DE CLAIÎOE IIATON
lu (illi! <lu ruv Ht-ury el du duc de Savoyo avec daiiiL< Mar^tmriltc de France, f^œur dndlt roy. Tut di(i^ el iiccnrdé que les villeii de liapaitme, do Stenay, de Térouane, qiiî nvoit esté rasée, de Marie en-Uoiu-g, di- MiinK fin Haynaull. deDiinqnerquc. deHédin, de Péroaim, dellam, ilii (ilinstelet, de Thionvïllc et toulCB 3ultre.s que lu roy avuil prinfi sur l'emiiereur et se5 conrédérez et ainv'"P<î ''^vi^il secouru esditlcs pierre», sci-oîenl rendues à ceux k quy elles apartenoicnl avant lesditlcfi guerres, excepté les villes de Metz en L/irrainc, Vcrdtui, Tout et nultrcK dudit pays, qui n'estoient subjectcs à aultres seigneurs qu'à ellefi^niesnies quand te roi lésa mise» en .sa snbjection. el In \ille de Oilais. qui debvoil demourcr au i-oy. L'empei-eur et ses coufédérez dnbvnîenl rendre au roy la ville de SaiDCl-Quentiu , et toutes aultres piar^s, ville-s et chasteaux apartenans au roy età la couronne de France qu'iU avoienl prins durant lesdïtte» gtterre». PoiU' le regard du duché de Millau, le roy quitta le droict qu'il y prétendoil. connue ausi^i feit le roy d'Espagne, au pronllït du premier enlaut niasie qui naî.stroil diulit roy d'Espagne el de la lillc du roy Henry. Le roy quitta aiiMy le dn>ict qu'il prétendoil au royaume de Napple, an prouffît diidil my d'Espagne et de ses enfans qui nnistrolent du mariage .susdit. Ppur le regard de nion.s. le duc de .Savoye, en faveur du utariage de luy el dL> madame Mai^ucrille de Francis. S. M. quitta aiidtl due limt le pays de Tieduionl et les villes de Savoye où il prétendoil droiol, eueplé quatre villes qu'il retint ù soy. Touclianl ha Anglois, fut dîcl que le roy leur payeroil une sonmic de cinq on six millions de livres pour leur inlérest de la ville de Calais et du pay?<. et villes du comté d'Oye, que S. M. retenoil. Je n'ai entendu qu'il y eu.^l aulcuii iuterrest pour l'empereur nouveau par laditlc paix, et que aulcune chose luy ail eAlé donnée, car il n'avoît esté auxdittes guerre.'^ que pour Diire service au feu empereur son frère: et partani fui comprius en laditlt? paix el faicl amv du roy et du royaume de France. Le roy voulul ijue le duc de Saxe' fiist compnns en la ]>alx. et que ses biens, terres
' Jmi) rri^ilArii.- Il . Aac do Sa-to.<î<iUui, Avclfuriln rrni|Krc.n£letijinner 1^99,
•près vîD^t-liuil I
(le piiiua . le
l!}58. et po&scssioDâ luy fussent rcudiis. ensemble son pays de Saxe elg aiiltres qu'il avott par \es AUeiiiagiics, i-t qu'il fusl rcuiis en la p0S-;9 ifession et pleine jouissance d'eux et de son droit (réiection du saïncffl Empire.
Ireluy duc de Saxu tut en partie cause des guerres susdiUcfi ootre ! le roy et l'empereur; car en faveur de luy le roy commença à faire la ] guerre audit empereur, pour le délivrer des mains dudil empereur,- j quant il tascboit à réduire le<lit de Saxe et les AUuinaus iulhérîeuH A J 1a vraye religion catliolicquc, qui fut une assez lounle funlte au roy.^J Et pour ce, il de Saxe estant délivré des arme^ dudit empereur, «6 T vint rendre au roy, avec plusieurs capitaines allcmans, pour luy faîral service contre ledit empereur, de sorte que le roy ne voulut traicter. ^ paix qu'A ceste condition, qu'il s'en retoui-neroit en fa jouissance daj [ ses biens, pays et bonneui's; et. oïdtre ce. le i-oy lui donna, entr I autres cboscs, la ville de Cbastillou sur Seine, avec tout le dumaiae'| [ d'icelle, pour luy »a vie durant.
Le roy a depuis esté mary d'avoir secouru ledit duc de Sase et lo^F-l
.\lleu)ans lulbériens contre l'empereur, et ne pcnsoît, quant il se d^M
clara protecteur d'iceux, que la secte et bérésie lutbéricnne fust ûl
mesrbante qu'il apperceut estre audit duc et ses Allcmans, quand îi]
les veit en France manger chair en tout temps et contcmpnur la me&sft I
I ut It's sacrcmens de l'église romaine, catbolicque et apostobcque, et'l
F fut en ceste délibération de les remercier et les renvoyer avant la paix I
[ fnicte et durant les guerres; mais de ce faire en fusl empe&ché par le '
' conncstablc, qui luî disl qu'il se ser\'ist des coq» desdis Allcmaus, et *
[ qu'il ne se soucîast pas de leurs âmes. Ledit de Saxe et ceux de S9><l
[ auitte ont esté les premiers en France qui ont mangé chair publicquc- j
' nient au temps de kare&nie et les vendredis, et priucipallemcnt eu U'i
ville de Provins, où ses pourvoyeurs cl cuysinicrs en feireut rouslioi
t't cuyre en karesme, quand il s'en retourna en AIIeni,igne dcpi
ladicte paix faicte, en allant prendre possession de laditte ville de'
Cbaslillon sm- Seine, que le roy lui avoil donnée.
Par le iraicté de laditte paix, U fut dïct que tous prisonnici-s prins
en gueiTH du part ei d'aultre scroieni délivrer sans payer aulcnne rançon el renvoyez cliBM:im d'eus co leur paySi el par aïiui rcvîodrenl Indil seigneur conncstable et ceux qui uvoient esté prins avectuy sans rien payer, qui fust grand bien pour luy ou pour la France, car il devoit demy rançon de roy, pour avoir esté prïns lieulcnanl général de S. M., et prétcndoit que, si la paix ne se fust ainsi faicte, que le roi et le royaume le dculjsiîot retlrcj" el payer sa rançon. Ledit seigneur conneslable fut bien receu du roy à son retour de ladïtle prison, el ne t'appelloit le roy que son compère. Toutesfois, S. M. n'empescba que le roy de Navarre ne luy donnast ung soulïlet en la chambre et pr^ence royallc, en l'appellant traître et niallieuroux au royaume et proditeur du sang royal de France , estant cause par sa traîson d'avoir laict niéchaninicnt meurtrir nions. d'Anguien", son frère, k la bataille de Saint-Laurent*, pour ne l'avoir voulu secourir d'hommes pour le saulver. De quoy fust mal content le roy, lequel pacifia le tout entre eux, et, n'eu5t été Tbonneur royal, ledit roy de Navarre eust tué ledit conneslable. Mons. le marcsclial de la Marche, qui estoit prisonnier entre les mains des ennemis, n'en eschappa pas à si bon marché que mons. le connesUble; car. durant qu'on traictoil la piiîx, il feil composition de sa rançon, estant fâcbc d'cstrc si longtemps captif en pays estrange, oii il fut plus de trois an5, ear il fut prins prisonnier et bien blessé dés la journée de Uciity. El parce qu'il ne sçavotl rien du traîclé do paix que l'on poursnivoit, délivra ses deniers quelque pou de jours avant qu'elle feust conclue. Toutesfois. ne partit du lieu où il estoit qti'elle ne fust arresléc; ce néantuioings, ses deniers ne luy furent rendus, mais .iu contraire )uy fut tollue la vîc par ung poison qui luy feut donné an partir, qui le feit mourir trois ou quatre jours après qu'il fut en chemin pour s'en retourner, el mourtil avant qu'estre es pays de France , où il fut ramené tout mort enterrer en la ville de Sedan, qui estoit à luy, sur les frontières. Quelques-ungs
' JtuniloBiturbon.ducirËii^iiiMi, Gli ' Cesl ta baUitle de Sainl-QutmliD,
ileOurlndcbourhon.ducdq VniiléfDO. qoj fui livrée lejour <te la Soùil-Lauranl . duit 04 lu 6 Juillet l 'jtS. i o août i bb-j.
MÉMOIUES
viulurenl churger l'honneur de mons. le cunnestable (oiicliaiitsaitiorl, t% qiio je nu puis troii-v; loulosToïs ceux qui en iPtioiciit propos d(«Ment je ne scai quelles raisons qui me semliloient esli-e loing du «toid)ron. Je croys que ceux qui en parloient ain&i estoienl ennemis ou ■ïoi-vilcur» de* enneinys dudïl seigneur couocslabte. Icctuy seigneur dp JR Marclie fnl fort plaïncl par toute la Franco, et disoit-on que le roy et le royaulme avoieni penlu l'ung des plu» sages clicvallicrï t>t généreux guerriers qui y fussent, laiit il cstoit vertueux cl bellicqueux. homme de grande enlreprinse et de meilleure exécution. Il avoit esté toute sa vie capitaine des gardes des Suisses de la gartle du roy. Mons. Ilobei-t de Monberon, domourant it Toui-voye, paroinse de Sorduu Icii Provins , lut prius prisonnier avec ledit seigneur maresclinl ; mais i) ne fut empoisonné cotnine luy, et si revint do sa [irisou plus d'un an devant que ledit seigneur eu partist. ayant payé sa ran^-oii.
Il nVstoit |K)inct de nouvelles qu'il y eu.st au temps de la eondiuion de Ir ]>aix hommes de grande renommée du party des ennemvs prisonniers en France; et n'y en avoit eu par toutes les guerres susdites aulcun de nom que le duc d'Ascot, Allemand, qui estoit escbappé de la prison du boys do Vincenne-lez-Paris. ainsi que l'avons dict en snn lieu en ce présent livre, après y avoir esté et 4 Paris l'espace de dix-huit mois pour le moings ou deux ans'.
Voilà ce que j'ai peu sçavoir de ladilte paix^, laquelle esloil et avoit I osté fort désirée au royaulme de France et principallement par les
' Sur ie. maréchnl Robert de la Marck. iitr Robt^rl de MontberoR et s»r Philippe fltw d'Arsriot, voy. pla» hnul, p. 3 et A. — Le P. Anselini- frac k i'na i 556 In dnte ilp tn mort du Holwsrl àe. In MarcV.
' Voici quel<|Ue« jugemuiita (l'écriïnins cnntemporaîns snr In paix du Caleau-CaiU' lirosis : I''ran^is <lo Habulin. dani ses Com utonlairc!! (Coliccl. Michnttd et Ponjnulat. I- Vm. i" M^rip, p. fiog), en parle mnnne d'un buidiCur ùi^atimtiiuciit alt«mln cl d^Kir^ par tas popuULiooa aant-
rrniil<M. Il fapiiellc celle luat liturent* ri tant il^irif pat^-. — Saulx-Tavanne* . dni» w» Mémoire* (/W, p. aaS). dit «CmIo paÎK fut dnmrnagimblï- li lu franco t-l odvnnlagvuiii! à l'EvpagiiP.- > - I'H pa» IiitiiitniiO fut doininog«aUB. tus aHïuuiM y rureni imlris. le* cupitam«* abaiiitoaiu-i à leur* cnn«mTi>i In iàag, la vie de laol île Françoin n«gli|^, i5o fnrler«Mes reoduoi' itnar llrer de prison un vieillard tnaituïlable cl se dcscbarper de deux JiUw île Pranco. qui fut une pauvra couvertorc de
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pauvres gens de Piccardie, lesquels avoieiil sousleoii tftu^seuU te flûuu 15&6. (le la guwre par l'espace de cinq ou six ans continuels, eslans l'aj^ilirt
IflKhiHé pEtix liliumnble . dont les flfun-
benux de jojc fiircni Im lorchm funtïbnw du ray Hnnry II. •■ — Dl. dcMuDiluo, dam ift» CocnnieuUlirm (Cotlectiou Micb^ui] ri Paujunlnl, t. VU. i" série, p. ao5 et 'ioR), lt>ul eu v'alMlcaaut de btdnier ceux qui ont f'ali ta paix du Cstotui-Cainbniiis . ilonl il nupeclc \e.» intcDtîons, (inoUGr celte puis de malhetirvaxn et injnrîanic. — DoTbou [HUl aniv. I. XXII) le cutilenli> de dirE(|iti! . > quoique \M)u aitMlagiM%a au nij. cUe (it jouir loii ['"raoçais. ennuyés d'une luu^ue guerre . d'une Iranquillilù mocDCnl souhaitée. • — Boyvîn du VîUnr» nuniolR i]u*it iïi ntj rot H<-4)ri II dia ivmonkrancn du la pu-l du mnrédul do Bri.i.iac , «a ntqittdv la puisque l'on étiùl au moment de faire au Caleau-I^amlwésis. Le roy, ditil, lequel, durant cu»to mieiuie Fcmon»- Intioc. nvoil ijualrc ou cinq fois cbûtiffé de raaifiir. dvuc dvt soupir» qui ne pr6- Jtagvoicnt rien de bon. me reipondit : • Jt; rungnoiB que toutea leii rciuontraDcei que vo«u bicle* de lu part de M, le mareschul porleut de teste affectionnée fontaine qui DP fut jamais Uric où il s'c»t traiclé et do ma gloire ot d« mon nervi™, commr te»moi^imt LsDt d'IinnaraUes DiÎLi qu'il a glori«useiii«At miï h fin. Je n'ay point, l^ccs à Dieu, le cœur ni le courage li ravallci que j« rus retiotnc ciicors* en mnin du quoy mil r4in> craindre n met cannniK. ■ — U- dtf Gu}«o, interrompant ,S. M., lui didlun» Je rouajure.Mrv, que c'est mol apTWidrc le ciieiuîui car, quand vous no faiç» que perdre durant trente ans , si ne lriat->Du* perdit; ce que vous vnulei BWun «Kulcoupimetle^-moi dani
la piro ville de celle* quo vuiu loiilet retidre; j<! la cou»ervi;rny plus ginrieusomeiU Dur la brèclip que je ncrcriiin jamai» [luniiy une paix II diiudvundi^'Guac qu'tïtt efJlc que voun voiUei fui»; rou* ayvt. uiv nsMt d'autres serviteurs tjuî en runuil au> tant que nioy. on deçÀ ^1 ou dctâ do mnnts, » (Iftm. de Boyvin dti ViHan, oolt. Midland . t. X, i"*£rie,p. ^iTi.) Lti tn£nic étTtvain rHconie qu'«l apprenant h cuncluston do traité, le uiaréeliul du DrÎMUc s'écria : «O inisiïrable France! A quell» perle ol à quelle ruync t'ea-lu laissé ainay rédnipp, toy qui triompboî» sur lonir» Uw nations de rp.arnpel' Et. à la viïrittf. ciute jiuix luy estait xi à enntre-ercur, que, ilU' raat deux mois, loim se« propos n'ostuieni autres que plaintes vt rcgrotii. iesquda il porta jusques à désirer de s'aller conlin«r un quelque maison rièrc lea terre» dva Vénitiens. . ( Id. ibii/. p. 3 1 S. ) — U'Aubign* hi carnclérinc uiuM : • glorieuse hux EspngnoU, désavanlai^use aux François, re^ douiable aux réfui-mei. • {Util. unit. I, I. cb. sviu , p. «^6. ] Col ^rivnin el plusieurs nutrc!' historiens alfirincnl que le prinrû- |Hil moiir (|ui délerniinii Henri II ii »m dure le Iruilé du Caltuiu fui iroviiir plus de fadlilépour extirper riiérésie,{Hùl. ■nie I. I.cxïtii.p. i6,el 1. U,c. x.paa.j— (Voy. sur la paix du Catnau-Coiuljiretia Marguerite de Novurro, dam Im Fwmma illialrtii de Brantôme-, les i.ittcrej de l'ai' quiiT, I. XV,l.n,p. 3:11', uiiepiecedercR iiililulée : le Ttniamtnt ds la ^u«fT«. dans itrésiu. Chronique de flandre el if'^rtoii Itibliolh. împ- fond» Gai^i^cvt. n* 6'j'i , fnl. 7/13 r- &t.)
lâ5S. <it vngabons j»ar le royaulme, apr^ avoir perdu Uiu& leurs bieus meubles |)ai le* maudit tourment Je la guerrot sans sçavoîr nouvelle, les pères et mères de leurs enfans, les enfans des pères; la phispart d'entre eux, mors de regret d'avoir tout perdu, les aullrc-t langui&Bant de la fasclterîe et pnuvreté de meudîer leur pauvre vie pnr In France, où plusieurs sont mors es hospilaux des villes, les aultres es grangcA par les villages et enleiTez sur les chemins pour leur cj-moiiùrc perpétuel. Desqiielz le peuple de ce pavs cstoit fort piloiabte et leur faisoit-on ce que l'on povoit; mais le nombre estoit si grajid qu'il falloit que les pauvres gens passassent otdirc pour vivre et faire place les imgs aux aultres. Le pays de France, depuis la rivière de Marne, droict au soleil de midi, ne se sentoit dcsdiltcs guerres, non plus [pic s'U n'en eusl poinct esté , qui esloit cause que le peuple des villes ut villages montèrent en un grand orgueil.
La sœur de la reine d'Angletetre dcvîeut rtiac à m place'. —• DcitnictiOD I do catboUdsiue ea Ang^etorro.
CHAPITRE LX
l'HOnHLH DK L-USIllUlK. BrCURUIlS IW. lIKIIll II CO.VTHK Ll.i fllOTKSTAMS. Illl
BOUM. lewBr.. WitMIf.. — CnUm NOMUttlt Uf. ItStOliMM À MKACX. — Tl:<<TAT|Vll IVAS&A&SnEAT SDB I.A rRIISOKNR DK UKHni II.
Non-seidement rbérésie calvinienne estoit en vigueur au royaulmc d'AngleleiTC , mais aussi par toute la ebrestieutc . naais non publicquement, comme elle estoit en Allemagne et comme elle a depuis esté audit lieu d'Angleterre. La France n'en estoit exempte, non plus que les aultres royaumes, et ut ce u'eust esté la prudence du i-oy, qui , par édicl£ rigoureuxct peines de tourmens faisoit chaslier les hérétiques par la justice, dès lors se fussent descouvers et déelarcz en public, cï en
' Élisalietli, IiUg de llciiri Vlll dI d'Aiim' Hc Bolitjn, née k 8 ««ptembre tâ3&. mc^ cc(U à »a «cniir Marie le ig itovnmbru t!)5ft-
estoil jà le uoiiibre si groiiil qiie, s'iU eussent esté séparez des aullrcs 1558. calliolicques, eussent bien monté au nombre de la quatricsme partie du royaume et plus.
Nonobstant t^nc le roy et la justice les cliastiassent en France rigou> reuscmcnt cl par !a mort du feu, si est-ce «ju'ïlz estoicnt en toile délibération de vouloir prendre les armes conli-e Sa Majesté et les catholiccpics, pour demander liberté et potu' faire librement Pexerciçc de lailitlc hérésie cl faulce religion qu'on appelloit lutliérienne. Mais iU ne pouvoient panenir & ce but , faidle d'ung prince ou gi-and seigneur qui fust de ladïtle fautse religion , pour les dcITendrc et pourtcr lo nom de leur cause. Car nul, si grand seigneur qu'il fuust on France, pour lors n'eusl encore* iW- entreprendre d'espouser ceste cause, ni tel se déclarer contre Dieu, la vraye religion ny le roy; iiz sçavoient bien que mal leur en cusl prins. et pour ce, n'y avoit oncorcs que les foir de petite condition qui se bazardassent de dire, faire et parler en public de laditle hérésie et religion prétendue, comme savetiers, cordonniers, menuisiers, cai-deuis et drappicrs et aulu-es gens mécanicqiios (pli se fai.soieut hnisler, et bien peu d'aulti'os de plus grande condition. Ce néantmoins, quand quelqu'un d'entre eux tomboit uDlre les mains de justice, il ne demouroit, estant sollicité et secouru par les ïrèva de laditte religion prétendue, et en fscbappoil plus des mnin^ de justice qu'on n'en pugnissoit, parce que les gens de la justice, cl priucipallemcnl de la court de parlement de Pan.<i, pour la pluspart se scutoient de laditte hérésie: et quant à cens qui ne s'en scntoicnl, combien qu'ils aborrassent laditte hérésie et ceux qui la suivoiont, n'en pouvoient faire justice rigmtreuse, suyvant les édictz du roy, A cause des requestcs que aulcims princes, princesses, grands seigneurs cl dames de France leur faisoient pour les pauvre^i abusez. Et pour ce que lesdits de justice ne les pouvoient absouidre à par et plain, de peur d'encourir l'indignation de Dieu et du roy, en condcmpuoiunt aulcuns à cstre fustigez , les aultres Â faire amende honorable, les aultres au bannissement du royaume de France.
Les princes qui plus soustenoient lesdils hérétîcques et luthériens
\5f)S. e»toicnt la maison (le Bourlwti, comme momieiir le [iriuct^ du Coudé, la roytiE! de Navarre, La BochefoucAult' et la maison des Collignjs, qu'on appelloit les seigneurs de Chastillon-sur-Loîiig; et toutcsrois nul d'entre eux n'osait se déclarer eslre de laditle prûlendue religion, e) (ousiaisoiont bonne mine, conU^^faisant les catliolicquesau possible. El combien que les dessus nommée fussent dulcuns princes du sang royal de France, si est-ce que, duvivanl du roy Henry, n'osèrent entreprendre de publiquemeot soustcnir et delTendre cestu nouvelle prétcuduc religion; mais explorèrent ung aultre moyen et tascbèrent à en gangner uog plus grand qu'eux , qui eslûit la personne de monsieiu- le daulphio , lilsaisoèdu roy, pour le tourner à ladillcprulcnduc religion, afiinquc. par luy et son auctoritr, ilz béréticques grauds utpetis fiifisent eu saulveté de leiu' vie et liberté de prescher laditle religion. Et furent trouvés entre les mains dudit seîgueur daulphio des livres de laditte hérésie el FauUe religion , que ung des seigneurs de laditle maison de Giostiltou, nommé le seigneur d'Andelot', luy avoit baillé ; les<}Uelz livres furent , en ta présence dudit sieur daulphio, brusicz par te roy son pi>re. et ledit d'Andelot fut emprisonné dedans la Bastille de Paris*, qui eust luy-mcsme esté bruslé, s'il ne se feusl excusé, disant qu'il ne sçavoil si telz livres qu'il avoit donnez audit daulphin ostoîcut de maulvai&e doctrine, et, pour escbappcr desdîttcs prisons, feit une déclaration de sa foy, qui fut toute semblable à la foy catholicque, aposloliajue el romaine. Monsietu* le connestoblc, encores prisonnier entre les muins des ennemys, ne pouvoit solliciter leditd'Andelol. qui estoit son nepveu et que iuy-mesmc avoit advancé. Messieurs le cardinal de Chastillon, évesque deBeauvais, et l'admirai de Trance, frères dudit d'Aodelot, le
' Krançoia 111, comte dt* Laroftiefoiioault, prince de MarsiUai.-, qui fut tué à h Sain l-Bartliél cmy .
' Fraiifoù de Cnlif;n]r, «t'ignour il'Andrlut , culcrne) gûniirnl lic l'infanlorie fnn^iso, Itls puîné de Gnspord tic Coliftny I" du nom, mar^dial de France, c( de Louise de Montmorency, naquit
n Clidtîllon-iiur-Lumg le 18 avril ibn.
' D'oprèa d'autres r*«ilscontomiioraii»6, et entre aulres celui de de lliou {Ihiloire umv. liv. XX), ladU^TicB du d'An dolot l'ut onnasioniiée par la dénonciation <lf *c* «cnlimuntt mligif^ui qui nritil été laUv. k Henri II, et jitu- l'avou plein di! fetnwté •]u'il en fit lui-même au roi.
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sollicitoienl de ne se déclarer, ains de contrefaire le bon catholicque, 1558. comme eux-mesmes faisoicnt, hiy disant qu'il n'estoit encores temps de se déclarer, et eux-mesmes dressèrent ou feirenl dresser la confession de foy qu'il fcit en la manière que dessus et luy feirent signer de sa propre main, pour appaiser envers luy le roy, qui ne demandoit aullre chose que de le faire bnisler. Iceluy d'Andelot estoit colonel de toutes les bandes françoises de gens de pied, qui est ung des beaux estatz de France. De la Bastille de Paris, il fut mené prisonnier dedans le chastean de la ville de Melun, où il fut délivré avec grandes prières de plusieurs princes, à la charge de n'y plus retourner. Les héréticques do France pensoient avoir tout gangné et cuydoient estre au-dessus de leur but, quand on cognut qu'ils avoient accès audit seigneur daulphin, et n avoient honte de dire que mons. le daulphin estoit de leur party et de leur religion, et advint ce peu avant le mariage dudit sieur daulphin. Tout le royaume de ?>anre doubloit fort de sa personne et de sa religion, depuis qu'on eut trouvé etprins lesdis livres »;ntre ses mains, et craignoit-on fort qu'il ne fust héréticque; mais il lut si bien chaslié et corrigé par son père, que jamais depuis ne voulut veoir volontiers ledit d'Andelot ni aultre luthérien devant luy. Iceux héréticques se voyant descouvers et reculiez plus que jamais par Temprisonnement dudit seigneur d'Andelot, et leurs affaires remises au temporiser, et qu'ils ne pouvoient plus si librement parler audit seigneur daulphin de ladilto religion prétendue, excogitèrent ung aultre meschant et proditeur moyen pour parvenir à leur but, qui fut de tuer le roy et de ne jamais cesser ni dormir à leur aise qu'il ne feust mort tost ou tard; pour ce meurtre eurent charge plusieurs d'entre eux, et s'en trouva en assez bon nombre de si folz qui s'engagèrent à tuer le roy, quant l'opportunité se présenteroit, et de ce y eut promesses et sermens faicts en certaines assemblées secrettes (pi'ilz tinrent. Geste délibération et résolution fut mandée aux frères qui estoienl espars par le royaume et dehors, mesmement aux bannis qui s'en esloient allez à Genefve, es Allemagnes et aultres lieux. La raison qui la fit prendre fut que S. M. avoit renouvelé ses édictz
H MI^^MOIRES
l.%5M, rigoiiroui contre îiuîui hêr«lii-*|up?', fatunt rcrcrcher le» prêsidea» et coit5«>tllcrs (If la court di> pnU.meni ilc Paris el lullrea, «jui mvvoieiil H Icauivnt bdillc Itilh^reric*.
^»nf ')u B')ur)f, conM-iilrr nu pdHuucal ilr Par», ctl KntpriMiQO^ ctiaioac MrOUqu''- — L« pr«^i(li!D( Fami^, pour ^ili>r un Kii M-niMnldr . krofiiil • (lMi«rK, — Jarquis SpUJiniK. ev^rpic Af Neven, pn>Dil ^Iratcol U (aiU-*.
Spifam'' partit clandftAtiacoient de Pari*, avkol enleva une dantoi- ■r-jl'*. fiMiitiK? niarîét.', '■( sfR alla avec cUu h Gmicrvct ta fuill^ donna uiiu grand troublai IV^likc de Dieu, A la religion catholicqac roniainr. au roy, aux Parisiens vi au rovaunie de Fronce. 0»l homme aroit •* hiAn Bccu couvrir ut diMiinulcr .ion ypocriitie, rpi'il t'Bitoit tenu el répiiliV pnnr ung des nii*illcurA et Mgrs prélatz de U France, qui Taisoil le pliu grand debvolr de preschcr, el preftchoit si profinid^ineat et proprument. «pie ourquc» ne fut reprïtu en sa sernions ni en sa iloctrine, vl que )o peuple de Pam ne Teuâl faicl cruritier pour U delreudro, tant rUc cstoil profundémenl jeUt^c de la buuchc; vl pour Utn n'y «voit prédicateur dcdnn» Paris (pii eu»t plu« grand bruicl 4 preschcr que luy. El mesiuernenl . U> dimanche dont il partit le lendemain, il feit ung sermon qui Tut \r mieux djct du monde, auquel, comme îl avoît faîci en plusieurs aullrc». avoil ronfiué el confund» rbérésie de Luther cl de Calvin, inucbanl les poinri? de In religion calholicquc (pli estoicnt co conlroverac. Ce DéantmoÎDgs . ne Uissa de prendre la fiiillc. Quanl le roy en fut advcriy, il Tril courir aprèi hiy par les chemins pour le prendre e( ramener prisonnier, mais ne (iil
Lxlirr ^.ril)! «urm llenn ll.au lajrl ronwillwtrt knirdfytJurriy, »oj.T1ilft4. df Im |j«r«i*ruiidn *i«t** roolr* k* (in>- U«ianb tin j rapjxJlv If Miri uuQiMirKm •^«•no Ar tout l<nii|M tin (wrWrateun {Ctmmtitt^ifw lU fatale la t^iytonHr^ UkflfM Niait Ut nyt fttmry U. Fraafvp II
iW5.
M &«' tlMRT-)
' Su t« iè*no» dg tafTrvnMJt tnwMi pu ml <!• P«ru. le i4 jiiiii iS^g, r lia 11«in II, Im dÛCTKin d«
tWtE. liai, mtlit- H*. U; tk TImm.
Ht. X\l^delaPW«,ISr- ' SpifiuM [J*oiiqM-Pau]}. qai a'4UM nahé MTélMBnil pI t'était ntit* i G*tiAva, rm AtaéU dr prÎM àr tarf* par la {■«Hfitieal l« Umdnnain de \» ténm* è kcpM41e te ni «m'hu On Irtiuo'- [donotn iHtrw «t diKoon ém SpifanfC •!•■• la «ok iMlicm BmIhid* t 1* btbbulliCiqut iai|ié> mla.Tfli M4&<T(voLS;Av
trouvé. Sa ftiitte desbaucha de la religion catholicqtie mille personnes 155H. de Paiis. Avant qiie de partir, îi avoit rôsigné à son ne)>veu Vévcsché de Nevers et l'abbaïe de Sainct-Paul de Sens, cl les avoït faicl adniultre par le pape au dessus du roy. De quoy S. M. ne fut rontenle, et en voulu! priver ledit nepveu , disant qu'ilz avoicnl une promesse ensemble de luy donner et envoyer à Genefve l'argent desdttz bénéfices; ce cjue nia ledit nepveu, auquel sa majesté laissa l'évesclié do Nevers, pour le bon rapport qu'il eut de sa pruHomie, mais kiy osta l'abbaïe dudil S'-Paul de Sens, qu'il bailla à ung autre. Le oepvcu susdit s'est tou»joun bien porté en sa cliarge et a esté cathoticque. S'il a aydé d'argeni à son oncle estant à Genefve, cela est demeuré secret entre eux. Lequel onfle , n'ayant à Genefve aultre moyen de s'occuper, prini à ferme les molins de la ville, et d'éveM|ue et abbé devint larron et musnîer.
Mort de M' Picard, docteur de Paris, prédicateur célèbre'
Le rOy, au temps de ceste présente année , eut plaintes de la vîllu de Meaux en Brie, et qu'en icelle y avoit ung fjrand nombre de lulhêriens*. si grand (pic quasi toute la ville en estoit infectée et remplie. Pour laquelle ptirger, se délibéra d'en faire raser entièrement les murailles et maisons, rez pied rez terre et mettre le feu dedans, ejicepté les églises, allîn de brusler les babitans dedans lesdilles maisons et de nétoycr la terre; et bailla charge à ung eerlaio seigneur de sa court de ce faire, tant il estoit courroucé contre lesdis lutLériens. Son commandement eust sorty elfect. sans la royne sa femme, qui pria pour les babitans de laditte ville, et qui, avec toute dillîctdté.
' U »'agit probiiblr-inent ici de François Lepicart, doyen de Saiti(>Gerniai»l'Auxerrois. qui naquit à Paris le i6 avril i5o^ , M) «iftnala par sa violence contre les proleslanU et niournl le 17 suptumbrc i556. Suviti, parle P. Hîlarion ddCoxte, a paru on iC85 sous le IJlro de : L« Parfait icclési/utiijae. Tli. de Hète l'a vivemeul Attaqué linnx »on l'auavant l.epicarl , en
i5û4. diïa)lenchHire:iLerovdevroili«)ui' un temps contrefaire lelulliérien parmi €Ux (les proleslauls), afin que, prenant de U occasion de «'assembler hautemeni partout, on pCil Taire main basse sur eux laui et en purger une bonne fois te royaume. ■ !)es sermons ont été publié». i574,in-i6 ' Vuy. lliil. de l'é^kie de Mtanx, pni Toussaint- Du plcssi», I. I, p. 35o tl *ui*.
obtint pardon pour rni. k U rJiJirgi^ (pi'iïi «e reiiremient d« Uditle liAr4»ie el lulh«reric; ce qu« plusieurs rpireul cl pnndpnlInmcDt ceitt <lx If ville , le»qucU conlreigninrnl mcsmenif^nl ccai du marrbv d*iceU« dr vtvrv calholtcqurnipol; rar otidil inarrhi- on svoit ja întenni* mi bien n^igi^ \t> service de Dieu •:■» t-gli^e» qui y M>nl.
TrMi» le» hèr^ticque<i el luUi^rions du royaume, tant les (^rans que left |ii>titA. noble^ et rocuricrs, poursuivirent leur roiupirntion eoatrtli< roy, el persuadirrenl à ceus à qui iU avoient marchandé de le tncr dv (âirc leur deb^otr d'ot^cnler ce hno œuvre, qui PKtoil de oat«r (le In terre i;e tiran «pit perftêculait l'égliiM? de Jéius-Chrtsl, faiMaat iiiourtrîr rt inartiriser le» pauvres Odelles de toutes pars. Kl en vcali* sorte paHoienl-il» d'eui e( du roy -, le roy eMoil le liraii qui rontmau duit la per»i^ailioti , e( eux , le» pauvres lidellt» de Chrikt qu'uo per»ecuioil en tt)ii!t liens par son co[nmniidemi.'UL Et à tevte iKTtuaeîon. %f tueirenl en dehvoir le» inarchan», H entre le» nullrei^ m linxarda •in)( quiden pauvre gcntilhoimne nommé CabocLe, pour ae penser «nnrbtr el avoir l'argent qu'on a«oil promift h nduj qui pourroil iaire le faïcl, |yy|uel, nprt» avoir longlemp» espié b* moyen de ee faire, ne trouvant l'opportimit^ à «a conimoditt^. et ne pouvant plu» diMÎmulei ni cacher .«a trahison, img jotir de feirté de ceste pr^^rntr année, «pia le rov aller A la mcue dedanx la sainctc Chapelle de Paria; et n'ayant pu fairr> non roup en allanl à ladite meMe, -ilfendil pour venir s'il le H^-auroil mieui Tnirr au retour, ce qu'il eiut faicl. s Dieu et les gantea de m majesté ne t'eu»ent cmpesché. (j»r te toy e-«tanl dévallé de la aainrle CbajwUe dedans la court du Palais, apr^ que lj messe fut ditle. estant bien accompaf^é de m» gardca el aullres princes, le marchant, qtii eMoil fierré avec le commimg peuple qui •>Moil «Fung cosié et d'aidtre pour regarder passer ladille majeai^ loyallc , forcené et désiupéré qu'il efitoil, lira Peapèe eu &a main, fll ^Orltnt hors du rang oi'i il estoit, w présenta devant la face du roj el lui dit tels moti : Ha, ha. poUetion. il faull ({u<- je te lue! El ea disant ee, il dirigea son capte vers l'estomac du roy, qui n'eut loyair q«i> de te reader ung pas pour fuir le coup, joinri aussi que les ar-
clicrs de la garde, qui estoicDt derrière le roy, de leur halebarde destournèrent le coup, et ne fut le roy blessé. Les archers de la garde qui cbeminoient devant le roy n'en veirent rien, car il attendit quilz fussent tous passez pour se présenter devant S. M. et faire son coup, et n'en apperceurent rien, jusques à ce qu'ilz ouyrent le cry du peuple, qui crioit après le marault, qui se pensoit saulver en la fouUe des gens. Mais fut bien repoulsé. Les gardes le pensèrent tuer en la place; mais le roy les empescba et commanda qu'il feust mené prisonnier, pour luy faire son procès et Fintéroger de son audace. 11 fut mis en prison en la Conciergerie, et le roy s'en alla au Louvre bien espoventé^ Monsieur l'admirai de France, frère du cardinal de Chaslillon cl
' Cellu tentative d'assassinat sur la personne de Henri II a été omise par la plupart des historiens contemporains. Jean de Serres , dans son Recueil des choses mémorahlcs advenues en France (a* édit. 1598, in-8*, p. r>3), s'exprime ainsi : "Le roy estant à Paris durant ces tcmpestes (le •iiê^e et la prise deStiinl-Quenlin), comme il alloit à la messe, un jeune homme surnommé Caboche, natif de Meaux, lequel suivoit d'ordinaire et dès longtemps la r<mrl. servant à cause de sa belle escrij>tur«> aux secrétaires d'estat, soit qu'il fust hors du sens (m poussé d'autre cause, se vint metlre au devant avec une espée nue en la main, et cria tout haut: «Arrcste, t roy ! Dieu m'a commandé que je te tue. » Tout soudain les Suisses de la garde se ruèrent sur ce personnage, le(juel le roy lit livrer à justice pour y aviser. La court de parlement lit pendre Caboche pour tel attentat. » — On lit dans le Journal de Jean (ilaumeau : ■ \ ers le mois d'aust ou 7*", le roy Ileni-y, ung matin, sortant du Louvre pour aller ouyr la messe, se présenta devant luy un jeune homme, lequel a voit servy de clerc a la chancellerie aultrefoys ,
l'espée en la main toute nue, v.i luy dist . « Hoy, je suis envoyé de Dieu pour le tu<T ! > et en ce démarchant luy porte un coup d'estoc, tellement que, sans ung gentilhomme qui luy empare son couj), il eus! percé le roy d'oui tre en oultre. Souldain . le monde se gietta sur luy et fut mené prisonnier, puis, quelque tenq)s upre>.
dans la prison mesme, l'ut faict monr, parccqa'il disoil des j)ropos grans et merveilleux, et, pour ceste cause ne fut exécuté publiquement. » (Voy. ma Notice sur le Journal de J. Glaumcau, Mém. de h société des antiq. de France, t. XXll.) — Knlin, l'Histoire de la mort de Henri IV. par P. Mathieu (An^h. cnrieiiscs de l'Iust. de France, i" série, t. XV, p. Gi ), porte : «Je luy dis (à Henri IV) que la folie n'e\cusoit poinct les attentats de cette qualité; que Caboche, pour avoir tiré l'espée contre le rov Henri H , comme furieux et sans elfort , avoil esté condamné à mort ; (pie par la mesme peine avoit passé un autre toi qui attaqua Ferdinand, roy d'Aragon, l'un 1 492. ■ — Je n'ai trouvé, dans les registres du parlement, aucune trace de procès lait à Caboche.
du Migiieurd'Andclot, sollicita Av fairu «técuter le pauvre diafal no voulut p(^^mettr^ que les |)rtMiid<m» el cunAeilIvn de U foiirl 1 tiif>*lft5Miil de fnire son procÔA, &inon cniis deaqiicU U se lenoit fort ••I ««sun- [|u'iU rsloicnl du son [uulj ; el fiil le proc^A $i dibgemiii*'iil faicl que le jour nicHOie, à une beuru apn-A midi, tt lui de»l'mlé' de nubluwe et pendu i-u U ptacv des haUe-s de Pari^. ou ae \uy fui iKiillé giiiod loy^ir de parltT el dire ce iju'il eutt liieu loulu. parce que ledit admirai en |)CP>onDV l'eiorluil ii prendre \t raort ■<n (Mticucc, et en parlant Ji Itiy. Tcil signe que le iMturrcau le jctiMl tinn do deuuA reKlicllo, ut no haitU-on jamaït boniuie de moiinr m li^fferemeiil qu'on fcit rc9tuy-là.
Le rny, en diluant, no ko pouvoit leoîr de peoMir et de parler de ceste adveutun>; moi» reiis qui esloienl pri*Aeus & ton di»a«r, qui flçavuiOQt pusaible bien l'entreprinse, t-sortoient le roy de n'y pnurr, ut luv diioiiinl que veluy qui «voit eiilreprin» ce nie^raict u'eslDÎt p«> «ag«, cl qu'il eatoit tnxiblo de <M>n eiitcndeiuent, mah qu'il Dlltoit le fura mourir, Ac p^ur que luv ou ung aultre de nieame rolli«> n'«ntroprÎDt plu-<k cboM semblable; et par telle* ou sullrei raisons ta»chnieni i faire oublier le raid au my , lequt-I commanda que tar {* vqspre. au sortir du couviil, il fusl «mené devant luy pourrialeirogcr «,>) pour le considérer. Mais oui n'y vuulut enleiidn*. et quand rc «iat ■u Mrtir du conseil, »ur le» quatre beures aprét midi, que le roy dentmida de le veoir, on luv feit respooce qu'il estoil jA mort et cxtotUr par juilice; de laquelle responc« cl exécution li houdainc fut nwut i ourrauci^i: »a mnjeslé, mai» n'en fui aultrr cbojte, et se tenoianl le* • iiOft|Mrateuni bien AMuret apr*-^ m mûri . Monsieur lo prince de Condê el les enl'aav de ta maison de Cba&lillon furent par le» sagen laiea •"U tccrel do r« faict. moi» ntd n'en osoit publicquemenl parler, de peur de »'en repentir, t-ar di^s lont itf pralicquoient avec ceux de (îeuerve tfl les protcstani d'Allemague. pour trouver le nioven, par forEv ou aultn'inent. do mettre ml^ en France publicquement l'h^rim el lulbéferie, qu'ili tenuienl M'crcltenient. A veoir tout ce disooan esloil pr^Aont l'aulbeur de ceji Mémoire* qui a e^Kiripl ce livre, lequel
pour lors estoit à la court du roy el estoit naguères de retour des 1558 Allemagnes , où il avoit entendu de grandes choses tendantes à rébellion contre le roy, le royaume et la vraye religion.
Messieurs les cardinaux de Lorraine , de Guise et de Sens estoient à la court du roy et auprès de luy quant Caboche feit peur à S. M. Dz ne pensoient pas ce qui en estoit et ne se doubtoient pas qu'on en vouloit à eux comme au roy, et que, si le roy eust peu estre accommodé, on les eust accommodé par après, et principallement celuy de Lorraine, qui avoit la renommée d'estre du party des héréticques, et eux-mesmes le pensoient et s'en vantoient, comme ilz faisoient de monsieur le daulphin, et parce qu'il ne voulut passer oultre et tel se déclarer, luy vouloient aultant de mal qu'au roy.
MORT DE LA FEMME DE JEAN ALLEAUME. DETAILS METEOROLOGIQUES
Combien qu'en France et par le reste de la chrétienté le nombre des héréticques s'augmentast de plus en plus, d'aultant plus estoient nonchallans les prélatz et pasteurs de l'église, à commencer depuis les cardinaux et archevesques , jusqu'aux plus petis et simples curez, de faire leur debvoir en leurs charges, et ne se soucioient comment le tout se portast, moyennant qu ilz pussent tirer à eux le revenu de leurs bénéfices, au lieu où ils demeuroient et faisoient leurs résidences, pour prendre leurs plaisirs; et baillqient à ferme leursdits bénéfices au plus hault prix qu'ilz povoient, et si ne leur challoit à qui, moyennant qu'ilz fussent bien payez, aux termes portez par les contractz qu'ilz en faisoient. Les archevesques , évesques et cardinaux de France estoient quasi tous à la court du roy et des princes; les abbez, prieurs et curez demeuroient, les ungs es grosses viUes de France et aultres lieux où ilz prenoient plus de plaisir qu'à résider sus leur charge et
la
1558. prescher et annoncer la vraye paroUe de Dieu à leurs subjectz et parroissiens. De la nonchallance desquelz prenoicnt les héréticques luthériens occasion de mesdire de Féglise de Jésus-Christ et de deshaucher les chrestiens d'icelle.
Le nombre des prebstres estoit fort grand par les villes et villages , lesquelz, à Tenvie les ungs des aultres haulsoient les cures et prieurez, et estoit à qui en bailleroit le plus de ferme à mons. le curé et prieur, et le plus souvent se trouvoit que le plus asne et mécanicque de la parroisse estoit mons. le vicaire, pour ce qu'il enbailloitle plus; et si estoient la pluspart desditz prebstres fort vicieux et scandaleux et assez peu chastiez par justice ^
Gest abus fut débattu et proposé au sainct concilie de Trente en ceste année présente par le peu de prélalz qui y estoient assemblez par la diligence du pape et de l'empereur nouveau, qui ne désiroient aultre chose que de faire terminer ce sainct concilie imiversel, jà par tant de fois intermis. Nulz ou bien peu de prélatz de France pour lors estoient audit concilie; en leur absence fut faicte ime session, en laquelle fut arresté que commandement seroit faict à tous prélatz et pasteurs d'église, à commencer aux archevesques et jusques aux curez, de résider d'ores en avant sus leurs bénéfices, et chascun d'eux de vacquer à sa charge, en administrant à leurs subjectz, par chascun jour de dimanche et festes, la saincte parolle de Dieu, et les sacremens à toutes heures du jour, quant la nécessité le requcrroit. Et fut ce décret envoyé au roy de la part du pape et du concilie, poiu* le faire observer aux prélatz de son royaume; suyvant lequel S. M. feictun édict, par lequel il commanda à tous archevesques, évesques, abbez, prieurs et curez ayans chaîne d'âmes, de se retirer en leurs bénéfices pour vacquer à leur charge, ainsi qu'avons dict dessus, sous peine de la saisie du revenu temporel desdits bénéfices^.
' Voy. sur ces abus les plaintes et do- iSAg, p. 271. (Hist. sciences et lettres.)
léances du tiers élat de la ville de Provins * Isambert, Rec. des anc. lois françaises,
aux étals généraux d'Orléans, en i56o, t. XIII, p. 48^. Les lettres patentes du roi
dans le Bulletin des comités historiques, sont du 1* mai iSSy.
Ces ordonnance et édict feirent peu d'effect en France, et ny eut 1558 que les petis et pauvres ciurez qui y obéissent, mais non longtemps. Les grands bénéficiers n'en tindrent compte , poiu* ce qu'ils n'eussent sceu auquel bénéfice aller ni résider, d^aultant qu'ung seul homme en avoit plusieurs; img homme seul tenoit un archevesché, un évesché et trois abbayes tout ensemble; img aultre deux et trois cm-es, avec aultant de prieurez, le tout par permission et dispense du pape; aultres avoient prébendes dans les églises cathédrales et collégiales et en plusieurs desdittes églises et en diverses villes, avec lesquelles avoient encores deux et trois cures par les villages. Et pour ce ne sçavoient auquel desditz bénéfices ilz debvoient résider.
Depuis la publication dudit édict, la symonie commença à avoir cours en France plus que auparavant, combien que desjà ce vice et cruel péché avoit grand vigueur plus qu'il ne falioit, mais il s'augmenta bien davantage ; car plusieurs voyant le revenu de leurs meschantes cures saisi , les vendoient à beaux deniers conptans à leurs vicaires ou aultres, qui estoient contens d'achepter lesdittes cures. Les ciu'ez des grosses et riches cures ne se hastoient pas tant de les vendre que feirent les aultres; car il leur faisoit mal de perdre le revenu par lequel ilz entretenoient leurs menuz et grands plaisirs, et eurent main levée des saisies qu'on avoit faict siu* eux à bon marché.
Ung aultre abus estoit fort grand, qui estoit tel que la plus grande part des évesques, abbez, prieurs et curez n estoient prebstres ni initiez pour l'estre, sinon que d'estre clercz et avoir la tonsure simplement, et si n'avoient la volunté de l'estre; plusieiurs desquelz estoient héréticques luthériens comme chiens enragez et ne se soucioient de la robbe de Jésus-Christ ni de ses âmes, qui luy ont cousté la vie jusque à la dernière goutte de son sang.
Les curez prebstres qui, en vertu de Tédict susdit, s'estoient retirez en leurs cures pour y résider, voyans les aultres curez et les prélatz ne poinct résider en leurs cures et prélatures, et avoir main levée de leur revenu , rebaillèrent leurs cures à ferme à leurs vicaires et s'en retournèrent en leurs maisons et lieux ordinaires d'où ils estoient
1558. venuz. Voilà comment le tout se pourtoit au plus mal en l'église de Dieu, partie pour la meschanceté des prélatz et l'autre partie par la meschanceté des justiciers et la connivence du roy.
Tout ainsi que Testât de l'Eglise se pourtoit mal en tout et partout, ainsi se pourtoient mal les aultres estats. Car, quand le chef est malade, le reste du corps n'est pas mieux à son ayse. L'estat de noblesse et le tiers estât estoient aussi corrumpuz que l'Eglise, touchant les bonnes mœurs. Les gentilshommes commancèrent à estre avaricieux, infidelles, envieux et ravisseurs du bien d'aultruy, ennemis de la prospérité de leurs subjectz et oppresseurs de peuple, peu charitables, moings dévotz et révérons à Dieu, à l'Eglise catholicque et romaine, contempteurs d'icelle, de ses sacremens et sainctes ordonnances, cruelz en vengeance, orguielleux et otrecuydans, blasphémateurs de Dieu et renieurs de sa saincte majesté, paillards, fornicateurs, adultères et vioUeurs de filles et femmes; et de toutes les choses susdittes faisoient honneur et vertu, sans laisser derrière les murtres et la luthérerie, en quoy ilz se sont plongez au grand mespris de leur honneur et salut de leurs âmes. Car, au temps passé, les nobles et gentilshommes estoient louez à cause de leurs vertus et des bonnes mœurs qui estoient en eux; ilz estoient religieux et dévostz, pitoiables des pauvres, charitables envers les indigens, hospitaliers envers les passans et pérégrins, consolateurs des vefves et de tous affligez, les premiers à l'église, humbles devant Dieu, deffenseurs de son honneur, amateurs des gens de bien, pères des orphelins et protecteurs des gens d'église, en payant bien leurs dixmes et offrandes; pour lesquelles œuvres ilz estoient sur tous les aultres estatz préférés et par iceux crainctz, redoubtez et encores mieux aymez, chascun d'iceux selon son mérite. Leur honneur et vertu estoit ung esperon pour estallonner le reste du peuple et les simples gens à estre piiidens et vertueux.
Le tiers estât n'a moings décliné des bonnes mœurs que les deux estatz susditz de l'Eglise et de la noblesse. Les gens des villes et villages sont devenuz orgueilleux, querelleux et noisifs, superbes en
paroUes, gestes et maintien, avaritieux et trompeurs, la pluspart 1558. usuriers et faiseurs de pauvres gens, parasites et frians, blasphémateurs du nom de Dieu, à l'exemple des gentilshommes, pompeux en habillemens et curieux de novelles façons. Les bourgeois des villes se sont volu habiUer, hommes et femmes, à la façon des gentilshommes, les gentilshommes aussi sumptueusement que les princes, les gens des villages à la manière des bourgeois des villes.
La justice s'est rendue plus subjecte à corruption qu'auparavant. Les juges, procureurs et advocatz sont devenus avaritieux, superbes et orgueilleux, n'ont plus volu juger droictement; le pauvre, la vefve et l'orphelin n'ont plus trouvé de support en justice. Le jugement s'est rendu du costé que la besace penchoit le plus; les dons des présens d'argent et des faveurs ont faict gangner la cause à celuy qui avoit tort et condempner le juste. Les juges sont devenuz criminateurs, n'ont eu honte de blasphémer le nom de Dieu, d'usurper le bien d'aultniy , de le prendre sans payer, luxurieux et paillars, irrévérenset indévotz, héréticques et luthériens, renards et loups ravissans.
Et à cette fin de mieux piller et dévorer le pauvre peuple, oïdtre le nombre jà excessif des gens de justice , le roy , qui ne s'est guères moings desvoyé des bonnes mœurs anciennes que les aultres estatz, érigea, en chascun balliage où il avoit érigé ung siège présidial, ung lieutenant criminel pour juger toutes causes criminelles de tous domicilliers des villes et viUagesS et laissa seuilement aux lieutenans des prévostz des mareschaux l'authorité de juger et faire les captions des vagabons; auquel lieutenant criminel fut assignée la somme de 200 livres de gages par an, à prendre sus le pauvre peuple, et, pour achepter cet estât, falloit payer au roy la somme de 2, 5 00 livres pour une fois. Voilà qui estoit cause de rendre les juges larrons, car ils n'eussent sceu faire bon marché en détail de ce qu'ilz avoient achepté bien cher à payer conptant.
' Au sujet des lieutenants criminels, p. 271), une déclaration du 11 décembre voyez un édit du mois de mai i55a (Isam* i553, un édit de novembre i55^ et une bert, Aec. des anc, lois françaises, t. XIII, déclaration du 4 février 1567 (i558).
1558. Celuy qui achepta ce nouvel estât à Provins fut ung advocat de Melun, nommé Estienne Bourdier. Si jamais juge de son temps en print ab hoc et ab hac, ça esté cestuy-ci. Il chastioit fort les larrons qui desroboient en secret, mais il desroboit à veue falote; il condempnoit les paillards et blasphémateurs du nom de Dieu, et hiy estoit le plus grand adultère, incestueux et renieur de Dieu qui feust au pays. Au commencement, il vouloit faire seul les procès des criminelz et les juger seul; mais le siège présidial Fempescha. Je laisse à penser à tout homme de bon esprit en quelle peine et coustange est celuy qui tombe entre leurs mains, s'il luy est possible d'en eschapper à bon marché, et combien il fault d'argent et de lièvres pour contenter ung lieutenant de courte robbe et six saccars qu'il appelle ses archers, ung lieutenant criminel et son greffier, ung président et sept ou huict conseillers qui sont en ceste chambre présidialle, par devant tous lesquelz il fault passer avant qu'estre hors de leurs mains, et puis après contenter le garde des prisons
La fille du président Philippe Durand, femme du bailli Jean Alleaume, meurt sept mois après son mariage , en accouchant d'un enfant mort. — La dispense demandée au pape n'étant pas alors encore arrivée, Philippe Durand prétend que le mariage est nul, et redemande à son gendre le bailliage de Provins et tout ce qu'il avait reçu en dot. — La dispense arrive enfin; mais comme la bulle papale, en même temps quelle approuvait le mariage, excommuniait les époux, leurs parents, Pierre Cobus, doyen de la chrétienté, et le curé de Saint-Pierre, qui avaient arrangé et célébré ce mariage, le doyen el le curé, pour empêcher qu'une pareille pièce fût produite, obtinrent un arrangement entre les parties. Jean Alleaume conserva le bailliage, paya à Philippe Durand une somme d'argent el rendit les elTets.
Le printemps de ceste année, en son commencement, fut assez pluvieux; mais au millieu et jusques à la fin tendit à une seicheresse médiocre qui donna augmentation aux biens de la terre, qui prospérèrent de bien en mieux et allèrent à grande maturité et abondance, de sorte qu'on recueillit des grains de toute espèce en si grande quau-
titéf^que les granges et les maisons ne furent suffisantes pour serrer 1558. les gerbes des grains que Dieu envoya sus la terre. Pareillement fut des vins en aussi grande habondance ou quelque, peu moings que l'an dernier passé , et par toute Tannée le muid de blé froment ne valloit que 18 et 30 liv. t. le plus beau, et Taidtre grain, au dessoubz; la queue de vin 45 et 5o s. t. le creu de Provins et des environs; celuy de Villenauxe, 70 s. et 4 liv. le meilleur.
L'esté fut fort chauld et adonné à seicheresse, à tonnerres et esclairs en son commancement; mais incontinent se rendit pluvieux à cause des nuages que les tonnerres causèrent, et sy lesditz tonnerres et nuages de pluies ne refroidirent point le temps, qui fut cause de faire germer les grains aux champs. Il n y eut quasi jour au moys de juillet qu'il ne feist nuages d'eau provocqués par grands tonnerres et esclairs, et ce néantmoings faisoit si chaidd avant lesdittes nuées et depuis que les soyeurs moroient de soif et de mort subite emmy les champs, et en morut auballiage de Provins sept ou huict en plusieurs endroictz, et si fut le bruict qu'ainsi faisoient-ilz par les pays de Brie, France et Picardie
Le matin du jour de sainte Colombe (22 juillet), un orage éclate sur la ville de Provins et les environs; une obscurité complète règne pendant près d'une heure; le tonnerre tombe sur Téglise de Saint -Ayoul, entre dans le chœur par une verrière, gagne le pignon et sort par une fenêtre, sans avoir causé de dommage ni à Tédifice, ni aux personnes qui s'y trouvaient, parmi lesquelles était lauteur. — Quelques jours auparavant, la foudre était tombée sur la maison du Chapeau-Rouge, avait tué un des chevaux qui occupaient Técurie, et mis le feu au foin. — Le tonnerre tomba dans le même été en plusieurs autres endroits.
L'automne fut tempéré et bon pour les vendanges, qui furent bien copieuses, ainsi que dessus est dict. La semaille fut bonne; mais ne levèrent les grains fort bien, à cause qu'ilz avoient germé aux champs et s'estoient eschaufez es tas dedans les granges, pour avoir esté serrez trop molz.
L'hiver ne fut trop froid ni inconstant, ni en pluyes ni en neiges. 11
1558. feil pour la pluspart de belles gelées seiches, qui ne furent domageablcs aux biens de la terre. Toute Tannée, le vivre fut en France à si petit et bas prix que ung homme enung jour n'eust sceu despenser en pain et vin que 18 den. t. pour le plus; la chair, le drap, le cuyr et les ouvriers estoient à bon marché
FILLE ET SOEUR DU ROI. MORT DE HENRI II
1559. L'an 1 669, le peuple de France, par toutes les villes et villages, se réjouissoit grandement pour la paix que le Dieu éternel leur avoit baillée, laquelle par tant d'années avoit été fort désirée. Les pauvres gens de Picardie commencèrent à s'en retourner en leur pays, pom' vcoir les ruynes que la guerre , mère de tous maux, y avoit laissées. On ne parloit plus par toute la France que d'iceUe paix et des triumphes qui se préparoient dans la ville de Paris, pour plus honorablement recepvoir les ambassadeurs du roy d'Espagne, de l'empereur, du duc de Savoye et prince de Piedmont, et des aultres pays estranges qu'on attendoit d'une sepmaine à l'aultre , pour célébrer les mariages du roy d'Espagne avec la fille du roy de France Henry, et de madame Margueritte de France, fille du feu roy Françoys premier, avec Philibert- Emmanuel, duc de Savoye.
Le roy, de sa part, estoit plus resjouy de laditte paix que nulle aultre personne de son royaume, non tant pour luy et les siens enfans, qu'il estoit pour l'amour et soulagement du pauvre peuple de Picardie, l'oppression duquel luy estoit si odieuse, qu'il ne se passoit ni jour ni nuict qu'il ne priast dévotement Dieu , les mains et yeux eslevez au ciel, de luy envoyer laditte paix, ainsi comme lavons veu par plu-
^ L'indication chapitre soixante- de u- mais le changement de chapitre résulte xiesme manque ici dans le manuscrit; des chiffres placés en haut des pages.
sieurs foys et sommes tesmoings. Nostreroy, dis-je, resjouy extrême- 1559, ment de laditte paix, souvent par ses chantres faisoit à Dieu chanter et luy-mesme chantoit, Te Deam laudamus, et en la fin d'iceluy faisoit chanter le verset, a Domino factam est istad, et luy-mesme respondoit le respons dudit verset : et est mirabile in ocalis nostris.
S. M. hailla charge à monsieur le connestahle, qui estoit de retour de sa prison, et à mons. de Guise, de tenir la main à mettre gens nobles et vertueux sur les passages de l'entrée des pays estranges en France, pour recepvoir là les ambassadeurs avec toute courtoisie et allégresse et les amener à Paris deffraiez à ses despens, aussi de pourveoir à toutes aultres choses nécessaires poiu- les pompes, bravades et gentillesses requises à la grandeur de S. M. et des roys et potentatz estrangers qui, par leurs ambassadeurs, deb voient comparoir au bancquet royal desditz mariages de sa fille et de sa sœur. Les bancs du palais de Paris furent transportez dedans le couvent des Augustins', et messiems de la court là translatez pom- plaider les causes jusques après ledicl bancquet royal. Dieuscait si ledit palais fut moins aorné de toutes choses d'honneur et de plaisance qu'il avoit esté au bancquet des nopces de mons. le daulphin et roy d'Escosse.
Tous les princes, grands seigneurs et capitaines de France se meirent en chemin et partirent de leurs maisons pour aller à Paris présenter leurs services à sa majesté et pour cstre présens auxditz mariages. Les ambassadeurs arrivèrent en grand train audit Paris, environ la fin du moys de may ou commencement de juin, et furent aussi honorablement reccuz que bragardcment estoient venus. Chascun, tant des estrangers que des Françoys, furent logez par fourrier et par quartiers, dans la ville de Paris, affin que tout allast en bon ordre. Iceux ambassadeurs furent receuz par trois roys et trois roynes, qui estoient le roy de France Henry et sa femme , le daulphin de France , filz du roy et roy d'Escosse, et sa femme, et mons. de Vendosme, roy de Navarre, et sa femme, tous accompagnez et assistez des princes
' Dans le registre du conseil (Ârchiv. imp. n* 18.9/ia) . à la date du mardi 1 1* jour de mav 1659, on Wi : Aux Augastins.
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<1« lettn ra^anmu, et priacipïllvnieiii dei princes do *ang royil d« Prince ol dus princesses en^uu du roy, de mon5. le duc de Lomuae, du coDncsuhlc. de in«ssietu-s de Guise, de Bourbon ol ■iillma. Mom. lo conncstabie extoit mieulx cognu des amlMSMdeurt que tooi IcA aultrcs, pour avoir esté pri&ODiUPr entre laun mûu quui Pcspace do ileui. atkf vl pour avoir moyenne cl négotié arec eoi its truduc de ptix et des uuriagut. Et pour ce furent par luy présenlci au roj . quant ilt feirent leur boriuigne cl réitèrent te pouvoir el cbâr;^ qa'ilr avoient de leurs princes tpii les «voient curaycx.
Quelques joura avsiil c[uc du célt^brcr Ivfdtti ninria^cs, au palw* de Pari», vn In pr^nco du roy, d'ireui amiMUsadcurs. de« priUMS el ih* meuieurii le« prèildeas et couMillers de la court de puiiv meni. feurem leUA lea articles de b pain tom i'im aprè» l'inltn*, enscndile loua les «ccortb fAÎcl? de pari cl d'aultre, el le^ mand»mens, pouvoirs, charges et pramraliona qu'treux ncnbassadeurft avoieol de leim princes. LeMpieU articles de poii, mandcnieos. pouvoir*, charges et procuration» furent oncores une Tots jurda et r^liQiibs par le roy, les princes du sang cl aultres de France, el par lesdiu am- Lissadeurs. et iceiii enregistrés au grelTe de ladiltc court de par)e> ment, pour foy de plu5 grande approbation. Kt le jour roeame, au soir, dedanit la court du logis du Loirvre, où csloit logé le my, dedans la court du palais, el par le» places et carrefours de Puis forent faîcli feux de joyo, lesdiu ambassadeurs et leurs gens pv<- MDs. pour moDstrer la grande joyc rpie le ruy et les Pruiçoy» avoieol de lailittc pait et de l'alliance qu'on avait faict avec le* roy» el princes estnuigers.
Mari^ par proniralion d'kliubeili de ïnarm anc Philippe D, roi iTEapi^ag*. La oérénooie a tien daos l'ègltMr de NotnvOaou! de Pari».
* Cnnlral Ag managn du PiulipfM 11 , iluc iTAlbe rei-réacoUiil I* mi (TEip^im
ieifBtpa|Bg, a*cc Ëlîwbedi. Cllo oloM — MwpiwHg àe fnmt» K Phaibât tm
(W Umri IL t!i&9, 3ii juin. [iMmbert, manud fureiH tnané* Mot painf«(laa»b
^.iMumt.ktuJramf^im.t. XlU.p.à^fi.) ctupelle du pilait, k 9 jafllM, IwdiifH
1« BMriaf* par proennlMin fut cdtlirt le ilemii H «tait rntnt U lia d la bbI Itf
)6 Jub àtnat Ui ranlina) ik Bourbon . le omtrai avnt tt« ttgo* le «7 jain.
Après la messe et au sortir de laditte église Nostre-Dame, Tas- 1559. semblée fut conduitte dedans le palais pour disner, auquel le roy feit aullant de debvoir qu'il avoit faict à celuy de ses deux premiers enfans, le roy-daulphin et sa fiUe, la femme du duc de Lorraine. Cestoit une chose bragarde à veoir, dedans Paris, que la magnificence de quatre roynes toutes ensemble au jour des espousailles.
Tout ce jour-là, le lendemain et les deux aultres jours d'après se passèrent (comme m'ont dict ceux qui y estoient) au bal et danse des princes, roys et roynes, ambassadeurs et aultres, où cliascun prenoit du contentement assez. Les aultres jours se passèrent à jouer à la paulme, au palmail, à tirer de Tare, car à telz jeux se resjouissoit fort le roy. S. M. n alloit nulle part que les ambassadeurs d'Espagne et de Savoye ne cheminassent quant et luy, lung d'ung costé et Taultre de l'aultre , estans eux trois suy vis du roy-daulphin , qui accompagnoit l'ambassadeiu* du pape , une aultre fois l'ambassadeiu* de l'empereur, le roy de Navarre, rambassadem* d'Angleterre. Les aidtres princes de France cheminoient avec les seigneurs de la suitte desditz ambassadeurs; le roy se rendoit frère et compagnon de tous et nommément de ceux qui l'acostoient, auxquelz il monstroit une parfaictc amitié et bienveillance aussi grande qu'il eust sceu faire à leurs maistres, s'ilz y eussent esté présens.
Pour le festoyement desquelz et contentement des dames , saditte majesté commanda qu'on despavast partie de la rue de S*-Anthoine de Paris , lez la Bastille et du costé de sa maison des Tournelles , pour y faire les joustes et courir la lance. 11 feit dresser des lices et des eschaufaux pour mettre les seigneurs et dames qui n'estoient puissans poiu* jouster et courir en lice, alïin de regarder les chevalliers q[ui coiUToient esdittes lices la lance et la bague, avec aultres jeux d'armes, auxquelz il vouloit prendre et bailler plaisir aux spectateiu*s et dames du royaume de France. A ces jeux^ S. M. invita tous chevalliers
* Des «irmes furent apportées , pour le dans les portefeuilles de Fontanieu , a la tournoi, du château de Fontainebleau à Bibl. imp. vol. 297-398.) Paris. (Voy. un acte du 10 mars 1&60
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d'armes, vîeU et jeunes, afBn de faire paroîslre leurs vertu, force el i dextérité, pour l'honneiir des ambassadeurs et des dames. Les bontj cl vrays chevalliers, qui avoient es grierres passées éprouvé IciusJ forces contre les Bourguignons et enncrays du royaume, furent bienrl Tesjnuis du plaisir et commandement du roy. Les chevalliers couan'F et mai adroictz n'en estoîent trop joyeux, non tant pour la peine et 1 tiavail (ju'iU y poussent avoir, mais à cause des dames de France, et principallemcnt de celles avec lesquelles ilz faisoient ramom" cl '■ auxquelles ilz s'estoienl vantes d'avoir faict merveille contre les enne- J mys es gneiTCs, batailles et rencontres qu'on avoit eues contre lesdit»'! Bourguignons et ennemys. Il se trouve plusieurs de telz mignons qui, pour s'insinuer en l'ainour des dames, prétendent devant elles avoir i accompli de- grands exploiclz, et avoir mis par terre des enneraya . par centaines contre v(';rilc; car ils n'ont approché d'eux que d'une i demye journée le plus près, ou bien, s'ilz en ont approché davantage, quant ils ont veu reluyre les harnois et gromeler ung peu l'artillerie •! desditz ennemys, ilz leur ont tourné le dos et les talions, sans Icut i dire bonjour ni adieu, sinon tout bas et d'assez loing. Mais, poutJ monstrer qu'ilz ont faict ung grand debvoir, ilz rompent, en s'en- I fuyant, leurs lances conti-e une muraille ou uug arbre, et, se voyant J quelque peu loing, eux-mêmes avec leurs masses donnent de grands coups sur leurs corceletz et morions, qu'ilz taschent de forcer. Ils espèrent ainsi faire croire à leurs dames et à aultrcs gens aysez à tromper en telle marchandise, que cela leur a esté faict en la bataille par l'onnemy; leur plus grand regret est qu'ilz ne sauroient monstrer sur * leur corps la plus petite blessure que tant d'enneniys qu'ilz disent avoir tué et rué par terre leur ayent faicte; et, n'estoil la crainte qu'ilz ont de se blesser eux-mesmes, ilz se donneroient voluntiers quelques coups sur la teste ou aultre lieu de leurs corps, pom- persuader ausdittes dames qu'ilz ont receu cela de l'ennemy pour le salut d'elles. Aussi, telz gens fuyoient la Uce du tomoy que le roy avoit commandé et ftirenl quasi tous malades, affin d'avoir moyeu de n'y pas assister, et de se vanter en l'entretien de leurs dames
que, sans Tindisposition de leurs corps, ilz y eussent bravé et faict 1559. merveilles, ayans grand regret de n'avoir esté en santé pour s'y trouver.
Au contraire, les chevalliers preux et hardis, qui en leurs corps, testes et visages avoient les marques des ennemys receues es rencontres et batailles, lesquelles marques portoient seur et bon tesmoignage de leurs vertus, s'égayoient du tomoy et jeux commandez par le roy, et leur tardoit qu'ilz fussent en lice, affin de monstrer là à ung chascun qui les regarderoit, qu'ilz n'avoient receu telles marques en leurs coi'pz qu'ilz n'en eussent faict d'aidtres aux ennemys.
Environ le 8 ou i o*^ joiu* du moys de juillet^ de ceste présente année, le roy, les princes, les ambassadeurs et aultres chevalliers, qui avoient volunté de s'employer au contentement des dames et d'iceux ambassadeurs, se trouvèrent en la rue S*-Anthoine de Paris, où se feirent les jeux susdictz. Et quant tous furent assemblez et mis en ordre pour courir, chascun d'eux, selon leur degré et qualité, fut avisé de ceux qui ouvriroient la hce et le jeu. Il fut dict et arresté que les ambassadeurs ne courroient dedans la lice contre les Françoys, de peur quilz ne fussent blessez et que leurs princes ne tirassent cela à injure s'ilz y recepvoient aulcun mal; mais trop bien leur fut accordé que , s'ilz ambassadeurs vouloient prendre plaisir en laditte lice et jeux royaux et y courir, ce seroit les ungs contre les aultres et non contre les Françoys, ni les Françoys contre eux; car le roy et les princes de France eussent esté moult dolens s'il feust mal advenu auxditz ambassadeurs.
Les deux premiers qui feirent l'ouverture du jeu et qui entrèrent en lice, poiu* courir Tung contre l'aultre, furent le roy de France et mons. de Guise François de Lorraine^, lesquelz tinrent le ban de deux
* Il y a ici une confusion de date. C'csl ' D'après les mémoires de Vieilleville
le lo juillet que Henri II mourul; mais (1. VII, c. xxvii), la première jeu te eut lieu
la lice où il fut blessé par Montgommery entre Henri II et le duc de Savoye, et la
eut lieu le 2g juin. seconde entre le roi et le duc de Guise.
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IMO. olievalliende marque et de mise '. Laur force faisoil voiler les e
d« lioccft en rdr. cha»ain dVui disarçonnanl «on botniiw de h mIIi! de* clK'vatit, saiik «avoir li- mer par Ivrre. I.e5 Unci'A n^mpiin. eiUiis comine A la d^e5|ïéradL< l'tnig da raullrv. Ht curent nv^otm à b nuMc d'antics, pu» à l'esp^c ri au coiiMrlas. se chartiaillaiit luir leurs haraoîn d'uuc manière furieuM?. coomic s'Ut «uuent F5lé gmtu enncmys l'uiig àv raiiltrc: el feirciit ces deui hommes debvoîr de preux et vaillanit clmvnlliers d'armes. Knfin. a^nm jouMe Pung conirp rniillrc au conleutt^ment d'eux et des regartlatu. ÎU st quittèrent pour rnprcndru leur ailaiiie et pour faire pUre ««a Aultrrs. Ll* roy, nyant rcprin» httn vent , voulut encore» joniKrr et mu»tooir le choc de pluiùeunt chcvatlierA, comme du roy de Nanrrv ut d'aullrfA pnocea *:t chevallient de ton ordre, où il o'«ul laol de pcÎDO que lay eu avoît dooné moois. da Guist.* , joinct qu'ilz m; povoîeol leiadrv. & cause de sa maji^slA; et apH.-» vn avoir mis par terre quelques unf;s, ae drportn pour l'heure uni et saulf. ptrmeliaiil aux aultros de tenir le nmg en laditlo lire, pour eux mon>trer et laîn- p»roiatre la force de leurs corp», ronimc il avoît faict dp la sienne. Mon» le connectable tint le rang â son tour, comme feireot après le rtiy de Navarre et mooa. do Guise, après avoir reprins leur allaine. Le oombre des chevallier» qui coururent fat grand, car tous chevaUier» y hmtot receuz oQssi biea que les princes, et y furent respectez fort ceux qni s'y raontfvront vertueux, et furent bien chéris du roy, eocorus «jur une partie d'icoux ne fussent que |>ctif gentilshommes à comparâtion de sa graudvur et df t-cUc des princes.
Les hi'réticques eussent bien voulu el dcsiroient advenir ce qui advint audit toumoy; car jà y avoît cnrtiiin temps qu'ils cerrhoîcnl le moyen de faire mourir S. M-, cl que, pour ce faire, avoteot marriuuidé 6 ptn&ieurs meurtriers et assassins, ainsi que nous avons dici en Tan dernier passé, en parlant de Caboche.
Entre les chevalliers de petit heu. qui furent fort recommanda M
' P«M|WCT bUaat Niwnw peu mnvmhk 4 u di^M U part active priM pu
llntri II dam ce loomoi [Z^irvt, 1 If* t l.p. 17s. t^^.)
qui feirent merveilles auxditz tournoy et jeux royaux, fut le seigneur de Mongomery, aultrement appelle le capitaine Lorge, lequel par sa force et dextérité jetla par terre plusieurs aultres chevalliers tenant le rang dedans la lice, aussi courageusement que personne qui y fust; et y estoit moult voluntiers veu du roy, de aulcuns princes et seigneurs et de toutes les dames, luy seul emportant Fhonneur dudit combat, après le roy et mons. de Guise.
Le roy le voyant si preux et courageux et seul en la lice, se présenta devant luy pour courir la lance contre luy, ce qu'il refusa de l'aire par plusieurs fois, s'excusant sur Taltesse de S. M., se réputant indigne de tel honneur, disant qu'il n'appartenoit à ung si petit gentilhomme tel qu'il estoit de recepvoir telle faveur d'ung si grand roy, et par tous moyens honestcs s'excusoit de ne courir contre laditte majesté; mais d'aultant plus qu'il s'excusoit, laditte majesté le pressoit et importunoit de ce faire, luy disant qu'il ne craignist et ne refusast poinct contre luy non plus ([ue contre ung aidtre, et tant feit laditte majesté qu'il convertit ledit capitaine au combat ^ et feirent quelque course f img contre l'aultre moult dextrement dedans laditte lice, où prenoit le roy grand plaisir, comme aussi faisoit toute l'assistance des seigneurs et dames. Et estant si resjoijy le roy de la vertu
^ L*Estoillo (lit que le capitaine Lorges fut comme forcé de courir et tirer contre le roy, [Mcmoircs, 1. 1 , p. 53 , éilit. de Pelilol.) — On lit dans Jes mémoires de Saulx-Tavannes (CoUcct. Micliaud, i" série, l. VIII, p. uaT)) : ■ Monlgomery, Escossois, après quelque refus de courre contre Je roy, brise sa lance en la cuirasse. ■ — M. de Vîeillevilic, dans ses mémoires (Collect. Michaud, i" série, t. IX, p. 283), affirme que Lorges voulut s'excuser de faire une seconde course contre le rov. — Brantôme est encore plus explicite : « La malle forlune, dit-il, fut que sur le soir, le tounioy quasi fini, il voulut enror ronqire une
lance, et pour ce manda au comte de Montgomery qu'il comparût et se mît en lice. Il refusa tout à plat et y trouva toutes les excuses qu'il y peut; mais le roy, fasché de ses responsc^, luy manda résolument qu'il le vouloit » ( Vies des hommes illustres, Henry II.) — Piguerre, en son Hist, de France t p. 337 , dit que Montgommer)' fut forcé de jouter contre Henri II. Ces divers témoignages et l'assertion de Cl. Ilaton lui-même sulFisent pour démentir l'accusation que cet auteur porte plus loin contre Montgommcry d'avoir avec intention donné un coup mortel au roi Henri II.
lOà
de ce chwaliier, corame aussi il cstoît de loiu 1» «iillres qui jâ «voient inontK* leur force et dextérité audit loniov, pour l'Iioiioctif i dus ambasudcut-x el dos danies di< Fronce , se délibéra de cuairo encore une counc 011 deux cunlrc ledit Loi-ge.cif qu'il feiK boniualbmtr i ri 4 U niyne de toute b Fram.-!.-.
Cnr Forluiie. ennemye de la réjoui5saiKe de ce prince riirMtieo et Hector gauloift, envieuse do m* vcrtiu el généroailei héroîcqucs. Dieu le pi_-nuotlaDl. l'ucnibU au monirot où il avoît altftÎDt le l*al de M» plus grands d^AÎrfc, qui cftloit de la paix n'couvrve «ter. les IHiDce.1 estranf^tT» pour le proullît des ^ubjeclz de son royaume, pour laijuelb- pttii le» mariages «i&diti avolent erié faicU et l'asoMnbtéeoinauée. Leroy, courant eu Is lin- aveclerhevalliïTwisdil nonimé I^rge, le eliot- d'eux deux fut si rudu. i|uVslan» auMt forts, adtoirlt. et verluctu Tuiig tpic Taultj-e, l'ung ne pouvant reuverser l'Aultre. rompirent leurïi lance.s en pluAieur» pièrcs cl ew^la^. Dont advint que i t'eitclat Al' celle dudil Lorge cuira dedan.f In Ic&le du rov par de*- ' M>uliï la visii^re de m>u nriuel uu morion qn'd avuit abaisAf-f el de»loumée de devant svi yeux pour vcoir plu» clairement et h son lyae; lequel eaclalluydrmuura en la te»tc lardA de part en part, qui fulcauMt 1 ■le louroer t« Joye »upreunc de ce prince el de luulc fauembl^ en J grande irisleAM et douleur. Le malbcuix-us coup donné, furrnl l«s ] deux chevulliers ausnitoiit olutlUB i terre l'ung que l'aultre , l'ung pcHtr j lo nul qu'il «voit receu du coup, l'aullre pour se ntettrf à gnMux ] devant S. M., pour luv demander pardon. lequel luy fut 'tonné Mirle-cbamp. sans nulcune di&îcultô, par latbltc majesté, qui delleDdit 1 de luy rien faire, dire, nï reprocher présvnlemeni ni i^ railwnîr. Ir J deoclurgeonl du tout du coup qu'il luv avoit donné, nteauieiucnl d* I M mort. S) ello adveuoit dudîl coup, le déclarnul innocent da i mol. parce qu'il avott par sadilte niajujtté cslc inipnrtuntï de * contre luy'.
' BraiilAiiMitttauMli|ti«HvtiriU,4TMi lenuunr.iMrdnaïuiMonlffoauawj (Tin b* hoMMci itlMttnt . ficnrj II] CcpcadMl
■]tiWquo hbtnni Mblei*urtr.l*rw
Or fut la feste moult troublée, qui jusques là, depuis son com- 1559. mencement, s'estoit démenée si joyeusement et magnificquement que rien plus; furent les jeux et les danses bien rués jus; la lice où le coup avoit esté donné, le joiu et l'heure du combat furent maulditz, non de tous les assistans, ni des héréticques luthériens du royaume, ains seiûlement des roynes de France et d'Espagne, femme et fille du roy blessé , et de tous les bons princes et seigneurs catholicques qui estoient là présens.
Le coup et pardon donné, fut S. M. portée et conduitte dedans son hostel et maison des Tom^nelles, qui estoit toute joignante de la place où il fut frappé, et là fut pansé jusques à sa mort, qui fut environ de quatre ou cinq jours après, et mourut environ le 1 5* jour du moys de juillet de ceste présente année ^; par la mort duquel furent les cartes bien meslées en France, ainsi qu'il sera veu au second livre que nous avons espérance de faire. Dieu aydant.
Sitost que la mort dudit seigneur roy fut sceue, les douleurs et tristesses des deux roynes susdittes furent bien augmentées; combien qu'on a tout incontinant apperceu que la vefve de France n'en a faict dueil en son cœur fort longtemps; mais la royne d'Espagne et ses deux sœurs, la duchesse de Lorraine et madame Margueritte, filles du deffunct, en portèrent grand dueil en leur cœur et longtemps. Madame Margueritte de France, sœur unicque du roy, en mena ung grand courroux, car ilz s'aymoient fort l'ung l'aultre. Les petis enfans de France, messieurs d'Orléans, d'Anjou et d'Alançon avoient
* Henri II mourut le lo juillet. Voy. Paris, imp. de Rob. Estienne, i55g. (Ar-
Discours de la mort du roi Henri II (écrit chives curieuses de Vliist.de France, i" série.
par un huguenot) (Mém, de Condé, 17^3, t. IFÏ, p. Soy.) — Voy. aussi des lettres de
t. I, p. ai 3): — «Le trespas et ordre des Tévêque de Limoges et de Philippe II,
obsèques, funérailles et enterrement de dans les Négociations, lettres et pièces di-
feu de 1res heureuse mémoire le roy verses relatives au règne de François II , pu
Henry, II' de ce nom , très chrestien , prince bliées par M. Louis Paris , dans la Collect.
belliqueux, accompli de bonté, Tamour des Docum. inédits sur Thist. de France,
de tous estatz, prompt et libéral, secours i84i, in-il**; — Brantôme, Henry II; —
des affligez, » par le s' de la Borde, Fran- Pasquier, Lettres; — de Tliou, La Place
çois de Signac, roy d*armes de Dauphiné. et les autres historiens contemporains.
1559. cause d'estre maryz de la mort de leur père. Le roy-daulphin , son filz aisné, ne se resjouit en sa mort, combien que la couronne et royaume de France kiy escheussent et apartinssent , car ilz ne luy pouvoient fuir. Mons. de Guise, combien que la mort dudit sieur roy Teust advancé en plus grand crédit qu'il n'es toit, en fut plus mary que nu! aultre de la France, tant ilz aymoicnt pcrfectement Tung i'aultre. Mons. le connestable avoit occasion d'estre fort dolent de laditte mort, ce que véritablement il fut, parce que son crédit se diminua de la moytié. Madame la duchesse de Valentinois avoit argument de se contrister de cesle mort plus que personne du royaume, car elle usloit mieux aymée en fol et villain amour dudit roy que toutes les dames de France. Non seuUemcnt les vefve, orphelins, princes, seigneurs et dames de France furent maryz et troublez de la mort de ce roy, mais aussi tous les catholicques des villes et villages de son royaume, et principalement les laboureurs des champs en feirent dueil, pour le gi'and repos qu'ilz avoient eu soubz son règne, excepté le pays de Picardie, cpii avoit soustenu le fléau de la guerre par Tespacc de six années entières et plus. Et combien que les habitans des villages et de plusieurs villes eussent perdu leurs biens par lesdittes guerres, si est-ce que grandement ilz ont pleuré la mort dudit roy, bien entendu par eux les courtoisies desquelles il avoit usé avec eux^ Les princes de Bourbon, c'est assavoir le roy de Navarre et mons. le prince de Condé, ne feurent fort dolens de la mort susditte, comme aussi ne furent les dames roync de Navarre et de Montpencier. Les seigneurs de CoUigny, qui sont MM. le cardinal de Chastillon , l'admirai de France et le seigneur d'Andelot, fiu^ent bien ayses du coup mortel, et plus ayses de la mort intervenue dudit seigneur, comme aussi furent tous leurs adhérons héréticques, desquelz ilz s'estoieni tous tacitement rendus protecteurs contre le feu roy'^, et ont eu plu-
' On Irouvo dans h Bibl. historique de " On a accusé les prnlcslanls d'avoir
Lelong cl Fonletlc (l. Il, p. 232) une liste lénioigné ouvertement leur joie de la mort
des ornisons funcbres , éloges J amen ta lion s de Henri II , par des paroles, des chansons
qui se rapportent à la mort de Henri II. et des actions de grâces à Dieu : il faut
sieurs personnes ceste oppinion que le coup fut préoiédité et déli- 1559. bérément pensé avant qu'estre donné par le capitaine Lorge, quelque bonne mine de refus qu'il eust faict de jouster contre laditte majesté. Car, comme il fut cognu tout à Tinstant et depuis bien expérimenté, les dessus nommez Bourbons et aidtres ont esté les vrais protecteurs d'iceluy Lorge, et par sa confession mesme, comme depuis s'en est vanté, advisa de ne laisser perdre ceste bonne occasion qui se présenta de faire le coup , pour le soulagement de tant de gens de bien qui estoient en peine, les ungs es prisons, les aultres en bannissement de leurs biens et pays, pour le faict de la religion, entendant parier desditz héréticques luthériens, quil appelloit les gens de bien; et ne put trouver meilleure occasion de faire son coup que lorsqu'il veit ledit feu roy abaisser la visière de son armet ou morion, qui luy descouvroit partie du visage et principallement à l'endroict des yeux et de la veue. Lequel , si tost qu'il eut obtenu pardon dudit deffuncl roy, s'absenta de la court et se retira en sa maison, non pour faire pénitence de son mefifaict, mais en demeura plus orgueilleux, se resjouissant d'avoir esté la cause et le moyen d'oster de la terre de France le prince duquel il et son père avoient receus grands honneur et biens.
Les ambassadeurs d'Espagne, d'Italie, d'Allemagne, de Savoye, d'Angleterre et aidtres heux furent grandement troublez de ceste mort, venue en leurs présences aux jeux et esbatemens qui avoient esté dressez et semons pour l'honneur d'eux et leur festoyement; et purent dire que le feu roy devolt estre comparé au pelhcan, le quel, estant en sa vieillesse, se tue pour bailler la vie à ses petis, ce qui estoit advenu de la personne du roy, lequel s'estoit ou avoit esté tué pour leur bailler la vie, à eux qui par si longtemps luy avoient esté estrangers et ennemys. Sa mort fut pour eux une vie et paix perpétuelle, et pour les siens ime mort et ruyne cruelle. Iceux ambassadeurs se trouvèrent assez empeschez et ne sçavoient
cependant convenir que le passage où mort est écrit avec une remarquable mo- 'ITiéodore de Bèze (liv. II) raconte cette dération.
1559. ce quilz dcbvoient faire pour se retirer de France; ilz envoyèrent en poste advcrlir Icm^s princes et seigneurs, afïin d'avoir d'eux mandement poiu- gouverner les aflaires selon leiu* volunté, estans toutesfois bien dolens en leur codiu*, courage et contenance , de la mort de ce prince qui les avoit si royallement festoyez, et par le moyen duquel ilz espéroient, avec le temps, accroistre leur crédit envers leurs niaistres.
Plusieurs personnes de France doutèrent que la paix naguères faicte avec l'empereur, le roy d'Espagne et aultres ne dureroit guères à cause de la mort du roy; mais en ce furent trompez. Car le roydaulpliin son filz, par le conseil de messieiu-s les cardinaux et princes de Guise et de Lorraine , satisfeit à tout ce dont estoient tenus le feu roy et le royaume envers les princes estrangers, et par ainsi icelle paix fut entre eux continuée , et fut au royaume de France une nouvelle guerre allumée.
0 heureuse paix aux Anglois, aux Flamans, Allemans, Italiens, Piémontois, Millannois et Espagnolz, qui vous a mis en repos etfaict dormir les huys ouvers, en rien ne redoutant plus les Françoys, qui tant de fois depuis trente ans vous avoient faict abandonner voz biens et voz maisons, pour s'y rafraiscliir à leur plaisir, et maintenant à eux malheureuse, estant par icelle paix en une plus grande guerre que jamais! Et à bon droict peuvent bien dire iceux Françoys que les guerres qu'ilz ont faictes et menées contre vous leur esloient une paix du vivant de leur roy, et que maintenant, après sa mort, laditte paix leur est et sera une cruelle guerre.
0 heureuses nopces pour TEspagne, pour la Savoye, la Bourgogne et aultres pays estranges dessus nommez, et malheureuses à la France, que pleust-il à Dieu que jamais vous n'eussiez pensé aux filles de Franco poiu les demander en mariage à son roy!
0 heureuse assemblée de Paris, pour lesditz Espagnolz et aultres estrangers, en laquelle la paix a esté pour eux confirmée et par icelle la France troublée!
O nations estrangèrcs, tant chrestiennes que barbares, qui occupez
partie de la terre et des mers, combien estes-vous' resjouies d'avoir retrouvé liberté et assurance en vos pays, par eau et par terre, contre l'impétuosité et la hardiesse des Françoys, qui, par laditte paix et la mort de leur roy, sont comme captifz et reserrez chez eux par le fléau de la guerre 1 Chantez Te Deum laadamas en voz temples et par les rues de voz pays; c'est à vous à faire et non à la France, laquelle, au lieu de chanter avec vous les chansons et cantiques de joye, fault qu'elle chante les vigilles des trespassez et qu'elle larmoyé par chants lugubres.
Plemrez donc, France la désolée, plem-ezM
Pour parler à la vérité , il n'y a eu estât en France qui n'aye eu grande occasion de pleurer la mort de ce roy, tant en général qu'en particulier, tant il s'est en sa vie montré débonnaire à tous et à ses ennemis mesme, voire quand il les a tenu en sa puissance, usant avec eux de miséricorde, haïssant iniquité et aymant la vertu^. Il a
' D y a ici dans le manuscrit cinquantedeux vers de lamentations qu*il m'a paru inutile de reproduire. — Le recueil manuscrit de chansons conservé à la Bibliothèque impériale, sous le titre de Recueil de Maurepas, contient une chanson italienne SUT la mort de Henri II. — M. Leroux de Lincy, dans son Recueil de citants historiques (t. II , p. a 1 4) , donne une chanson dans laquelle le comte de Montgommery est censé raconter les aventures de sa vie, et entre autres le coup mortel qu'il porta à Henri II.
* Voyez une appréciation étendue du caractère de Henri II dans Brantôme. ( Vies des hommes illustres, Henry II. ) — Voici ce qu'on lit dans V Histoire particulière de la court de Henry II ( Arch. curieuses de l'histoire de France, i" série, t. III, p. 279) : «Ce prince (Henri II) estoit à la vérité très bien nay, tant du corps que de l'esprit; sa taille et proportion des mieux ac-
complies, robuste, forte et gaillarde pour le travail , à quoy il s'adonnoil beaucoup , et de disposition ce qui se pouvoit désirer. » — a II avoit un air si afTable et humain que , dès le premier aspect , il emportoit le cœur et la dévotion d'ung chascun ; aussy a-t-il esté constamment chéry et aymé de tous ses subjetz durant sa vie , désiré et regretté après sa mort. Le distique latin qui fut faict après ceste malheureuse bataille de S*-Laurent en faict foy, qui dict :
«Hcnrico pareil popolus, maiedicit et Auns , Dianam odit , sed mage Guisiadas.
« Qui se rapporte à nostre langue :
«Le peuple excuse Henry, maudit Montmorency, Hait Diane surtout ceux de Guise aussi. ■•
— Citons encore les passages suivants de la légende du cardinal de Guise ( Mémoires de Condé, t. VI, p. 19 et 89) : «Le roy
1559. esté amateur de paix et à icelle s'est voluntiers incliné, encores qu'il cust du meilleur sur Fcnncmy du royaume et grand avantage sur luy; il a esté plus heureux en guerre que prince qui aye esté roy de Franco, depuis Charlemagne; il estoit fort sage en conseil et avoit ung bon jugement naturel de toutes choses. Il a esté grand protecteur et dcffenseur de l'église cathohcque et romaine apostolicque , grand hayneur de l'hérésie et des héréticqucs tout son temps. II a esté vray pillier et appuy de justice, commandant aux justiciers de juger écpiitablement, et leur reconunandant les causes des vefves, orphelins et pauvres gens. Il a prins grande peine de réformer les abus qui estoient en l'église et en la justice, pour lesquelz faire cesser il a faict plusieurs ordonnances sur l'abrévialion des procès, voulant ostér toute chicanerie que favarice des praticiens el justiciers ont
(Ilcnri II) estoil de doux esprit, mais de peu de jugemcnl, et du (oui propre à se
laisser mener par le nez Il esloil d'un
naturel paisible et bénin, comme chascun sait, mais en peu, ils (les Guises) clian-
i»crenl merveilleusement son naturel
Avant qu'il fusl roy, le cardinal (de Lorraine) luy avoit esté donné pour gouvern«!ur, mais il ne servi! qu'à le corrompre
e( gaster, luy servant de et serviteur
d'amour. Les pierres, cabinets et tapisseries de rhostci de Keims (où infmies paillardise*^ se sont commises) en parlent encor... Les Guises, aj)rès avoir mis en main leur sénescliale, taschoienl à faire ([ue Henry r*envoyasl sa femmi.' en Italie. VA imo fois à Hossillon .sur le Rosne, ilz en iindrent un grand parlement, délibérez de faire renvoyer ceste royne, qui fut bien aydée par le cardinal de Cliaslillon dc- |)uis en ce mesme faict. Alors faisoil-elle la rbrcstienne, ayant la Bible souventes fois sur sa table, y lisant el faisant lire. D'autre part esloil avenu que, par le
commandement du grand roy François, 3o pseaumes de David furent traduits par Marol et mis en musique par divers musiciens; car le roy et l'empereur Charles le Quint prisèrent cette translation par paroles et présens. Mais si personne les aima et embrassa estroitementet ordinairement pour les chanter et faire chanter, c'estoil ce jeune prince Henry, lors dauphin, de manière que les bons en bénissoycnt Dieu , et ses mignons et la scneschale mesme faignoyenl et lui disoient : Monsieur, cestuycy ne sera-il mien? Vous me donnerez cestuy-là, s'il vous plaist. Lors il estoil bien empesché à leur en donner à sa fantaisie et à la leur. Toulosfois il relinl pour luN le iq8*. Bienheureux est quiconqiies serf à Dieu colontien, lequel chant estoil fort bon et plaisant et bien propre aux paroles. Le chantoit el faisoit chanter si souvent, qu'il monstroît avoir un grand désir d'estre béni en lignée, ainsi que la description est faicle en ce pscaumc. ■
mis sus. Il avoit bien pollicé la gendarmerie, et en telle façon y avoit 1559. mis ordre que les gens de guerre n'eussent osé rien prendre des biens du labouretu*, sans le payer de gré à gré; et a cesle ordonnance esté observée toute sa vie, c est-à-dire le temps de son règne, qui a esté de treize ans non entiers, car il est mort sur le commancement du treiziesme an de son gouvernement. Non seuUement lesditz gens de guerre n'eussent osé prendre aulcune chose sur les laboureurs sans payer, mais aussi ne les eussent osé desteler de leur hamois et charrue, ni les destourber de leur labourage pour se faire guider, eux ni leur bagage, sous peine de la hart, ni prendre leurs chevaux, harnois ni charrettes, sinon en cas de nécessité et en payant. Cest ordre fut tout son règne si bien observé que les laboureurs n'eussent daigné fermer les huis de leurs caves, celiers, gamiers, coffres et aultres serrures de leurs maisons pour les gens de guerre , tant ilz se gouvemoient honestement, selon laditte ordonnance. Les poulies, pouUetz, chapons et aultres volailles estoient parmi les jambes desditz gens de guerre es maisons des laboureurs quand ilz y estoient logez, et si n'en eussent pas tué une seuUe sans demander congé à rhoste et pour l'argent. Ilz ne faisoient bruicl ni insolence es maisons desditz laboureurs, non plus qu'en leurs maisons propres; et pour ces causes, les laboureurs et gens des villages ont bien occasion de pleurer et regretter sa mort, car avec grande difficulté y aiu^a-il roy au royaume de France de longtemps qui les gouverne si doulcement et en telle façon, et pour ce a-il esté appelle le père des laboureurs.
A cause de la pollice qu'il avoit mise sur la gendarmerie en la forme que dessus, il doubla les tailles, affin d'avoir argent pour payer les gens de guerre et de leur faire observer son édict de pollice, et estoient lesditz gens de guerre bien payez. Mais une chose est à craindre et qui n'a guères mis à advenir après sa mort. Les tailles sont demeurées sur le pauvre peuple, et si la gendarmerie a mangé et ruyné les villageois; toutesfois, si la mort ne leust prévenu, il avoit ceste volunté de descharger entièrement ses subjectz
1559. desdillcs tailles, gabelles el impositions, enseinl)le de casser tous nouveaux olliccs à gages qu'il avoit mis sus par les villes du royaume, et qui estoieut à la foulle du peuple, aflin de luy faire resentir de mieux en mieux le bénéfice de la paix que Dieu luy avoit donnée, espérant de faire florir son royaume , et de le rendre le plus riche de toute la terre. Mais Dieu ne luy en a pas faict la grâce, car Thommc propose et Dieu dispose.
Le peuple de France s'est trouvé indigne de ce bien, à cause de ses péchez et de son orgueil; la corruption des bonnes mœurs a continué en tous estatz, tant ecclésiastique que aidtres, depuis les cardinaux jusques aux simples prcbstres, et depuis le roy jusques aux simples villageois. Cliascun a voulu suyvre son plaisir; on a délaissé mesme l'ancienne coustume de s'habiller. De temps immémorial , nui homme de France n'avoit esté tondu ni porté longue barbe avant le règne dudit feu roy; ains tous les hommes, garçons et compagnons, portoient longs cheveux et la barbe rasée au menton; Le feu roy a esté le premier roy tondu qui aye jamais esté en France et qui ait porté longue barbe. Les prebstrcs et évcsques se sont faict tondre des derniers, et ont porté longue barbe, ce qui a esté trouvé fort estrange. Depuis le commencement du rogne dudit feu roy, ont commencé les nouvelles façons aux habillemcns toutes contraires à l'antiquité, et a semblé la France estre img nouveau peuple ou ung monde
renouvelé
En ce temps et par tout le règne dudit feu roy, faisoit bon vivre en France, et estoient toutes denrées et marchandises à bon marché, excepté le grain et le vin, qui enchérissoient certaines années plus que d'aultres, selon la stérilité, et toutesfois, esdittes treize années de son règne n'ont esté que trois ans de cherté de grain et de vin, et n'a valu le blé froment, en la plus chère desdittes trois années, que 1 /i et 1 5 s. t. le bichet, à la mesure de Provins, et les aultres grains au prix le prix, et ne duroit telle cherté que trois moys pour le plus; — la queue de vin, 2 4 et 20 I. t. pour la plus chère desdittes années;» — les années communes, le blé froment ne valloit cjue 5 s. t.
le bichet, mesure dudit Provins, et les aiiltres grains au dessoubz; 1559.
— la queue de vin, 4o, ôo, 60 s. t. ou 4, 5, G, 7, 8 1. t. le vin, crû de Provins et d'alentour, et l'estimoit-on estre cher quant il passoit la somme de 8 liv. t. es années médiocres; — le tcileron de bois de charme rendu à Provins, au trespas dudit feu roy, ne valloi t que 4 i. t. pour le meilleur; — le cent des meilleurs fagotz de houppier, de trois piedz et demy de long et aultant de grosseur, 3o et 35 s. et les moindres au dessoid)z; — la pièce de laine de la meilleure estoit à 100 s. t. et Taultre au dessoubz; — Taulne de drap blanchet du meilleur, la somme de 20 et 22 s. et 6 d.
— Faulne de drap gris 1 2 s. et 6 d. et 1 5 s. — Taulne du meilleur drap noir 45 s. tainturc de Paris; de la tainture de Provins 3o et 35 s. t. -^— l'aulne de tiretaine, 3 s. et 4 la meilleure; — Taulne de grosse toille de chanvre, couverte d'estouppes, 3 s. la meilleure; celle de deux chanvres, 4 et 5 s. t. la mesure de Provins; — la paire de souUiers de vache, à simple semelle, de dix, unze et douze poinctz, 6 s. t. et à double semelle 10 et 11 s. — la vieille vache sur le pied rengressée valloit 100 s. et au dessoubz; — le bœuf du creu de ce pays, 8 et 10 1. t. — le veau gras, 20 et 2 5 s. t. — le mouton gras, 2 5 et 3o s. t. et les moindres au dessoubz du prix; — le chappon 4 et 5 s. les meilleurs ; — la poulie 2 s. et 6 d. — 6 et 7 œufz, pour ung blanc ; — le millier d'eschallatz de chesne et de quartier à fuscher les vignes, 5o s. t. — la planche de chesne d'une toise de long et ung pied de large, 5 s. t. — le boisseau de noys, 20 d. et 2 s. t. — la paire de roues d'onne, 2 5 s. t. et de faytre, 20 s. — la toiu'neure de roue en bandes de fer, 5o et 60 s. — la forgure de fers à charrue, 8 s. et depuis à 1 o et 1 2 s. t. — l'arpent de terre à lal^ourer, aultant que la forgure de fers; — l'arpent de terre d'achapt à tousjours, sans aultre charge que le cens, de 16 à 20 1. 1. et l'arpent de pré aultant; — l'arpent de bonne vigne à tousjours et bien planté, i 00 1. t. — les maisons faictes ou à faire n estoient chères. — La journée d'ung manouvrier, fiist à besongner aux champs ou aux vignes, estoit au temps d'esté de 2 s. et 6 d. le jour.
Mi^.HOIRES DE ClJ 1550. avec seit dcspena, et aultant iiog maçon, ung tJiarpetiUer p.t iing couvreur à la journée.
(La lin du cbapiire LXU et tout le récit du règne de François II iuanc(u«ni tUns 11* niaauscril.l
DU DUC DE GUISE POUR METTRE FIN À L'AFFAIRE
Par le décès du feu roy François de Valoys, second de ce nonl^ succéda au royaume de France Charles de Valoys, son frère. La venue de ce jeune prince à la couronne fut une grande joye aux imgs el une grande tristesse aux aultres. Joyc fut à messieurs les princes de Bourbon, huguenotz et protecteurs des huguenotz de France, lesquelz furent exaltez à la dignité et charge qu ilz désiroient et pour laquelle obtenir ilz avoient les années passées tant travaillé et mis gens fin peine par tous moyens et de toutes qualitez, (jui estoit d'estre tuteurs et gouverneurs du roy et du royaume, à quoy ilz n'avoient sceu paiTcnir du vivant du feu roy Françoys second, ainsi que favons monstre; mais maintenant, par la permission de Dieu, et par les
' François II mourut Je 5 décembre feuilles de Fontaiiieu, n" 2(17-298, à ia
i5Co, âgé de dix-sept ans , dix mois et un B. I. un compte de fournitures de drap
jour, après avoir régné dix-sept mois et noir faites, pour leur deuil, au chancelier
vingt-cinq jours. — Voy. dans les porte- et au général des finances (i"juin i56i).
Il«
nioyeD.i par eux mis en avant telz que Dieu sçail, y sont parvenus, le royaume estant tombé en minorité, S. M. n'estant Agée que de neuf ji dix ans'. THstesso fut aux seigneurs de Guise et à tous les callioliojucs de France, pour ics misères cl ruynes esquclles lomha le royaume par ceste mutation d'estat et de personnes. Madame la royne d'Escosse devoit estre encores la plus dolente de tontes les personnes de France, laquelle, par la mort de son mary le roy Fi-ançoys second, perdoit avec son amy le tlitre de royne de France, pour estre bannie et renvoyée quasi comme esclave en son isle et royaume d'Escosse.
Les cartes, qui en France estoient par les années passées fort enmesléc», ainsi que l'avons monstre, furent à ceslc foys si bien brouilliées, et les meilleurs joueurs se trouvèrent si empeschci k les penser desmesler, qu'ilz furent contrainctz de les laisser et de s'entremetti-e è jouer à ung aultre jeu , ainsi que sera vcu par le discours qui eu sen faict ci-aprés.
Tout à l'instant que le feu roy Françoys second fut mort, nicisieurs de Bourbon furent mis en toute seureté et liberté, et les prisons furent ouvertes à nions, le prince de Coodé, qui, d'ung orgueil Incroiable. chemina par la ville d'Orléans, accompaîgné des seigneurs el aullrcs gens de sa faction. En ung moment, fut faîct un conseil de conseillers nouveaux, excepté le connestable, par lesqueh fut arresté que le roy de Navarre avec la royne mère seroient gouverneurs du jeuue roy et du royaume', et ceux-ci, au sortir de leur conseil, feircnl sigiiiOcr h mons. de Guise qu'il n*eust à se immiscer aulcuncment de
' Charles IX. né le 97 juin i55o, avail, lort de (a mort de son frère, dii ans el deou.
' Catherine de Médicis , régente reconnue • mais sans litre formel , gouverna avec M» conseil composé du roi de Navarre , des cardinaui de Bourbon, de Lorraine, de Guise et de Cliâtillon, du prince de lu Rocho^ar-Von , du connélable Anne de Uoatntorency. des ducs de Guise. d'Aumale et d'Etsmpes, du chancelier de l'Kâ-
pital, des maréchaux de Suint-Andrv ti do Brissac, de l'amiral Colign^, du sieur DuiHorlior, de» évèques d'Orléans, de V*ience, d'Amiens, du sieur d'Avansnn, I* sieur de l'Aidjeupinc étant scrriitairc d'cUt (Voj. sur l'organisation dp la rtïgenci'. de Cadterine, dcTIiou, liv. XXVI ; et EKlratls dcN registrus du parlenicnl de Paris, a5 el .îo mars 1&60, dans la coUocUim Fontanieu, Bibl. ioip. vol. ig-j-^qS.)
quelque charge que ce fust de celles qui touchoient les affaires du 1560. roy ni du royaume, ains qu'il allas! garder le feu roy son maistre. Ce que bien ayant entendu ledit sieur de Guise, après avoir mis ordre à ses affaires, pour la seureté de sa personne, se retira hors la ville d'Orléans avec son train, qu'il feit armer en bon équipage pour se deffendre, si d'aventure messieurs les Bourbons et leurs alliez l'eussent voulu envahir, comme en estoient les signes assez apparens. Avec le seigneur de Guise sortirent aussi d'Orléans plus de cinq cens chevaux et gentishommes pour le suivre et mettre la main aux armes en sa faveur, si besoing en eust esté; et se trouva ledit sieur de Guise suyvi de plus grand nombre de peuple et gentishommes que le jeune roy ni ses gouverneurs. De quoy moult se trouvèrent esbays les sieurs de Bourbon, le roy de Navarre et la royne mère, lesquelz, par le conseil du connestable, le renvoyèrent querre pour rentrer à la court et ne point abandonner le roy. Qui plus étonna les princes de Bourbon, touchant la retraite dudit sieur de Guise hors de la court, fut que, oultre les gentishommes qui le suy voient, il fut quant et quant suyvi de quasi toutes les compaignies d'ordonnances tant de cheval que de pied que le feu roy avoit faict arriver à Orléans et aux environs pour tenir sa personne et les estatz en meilleiu:e seureté; lesquelles compaignies offrirent leur service audit sieur de Guise de corps et biens, jusqucs à la dernière goutte de leur sang, et de moimr à ses pieds, toutes fois que mestier en seroit. Le seigneur d'Aumaile, le marquis d'Elbœuf, le grand prieur de France et les cardinaux de Lorraine et de Guise, tous frères, sortirent pareillement de la court et abandonnèrent le roy pour suyvre ledit sieur de Guise leur frère avec tout leur train et ce qu'ilz purent amasser de gens; parquoy ne demeura avec le roy que la royne mère, le roy de Navarre, le prince de Condé et le connestable, qui estoient en moindre nombre que lesdits de Guise , dont le chef, par le moyen des princes et seigneurs qui le suyvoient, et des gens de guerre qui tenoient son parly, eust, s'il eust voulu, este faict roy de France. Car il estoit en mesure de s'emparer de la personne du jeune roy et des enfans de France malgré
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tes sieui-s de Bourbon et la royne mère, et à ce faire hiy etisseot aydà'l l'assemblée des députez des trots estais de Fraoce, qui estoienl j arrivez audil Orléam.
Mons. le prince de Coudé se voulut entourer de gens d'armes atil ptti» grand nonibrR qu'il put; mais pour lors ne U-ouva des homme»! h fltin commanilement à la dixîesuie partie dudit de Guiac. Le royde-'ï Navarre Caisoit senihiant qu'il ne pensuil k ri«n aultre chose qu'à entendra aux affaires <lu roy, du royaume et des trois egtatz, se cod<- J tentant de ses gardes et de ceux du roy son maisire el pupille. Mons. ; le connestahle inousiroit le semblant de ne vouloir espouser la cause \ des uugs ni des aultreo, parquny n'untroil en mcfCBnrj> dp personne,. > mais emploioit ses moyens pour la pacilicatîon des troubles qu'il \ voyoit se préparer entre les princes de Bourbon el de Guise, et pour ] le» faire dissimuler les img» devant Jesaidtres, en attendant que Icft j dîÛ'crens prétendus entre eux se pcussent par bon conseil oubher et I mettre au néant.
1^ royne mère, en dissimulant ilevant le eonnestable, se vouloitl venger contre ledit de Guise, et secretlemeut slinmloit le roy de Na-' varrc et le prince de Condé de se rendre coneinys mortels et capilam d'iceluy, leur faisant entendre que les enlreprinsea faictes conti-e eux . par le feu roy son fdz n'avoient esté que par le conseil d'icoluy dp \ Guise, auquel elle vouloit qu'iU princes de Bourbon fcisacnl rendre. rompto lie loules les affaires de France qu'il avnit nianiéo» depuis dix ans auparavant, tant du vivant du feu ruy Henry, son mary. que dc^soubz son filz, dernier décédé, jusques à ce jour; d'autre part, pour mieux Jouer sa tiagédiu, elle laisoil. {>ar lettres et messages uL qnelqneafois en personne, entendre audit do Guise la malveillance que luy portoient messieurs les princes de Bourbon, et comment, conlre le gré et vouloir d'elle, ila vouloionl hiy faire rendre compte des alfaires qu'il avoit maniées, et que de ee faire ne les pouvoil empcfvcher, et plusieurs auUi"es propos qu'elle lenoit audit de Guise desditz sieurs de Bourbon au désavantage de son excellence. Par lait moyens el menées, iccili* dame sema ung tel discord entre ces detix maisons de
Bourbon et de Guise, (jue jamais ne se sont osé fier Tune à Taultre, ains toute ieur vie demeurèrent en meffiance ies ungs des aullres jusqucs à la mort.
Laditte dame royne faisoit ce pour régner et gouverner en France, ayant ceste oppinion en elle que, si messieurs les princes de France eussent esté unis et tous d\mg bon accord entre eux, elle eust esté renvoyée en son pays d'Italie avec son douaire, chose qu'elle ne vouloit estre faicte. Parquoy, elle continua ses entreprinses cauteleuses, pour entretenir division entre lesditz princes et grands seigneurs de France , avec les imgs contrefaisant la catholicque , et avec les aidtres la huguenotte^
• Sur Catherine de Mcdicis, vov. cnlrc autres : Lettres et exemples de la feu royne mère, comme elle faisoit travailler aux manufactures et fournissoit aux ouvriers de ses propres deniers , etc. Paris, Pierre Pau- Jonnier {Arcli. curieuses de lliisL de France, t. IX, p. 12^^); — Discours merveilleux de ia vie, actions et déporlemens de la revue Catherine de Médicis, déclarant tous les moyens qu'elle a tenus pour usurper le royaume de France et ruyner J 'estât d'iceluy (Arch. curieuses de l'kisl. do France, l. IX, p. i). Cette pièce est allribuôe à Henri Eslienne; elle a été composée en 1 074 . et traduite depuis en latin sous le titre de : J^cgenda heatœ Cathufinœ, etc. — Vita di Caterina de Meilici , sag:gio str»riro di Eug. Alberi (Firenze, i838, in-8''); — Brantôme, Vies des dames illustres; — Montaigne, Essais, I. IM, c. VI, et Le Laboureur, Addit. aux mém, de Castclnau, t. 1,1. I, p. 287. — Il existe à la Bibl. imp. de nombreuses lettres de Catherine de Médicis , en originaux ou en copies , dans les collections Béthune, Dupuy, Fonlanieu, etc. et surtout dans les vol. du S uppl. français 19/4 et 2722, 1 à 4« et dans le vol. ^86 de Dupuy.
— On a imprimé une grande quantité d'écrits, complaintes, remontrances, requêtes, exhortations, avertissements, avis, épîtres adressés à la reine mère sur les misères du royaume et les persécutions exercées contre les protestants. — La bibliothèque de Brera, à Milan, possède des instructions très-curieuses données par Catherine de Médicis au cardinal de Ferrarc (Scrittuni data al Cardin, di Ferrara sul modo da tenersi da noslro sign. per ordinare le cose délia religione in Francia, mandata da SS. ill*, l'aitimo di décembre Î50L Copie du xvii* siècle, anc. catalogue, carton C A. 33;, pour représenter au pape les maux <pu* cause à la France la diversité de religion . pour lui exposer les justes plaintes que font naître les désordres du clergé callioli([ue, et pour l'engager «î des concessions et à des réformes sur l'administration de> sacrements, la communion sous les deux espèces , le chant des psaumes et les j)rières en langue vulgaire, les processions, la vente des messes, etc. Cette pièce a été analysée dans lllistoire universelle de de Thou, 1. VIII). — On trouve aussi, sur les velléités protestantes de Catherine de Mé-
do ûuict, au soir, es maisons desdili Barengeons, qui cstoiom les pilliers et souslenmirs de la nouvelle oppinion audil ProÛDs, pour estro les plus riches cl les plus pitoyables. Il» Barengeoiis, pour gngner de5 homniBS du toutes i[ualilc£. pauvres et riches, n'espaiCToios leurs m<ii30ns, services ni biens. Avant que d'estre cl de se déolu héréticques, ilz estoieni foi1 cboritablos ei aulmosniers de tours biens, et par trois jours dr (a sepmaine ilz donuoienl aiUuiosne aux pauvres à tous vcnuns en pain assez su(lisanim<:ut pour nourrir une personne ung jour à chasciine fuis. Mais, depuis s'estrc déclarez hugucnotz, ilï cessèrent de faire telles aulmosnes publioijues el à lou» venons, ainii n'en vouluient plus faire que de secrètes à ceux qui estoieni ou promettoîenl cstre de leurdittc nouvelle religion.
Les buguenoU livrent leurs femmes cl lourit fillKi à ceux qui veulent omlirasser ieproteslaDlisme. — Le libertinage occasionne beau<*0(ip <j<' conversions. — Dans |iM ussemblées nocturnes des religionnaire», le ministre lili-iii&iM.' douneksigaal de la debauclie '.
El pour cc.sie cause, plusieurs hommes ne vonliireut plu»
souffrir leurs femmes se trouver h telles assemblées nocùimalles. ayant ce vice en mcspris d'osire coupaudez en leur préseocL', aulcunes l'ois par ceux qui n'avoient poini de femme.s. Tcli qui ne voidurent plus mener leurs femmes aundittes assemblées furent aygrenienl rçprius el lancez par leurs niinislres, ceux-ci leur disant qu'ilz n'estaient vraiz frères et qu'ilc delîailloienl lourdement en la vertu de charité, laquelle debvoit estre telle en eux que nul ne pouvoïl et ne debvoii avoir rien de particulier, aios <juc touics choses debvoient esU-e communes entre les frères de la nouvelle religion, su^-vanl la ra<;on de faire des premiers chrcstieos.
Depuis vingt ans au précédent la publication de l'édit ci-dessus mentionné de hberlé, n'y avoil par la France que simples gens méeanicqucs cl artisans qui fussent de celte nouvelle onpinion luthérienne, comme savetiers, cordonniers, menuisiers, cai'deurs, peigueurs de
' Le passage qui scironve nia page âg. «ar ce qui «c faisuil dm» les assemblées nou-
lumcs îles [irnlenlunts, est reprcnlmt ici daiu l« mK en («rmcii à [luu [)ri>s semblables
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nus juges des villes el nllnges de visiier les jiiisons cliascuu de leurs junsdictiom, jiour vcoir si eii icelltw y avoit aiilciins prisoimicrK lA dvlcuti» pour le faict de la religion, et, isi aidcuo» y iroiivoieni, de le.s meure hors sans aidcane forme de procè^s ut do les niuvo^'cr ca loulû scurclé en leurs maisous. poui- y vivre en Ubcrlo do leur conscicaco, sans cstri; aulcunciUL'ul rucliercber pour le faict d'icelle ni de laditte prétendue religion. Parnillemeiil fui-cnt par iccluy édict rt'vocqucï et reinandés tous les bannis, de quel((uc qualitt^ tju'ïlx fussent, i{ui avoïcut esté envoyci^ H gallèrcs ou en aultrt!!) lieux honi dn rovavime pour le faict de ladillc religion, f<ist par sentence de jmlicc ou aultrement, en venu des cdiclz faictz par les feuz roys Trançoys I", Honry II, cl par le feu roy François II dernier décédé; voulant et entendant que Icsdïtx cspulseï lU banni» rentrassent en leurs biens, terres, possessions el maisons, eussent pleine jouissance d'iceux, comme ilz faisoicnt avant que d'en partir, cl en îceux vécussent en paix et en scurclé, sans qu'il leur fcust mcflaict ni mesdit aillcuneinent uî rien reproché t cause de ladilte religion prétendue. Dolfoose fut faicte aux calholicqucs de ne les mocqucr, injurier ni provocquer à courroux, sous peine de punition corporcDu, cl ordre donné aux nngs el aux aullrcs de vivre paisiblement ensemble;, comme frères et amys. sans s'entru-injurier en s'appelant hwjaemlz ni papauUz.
Cet édict fut envoyé à messieurs de la court de parlement de Paris, pour eslre par eux enregistré, homologué et publié |>nr leur ville: ce que lesdili sieurs ne voulurent faire sans double cl triple jussion et après de grandes menaces de ta part des gouverneurs du roy. Enfin, en l'homologuant, iU adjouslèrcut les mots qui s'ensuivent, c'est assavoir: Par imporianitè de ceux de la religion prélendae, et par provision, en altendant la majorUé da roy. Les hugueuotz ne voidoiont que les motx susilitï fus.s<?nl adjoustea, et pour les faire ostor \\c rclûumércnt à messieurs de Bourbon , gouverneurs du royaume, lesquels, sur icm-s instances, mandèrent à ladilte court qu'elle cusl à publier et enregistrer cestuy édict en sa forme et teneur.
uiu y rien atljuu&ler oi diminuer du slytp tel qu'oD I» l«i)i k«oil envoyé. Mais le» sieurs de laditlc court ii'eo voulurent milu-v diuM* r*in'. pour menace» ui cxiininaixlcini'til qui leur en iwil ToirL
P«r lus auttrcA villeA de Tranoc où îl y avoîl liugiienoLi. Uni il^ claré» r|uc «ecrcl/.. fui icvliiy cdici h'tau veau et receu, et |inf>i«pallemeat on cvltes e»i|niJlcs y avoit de» juge» et juilidfrs lni^wf nnu, qui. uvvc diligence vl orgueil indicible, oe frin'itl Huill* «le le pulilici- et «itrcgistrcr, aflin de le faire obtc-rver au prouflit ol vol»-' loir do huguenots. Lo catliulicque*, tout t l'itulaul, l'uront un 1*1 aiespris. que plustcup» d'entre <!ux, mal fondés en la foy cl d« petite «iévolion. laiW-reot l'église ronv-iioe et des apostn!% pour «iiyCT* l'ègliv liu^UL-oolicque. Eu toulcft compagnie», aucmljlèos <<t lifus publics, ilz buguvnutx nvoïenl le boult porler. el u'u^iviil en Ivfjn propOK que de meiiaces, ctt délrnt^ljint de l'égliae aillioticquE •! (W sacremeiu d'icellc, et principalicmiinl du sacrement de l'aulcl «t d* la mcMc. Et rombien que, pur t'^dict ei-dewus did, faict k l«ur advsnlage, fuAt dcITeodu tant h eux qu'aux catholîcquaa de ne ('«nif^ iojtirter le> ung» leit aultrej^. si e-5t-cc que oui jamais oe re>Mml d'iujuricr le»dic(z calliolicques. en les appelltnt ftapaiu, iJolHfrm, pattvr€s abatt: et fijum du punfatoirv du pape, et ne duinandoimkt qu'à faire sédition cl à provocqucr le» catholiojueit contra (tni, poiu les faire mettre en prison et lomlrar en doninia^^es. El hit CMOy édict caïue de pluueun> noiies, débalJt cl nieurtre^ en di^vn rf»droicle Ju roy*unie, pour te ^rand orgueil et l'audirc tleaditt liugiicnniz. Icsquelt deoieuroieiil inipuni» de quelque uiid •)"' ^ teiit aut catbolia|ue5, voire des meurtres par eui eouun Icsditx catbolicque» : taudis que ceun-ci oaloient bien et ii^>. ment puni* de la moindre injnre ou aullre faict par eut < contre le«ditt huguenots.
En la ville do Provins y avoil. cooimu on l'a vu', troi* ii*'tr* ép- |)«llé» les tiarcngcons, gens riches, «(Tables et buguenoli t.l«« pr^ niiers de ladilte ville. Ces Iroi» frère», Claude, NicoUc et \iithoilN,
IMO *Jc niiin, «u soir, 4» mttiAom dcMlîti Barengeon». rjtii estoieni les fiil< lier» ri wtislenmirA de ta nouvelle oppïniaii audit Proviiu, |)our n ^^~ Im plu-s riche.'* et Ic5 plus pitoyol^'*^^- H' Rarcngcon». pour j dc5 hoitiines dv (ouIp* (ptnlilt!i. pauvr<>» el rtche<>. n*e»(>ar|i{|u^« leurs mnisoiu, iMîrvifrs ni biens. Avnnt quB d"e«Irc cl de «f d*<i hi^rilirquf», ilt esloicnt Tort cbitrilnhlcfi «I Aulmoftoii'fs Ati |«(^ bien", el pu* troU jour^ dp la ^-pinaine ilz donnoient aiilu pauvre» A tous venaiu rn pain awi'i KulTiMnmifnl pour aoiirrir ï personnel iing jour A chn&cunt! Tois. Mai», depuis a'catre d^Ureal guenoi/., ili ccuèr4>nt de TiiirL' ttllei nulmosncfi publicr|u<'« *l A t venans, aios n'en voulurenl plus faire ijua de sccrélc» I nri Mtnipul ou proniettoieal cstre de leurdilte nouvelle relif^Ou.
L» liugumolA livrent Iran TmiiUL-* ri Iran filin à cvus f|iii ^ h> pntmiJntûuiB. — Le libfjiinagi; nrruînuup beaucoup cIl* ■ 'j : tmaMvmbIto oorlaniH cIh rijifrioanaim , !•• utinisttr lui-«i> ii.. de la tl«hiuctt« *.
Et pour ccsiv muM.'. plusieurs hoiuine» ne vuuliinuil j
souffrir leurs femmes se trouver h telles asscndilées nociun lyuil r^ «tco en meAprtft d*cMre coupandez en lour prè^rorn, au IbU pr ceut qui n'avoitiol ptùnl de remniCA. TeU qui ne voul plu» mener leur» rpinmcs auidiltes assemblve*» furent a>'^r«tjifa| | |)hn5 l't tAncui par leur* ministret, ceu\-fi b-ur dÏMol qulU I toienlrraix frères elqu'ilidenkilloiont lourdement en la vertu dtf<j rit^ , laquelle debvoit eatr<^ telle en eux que nul ne pouvoit Â l debvoil avoir rîen de particidier, ain^ que loute> cboac» deb* vstnD communoA entre tes frères de ta nouvelle rebgiun, «nyMffll Oiçoii de faire des premiers ebrestiens.
Depuifi vingt ans an précédent la pubbuittoti de l'Mil i meutionnr de liberté, n'y avoil |Mr la France que simples çcm n oicqu'-s cl artiiuins qui fussent de relte nouvelle onpinion lutlti^niUM romuie Mvetjeic, ronlonnier5. raunuiaier^. cardeur^, pxi^nun ^
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tant ecciésiasticques que séculiers, comme les cardinaux, archevesques 15G0. et grande partie des évesques^ Les officiers de la couronne et de la maison du roy y assistèrent. Le roy, qui n'estoit âgé que de neuf à dix ans, feut assis au plus hault lieu et émincnt, affin d'estre veu de tous les assistans. Aux deux costez de luy estoient assis, à dextre, la royne sa mère, et ses aultres enfans pupilles et mineurs; à senestre le roy de Navarre , son gouverneur et du royaume , et auprès de luy mons. le prince de Condé son frère, et aultres princes du sang. Aux pieds du roy estoit assis mons. de Guise en une chaise, faisant son estât de grand maistre d'hostel; à coslé de luy, assez loing à la dextre, estoit assis mons. le connestable, et d'aultre costé, à senestre, mons. de THospitail, garde des sceaux de France. Au milieu desquelz et devant les pieds de mons. de Guise, estoient assis à Tentour d'ung contoir ou table les quatre secrétaires des commandemens du roy, pour escrire et enregistrer les rcquestes faictes par les députez desdits estatz. A la dextre, ung peu arrière, estoient assis messieurs les cardinaux, archevesques, évesques et prélatz de France, avec le légat du pape, mons. le cardinal de Trivulce. D'aultre costé, à senestre, estoient messieurs les princes de France et aultres officiers de la couronne, et es environs des sieurs cardinaux estoient, assez loing, les députez de Testât ecclésiasticque , et dcn'ière et attenant des princes, aussi assez loing, estoient les députez de la noblesse, et devant la face du roy et des princes du sang et des gouverneurs, estoient, bien loing et au plus bas, les députés du tiers-estat. Je n ai eu cognoissance ni communication des harangues faictes à Tentrée desditz estatz, fus! par le roy ou ses gouverneurs, comme aussi de celles des députez, et n'ont icelles harangues esté mises par escript, ni recueillies par personnes qui ayent eu ceste volunté de les mettre en évidence'^. Bien ay ouy dire à ung des députez qui estoit présent
' L'ordre et séance gardez aux estais la ville d'Orléans, etc. Paris, J. de Gour-
d'Orléans. (Bibl. imp. ancien fonds franc. inonl, gravure sur bois du xvi* siècle, n* 8676, p. 6.) — Le vray pourtraict et dis- * La publication des harangues et des
cours de l'assemblée des trois estatz tenus en cahiers fut défendue. — On trouve le dis-
qui' rnuii». le prinre de Cuoile proposa fi nicisl un jvinl un'' i-ef|UvsU' pour les bugaciiotz de France, afiiu ipi'ifn t:c»(c uwcinblèc l«ur loligion prcU'iiduu fvtui appruiivcf^ ut reccuu |K)ur hoiin*. «t «fUi- pcnniMion i«ui f(!it»l donniyc d'e&erccr Aann loi» kni cndroKti (lu rovaoïue, iaui i» «iUes que vtlbf;»». Uditle prf-lcndue rtdtgKMi. Mai» de n;! requesie itil déboulé, cl luy fui re»pondu qut* I'om*'!»l)l«e duMliU IroU vttaix n'avoil edv là ooovooquce pour traiter de religion, el quVn France nn falloit doubler que b relif^oti c-atholicquc. itptMlolicqiu* et romaine no fciut lionne «t uiocu, h ceU« pour l&qui'Ut- d Uaranguoit H qu'il préLcodoit auclon»«'r cond«Mupup« Kl dj< Utils Iciups rù^iuvét! p«r li» pvtm ul ancii-oft. A UipitUIr m»poUM> ha liiit ledit sieur prin«> de Cnndé, voyAiil ne pouvoir U i*«ir audioncL'. c-t dilléra juM{U()> i unç aultre tt'uip» pour pn Uir* U pourMtitle . ùiu^ tpi'U «an dît cy-«prèL
Cl6turc d« Mata iTOrl^Aai. — Relour daoj Icun iiikuhiu dn il^puU» J liaillii^i- df l'mvii» : meHire Audn- de Gmiihidi . prieur de Suni A jt^td, |i flrnft^: luoiu. dr Babv, p<iur la nobiruv; ri m* Jpao de Ville, finii uit-tir (lu r fHMir \e (icn i\»i.
LrsdilA (iranionl et de Ville revindreni dudit Drlr-an» pire» fnat)<>n>dc religion qii'iU n'ertoienl nvani qur d'y alltrr. Car iti l loicnl qu« catbolicqiu-» •■^branler, ne vocbant ffm-ore» a qunHo I gioa ih »e debvoif-nl tenir; ntni* t leur retour se di^laréranO btnicbo et d'teuvre estrc du rang deit bi^réti<Tiues ot Iniguenots. ' iHToi» ne furent ta M» que pliiaieurn auUre^. qui bnillèrral U ) tun* de It^urs maitu, quand ili deniand<^renl ung prvdicant en la « de Prnvrn», et ne voulurent «igner ([u'ilt (•.sloiciil de laditlv i tendue rrli^on : mais n'eurent honte de rapporter et semor i
•Min du rlkUtL-rtn-r (U- llli^pital .lut* (•■ U t jnir ifry«M». ISM .
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ville quauxditz estalz la prétendue religion réformée avoit esté ap- 1560. prouvée, receue et autorisée, et la religion catliolicque, romaine et apostolicque réprouvée et condempnée, et que la messe ne se chanteroit plus en France que trois ans pour le plus, parce que audit Orléans elle avoit par l'assemblée esté exterminée et, comme chose meschante, réprouvée, ce que receurent plusieurs simples gens estre vray au rapport (riceux. Les hommes de bon esprit n'en vouliu'cnt rien croire et taschèrent à redresser ceux qui y croyoient. Ce néantmoings , iceux députez continuoicnt en leurs rapports telz que dessus totichant le faict de la religion; et quand Tung en devisoit en l'absence de l'aultre, il s'en rapportoit à son compaignon, et en ceste sorte tous deux confirmoient le dire l'ung de l'aultre, jusques à ce quon eust ouy parler mons. de Baby; lequel fut fort étonné quand il ouyt affirmer à gens dignes de foy comme lesditz Gramont et de Ville avoient faict en la ville de Provins ung tel rapport, et, après avoir esté rendu certain que tel faux rapport avoit fort troublé les habitans <le laditte ville de Provins, se transporta en icelle, affin de certiffier aux habitans qu'il n'estoit rien de ce que leurs députez leur avoient dict , et que oncqucs auxditz estatz d'Orléans n'avoit esté tenu aultre propos de la religion que ce qu'en avoit proposé mons. le prince de Condé, par sa requeste, de laquelle il avoit esté débouté. Les dessus nommés Gramont et de Ville, ayant entendu ledit sieur de Baby avoir este audit Provins, pour dissuader à ceux qui avoient creu à leui rappori, furent tout honteux et nen osèrent plus parler en public. Et d'aultant que le peuple catholicque dudit Provins vouloit courir sur les faux rapporteurs, ilz jettèrent, en se voulant excuser, la faulte l'ung sur l'aultre, et, par tel moyen, ilz entrèrent en grande et mortelle hayne l'ung contre l'aultre, jus([ues à se cercher pour s'entretuer. Ledit prieur Gramont, qui avoit de 3o à 35 ans, pour oster la maulvaise oppinion que le peuple avoit de luy touchant la rcUgion catliolicque, se feit par après au karesme prochain promovoir aux ordres saincts et sacrés, et fust en ceste année faict et ordonné soubzdiacre ot diacre; mais pour cela le peuple ne cessa d'avoir opinion
I. do luy assez doobteuse, et bien ai sc«u qu'on ni^ iusl Li-oni|)é en disant qu'il ne vaioit mieux diacre que clerc. Leilîl dv. Ville continua en sa folle oppinion de pis en pis touchant la religion, et petit â petit se sépara de la religion catbolicque et romaine, ne voulant plus fréquenter les églises des cailiolia]ues ni le divin service de Dieu faict par les chrcsiiens en icelles; et loutesfois, de pew de perdre son estât, devint quasi conunc atllt^isle, sans foy, loy ni religion. Car ayant quitté l'églisK catliolicqiie et romaine, ne B-équentoit non plus la luthérienne, tandis que sa femme demeura toujours en la foy catholici]ue. suyvaiU l'église romaine en tout et partout, et leurs enfans suivirent la foy liitliOrienne , par quoy appert que en une seulle maison par l'homme, Ja femme et les enfans y avoit cootrariété de religion et manière de servir Dieu.
Par le faux rapport desdil7. Gramont el de Ville, le nombre des buguenotz s'augmenta audit Provins et se li-ouv^TCnl inconlinenl plusieurs jeunes gens desbaucbez de la religion romaine; et n'eiui cslù la diligence des prédicatem's qui prescbèreot à Provins, plus grand numbre, tant des jeune» qtie des vielz, se fussent desbancbcz. l^ntre Ipsquelz fort travailla nostre niaistre frère Jeban lîarrier, cordelier, docteur en théologie et curé de S" -Croix dudit Provins, lequel en se» sennons confuloil moult proprernenl la doclrioe luthérienne et bugucnotte, parquoy fut moult mal voulu des huguenots de Indîltp ville, et par eux souvent appelle cagot ei/aax renard.
En cestc présente année, le sermon ordinaire par cbascuu jour du karesnie se tonoit et faïsoit en l'église du couvent des jacobins c Provim, et pour ce que l'hérésie et doctrine huguenolicque taschf^ à prendre pied et fondement audit Provins, le prieur desditz jaco-^ bins, homme religieux, foii cathobcque , fut soigneux de pourvoir en leur couvent d'img prescbeur qui fusl digne de sa charge et prouftlable au peuple de la ville, pour muinlcnir en la foy les bons et fidelles, pour y ramener les desvoyez, et pour y retenir lus csbrao- IcJt. suyvant qu'il en estoit besoing pour le temps. El pour ce faire, flppella de la ville d'Auxerrc audit Provins uug grand et s^avant
prescheur, nommé nostre maistre d'Ivollé , jacobin du couvent dudit Auxerre\ homme de saincte vie, droicl de corps, de grande corpulence, bigle d'un œil, noir de visage, rude de parolle, et âgé de 4o à 5o ans, docteur de Paris des plus sçavans et mieux versez qui fus« sent en son ordre , voire de toutes qualitez par toute la France , grand exterminateur de toute faulse doctrine, grand adversaire des huguenotz et de leur hérésie. Lequel, par les sermons qu'il feist au karesme, sceut si bien confuter tous les pointz de l'Escriture que les huguenotz mettoicnt en controverse, que ceux de la ville de Provins, je dis mesmes les huguenotz d'icelle pour la pluspart, voulurent l'aller escouter, aulcuns pour entendre la vérité et pour en faire leur prouffit, affin de se retirer de l'erreur huguenoticque où ilz estoient, aultres pour le caliunpnier en sa doctrine, les aultres pour l'observer en ses paroUes, affin de l'accuser et faire pimir, s'il disoit chose contraire à la volonté des gouverneurs du royaume et aux édictz par eux faictz touchant la permission donnée ausditz huguenotz.
Fault notter que cest homme en tout et partout descouvrit le desseing et vouloir qu'a voient les huguenotz de France, et déclara en plusieurs sermons à quel but ilz tendoient, ce qu'ilz cerchoient et demandoient, aussi véritablement que s'il eust esté présent à la détermination de leurs affaires et secretz. Et davantage prédist le mal
* Voici ce qu'on lit dans l'Histoire de la prise d'Auxerre par les huguenots , de Tabbé Lebeuf (Auxerre, i7a3), au sujet de Pierre d'ivolé : ■ Ce saint religieuK étoit natif de Chavannes, proche Auxerre. Le clergé et la ville d' Auxerre avoient contribué, dès Tan iSSy, a ce qui étoit nécessaire pour le faire recevoir docteur de Paris. En i5iia , il prêcha le carême dans Téglise des jacobins d' Auxerre, selon la coutume qui étoit alors de faire prêcher TA vent et le carême alternativement par des jacobins et par des cordeliers. Il s*y distingua encore par plusieurs sermons
qu'il prêcha dans les cérémonies extraordinaires. Il prêchoit le carême à Sainl- Étienne-du-Mont, à Paris, lorsqu'il mourut. Ses sermons ont été imprimés à Paris , en 1676, tels qu'il les avoit prêches à Chartres. On a aussi de lui une Explication de la messe, imprimée en françois (p. 3a, note a). > Le même écrivain, dans ses Mémoires sur l'histoire d' Auxerre ( t. Il , p. Sga ) , parie d'une Vie de d'Ivolé imprimée en tête de la 3' édition des sermons de ce prédicateur, faite en 1 679. Il sera plus loin question de d*Ivolé, à propos de la prise d' Auxerre par les huguenots, en i566.
1560. prochain qui, en brief temps, seroit faict par eux en la France; comment ilz s'esièveroient par armes et séditions contre le roy, son estât et le repos public, désolant les villes, saccageant les églises et les temples, maltraitant les prebstres, taschant à abolir toute vraye religion, toutes lois ecclésiasticques , politicques et civilles, tous sacremens et service divin; comment par leur orgueil ilz prendroient les armes au poing pour exterminer le roy et son estât, ensemble tout le peuple catholicque; enseignant aux catholicques qu'ilz seroient contrainctz de prendre les armes deflensives contre eux et leurs armes offensives, et que de ce faire il leur estoit permis de Dieu* non pour assaillir iceux huguenotz , mais pour se deffendre seuUement, reconnnandant tousjours auxditz catholicques qu ilz ne commenças* sent poinct les premiers à assaillir, mais qu estans assaillis, ne feissent difficulté de se deffendre pour maintenir la religion catholicque et romaine, leurs biens, leur vie et leur famille, et qu'en ce faisant ne pescheroient aulcunement, selon le tesmoignage de TEscriture, non plus quavoient faict Abraham, Moïse, David et le peuple d'Israël, lesquelz, pour la deffcnse de Thonneur de Dieu et de la religion, avoient prins les armes contre les Philistins et les incirconcis, armés pour l'extermination de tous sacrifices, sacrificateurs et peuple iidelle de la circoncision. Il monstra et descouvrit toute la ruse des huguenotz et quel estoit leur desscing, parles discours des anciens et modernes héréticques de la chresticnté. Il prédist le temps auquel ilz dévoient prendre les armes et de quel orgueil ilz chemineroient et se comporteroient en tous lieux, et premièrement à la court du roy, soubz la minorité duquel ilz ne fcroicnt faulte d'assaillir son estât et de tasclier à se saisir de sa personne. Et pour conclure, il prophétisa à la France sa ruyne et désolation prochaine, et il l'appella par plusieurs fois et en plusieurs sermons, misérable, désolée et de Dieu inaulditte, fondant sa raison sur le dire de TEscriture saincte, qui, en divers passages et cndroictz, crie à haulte voix : « Maulditte soyt la terre qui a ung jeune enfant pour son roy! Mauldit soit le royaidme qui a des princes desloyaux et compagnons des larrons, et qui ne
font aulcun jugement des larrons , » et plusieurs aultres propos extraicts 1 560. de ladite Escriture saincte.
Les huguenotz de Provins, aulcuns d'eux présens à ses sermons, et les aultres auxquelz furent rapportez les propos susditz que ledit prédicateur avoit tenus, ne feirent faulte d'informer contre luy comme contre ung séditieux, ainsi que tel Tappelloient, et escri virent en leurs informations qu'il avoit mauldit le roy et appelle les princes ses gouverneurs desloyaux et compaignons des larrons. Et furent les informations faictes par M* Jehan Alleaume , bailly dudit Provins, à la requeste de M* Jehan de Ville, procureur du roy en icelle, à la poursuitte des Barengeons et aultres huguenotz dudit Provins; tous lesquelz y procédoient de grand courage et le plus secrettement qu'ilz pouvoient, pensant le faire taire et rigoureusement punir par peine de mort, ainsi qu'ilz disoient. De laquelle information et poursuitte fut adverty ledit prédicateur par les catholicques de laditte ville , qui avoient par les dessus nommez esté requis de porter tesmoignage contre luy des parolles susdittes. Lequel prédicateur, au lendemain dudit advertissement, ayant mis lin à son sermon, auquel estoient les juges, les parties et avec eux les autres huguenotz dudit Provins, qui attentivement avoient preste l'oreille , en intention de augmenter leur information de ce qu'ilz auroient entendu, dont ilz le pussent accuser, dist telz motz qui s'ensuivent, c'est assavoir : « Peuple, ne hobe; je te veux dire des nouvelles que chascun de vous ne sçait pas, qui sont telles, que les gens de la justice de ceste ville sont en grande peine de trouver des tesmoings qui veuillent déposer contre moy qu'es sermons que je vous ai faict et fais par chascim jour, je vous incite à sédition contre le roy et ses gouverneurs, contre l'honneur desquelz je ne fais que m'exclamer par invectives et détractions; et pour rendre ma cause plus odieuse au roy, disent que tel jour j'ai mauldit sa majesté en disant : a Que mauldit soit le jeune roy qui gouverne la terre de France ! » Pareillement adjoustent en leurs accusations que j'ai dicl que ses gouverneurs et ses princes sont meschans , gens desloyaux et princes des larrons. Je te laisse à penser si tu m'as ouy dire telz pro-
1560. pos en nul de mes sermons; et parcequ'ilz sont en peine de trouver des tesmoîngs qui veuillent déposer contre moy de ces choses, je les adverlis, sMlz sont icy présens, qu'ilz se retirent par devers moy, et je leur signerai de ma main et de mon sang que j*ai dict : que malheureuses sont la terre et le pays qui ont img jeune enfant pom* leur roy, et qui ont des princes qui soient desloyaux et compaignons des larrons. Est-ce maudire le roy? Est-ce dire que les gouverneurs de S. M. soyent larrons, ni compaignons des larrons? Je voy bien que les huguenotz de ceste ville ne sont que des bestes; car s'ilz estoient sçavans, ilz trouveroient en l'Escriture saincte les paroUes que j^ai dittcs et ne penseroient comme ilz font que je les eusse inventées de moy-mesme. Je me recommande à vous tous, et vous prie que vous priez Dieu pour moy, car j'ai bon besoing de son ayde. Je vous prie, comme toujours je vous priai en mes sermons, que vous ne fassiez poinct de sédition et que vous ne commenciez poinct les premiers. Car pour certain ce sera assez mes que bien vous deffendiez. Priez Dieu pour le roy, qu il luy plaise de le garder; priez Dieu pour ses gouverneurs et du royaume, qu'il les veuille bien inspirer à bien gouverner le royaume. » Ce dict, bailla congé au peuple. Qui plus furent étonnez de ces nouvelles furent les bailly, procureur du roy et les aultres huguenotz dudit Provins qui estoient là présens. Contre lesquelz le commtmg peuple commença fort à murmurer, et à peu tint qu'on ne se ruast sur eux, ce que véritablement on eust faict s'ilz eussent respondu ujig mot de travers aux injures qu'on leur disoit; mais leur patience , avec la prière dudit prescheur qui fut telle qu'on ne leur feict rien, fut cause de leur saulver la vie et qu'il n'y eust sédition. Les dessus nommés bailly, procureur du roy et aultres huguenotz feignoient qu'ilz ne sçavoient rien de ceste entreprinse, et demandoient les ungs aux aultres devant le peuple qui estoient ceux qui prétendoient informer contre ung homme si sçavant et si bien preschant, et en disant ce, glissoient et s'cscoulloient de la turbe le plus diligemment qu'il leur en fut possible, et par ce moyen n'y eut aulcune sédition.
Les sieurs huguenotz de Provins se voyant ainsi picqués par ledit 1560. prescheur et leur entreprinse descouverte , au lieu de se désister de leur maulvais vouloir, continuèrent à leur information , et tant feirent qu ilz l'envoyèrent au roy et à ses gouverneurs , qui estoient pour lors à Fontainebleau; elle fut portée par le bailly de Provins, qui se chargea de la présenter, et de savoir comment on procéderoit contre ledit prédicateur, selon la volunté du roy et des gouvemeiu*s, et qui fut quelques jours à Fontainebleau en attendant la response.
Or, advint-il que le jour mesme que ledit prédicateur eust dict au peuple de Provins Tentreprinse susditte faicte contre luy. M* NicoUe Chanterène, aulmosnier de mons. de Guise, estoit audit Provins, qui s'en retoumoit à la court du roy au service de son maistre , ledit sieur de Guise. Dont fut adverty ledit prédicateur, qui Talla saluer, pour lui bailler lettres adressantes à ung certain jacobin , confesseur du roy, nommé nostre maistre Brochot, homme fort sçavant, par lesquelles il Tadvertissoit du préparatif que les huguenotz de Provins faisoient contre luy, et le prioit d'obtenir du roy et de ses gouverneurs que rien ne seroit décrété ni faict contre luy que premièrement on ne l'eust ouy en ses delTences et qu'il n'eust respondu aux accusations faictes contre luy. Et par mesme moyen pria ledit aulmosnier Chanterène de le recommander à mons. de Guise, son maistre, pour luy faire plaisir envers le roy en ceste affaire.
Ledit aulmosnier Chanterène , estant de retour à la court, ne faillit d'advertir ledit sieur de Guise, son maistre, de l'entreprinse faicte par les huguenotz de Provins contre ledit prescheur; il luy feit le discours du contenu des sermons dudit prescheur, pour lesquelz on informoit contre luy, et luy monstra les lettres missives qu'il prescheur d'IvoUé envoyoit au confesseur et prédicateur du roy ledit Brochot. Lequel discours, entendu par ledit sieur de Guise , donna charge audit Chanterène de luy en rafraischir la mémoire au lendemain, quand il yroit au sermon du roy, pour en parler au roy luy-mesme et interroger ledit Brochot du contenu des lettres dudit d'I voilé, ce qui fut faict.
If)60. Au lendemain, ledit sieur de Guise estant avec le rov, apperceul ledit bailly de Provins qui attendoit sa response , auquel s'adressa ledit sieur de Guise, après avoir parlé au roy avec ledit Brocliot , en la présence du roy de Navarre et du connestablc , et luy dist telz motz : " Bailly de Provins, où sont les informations que tuas faictcs contre vostre prescheur? N'as-tu affaire icy que cela? Baille-les-moy, et t'en retourne quand tu vouldras. Le roy et la court cognoissent mieux ledit prescheur que toy; on verra tout à loisir que c'est. Tu es donc de ceux qui veulent troubler le roy et le royaume ! Tu es donc huguenot ! Va-t'en quand tu vouldras; je te marque. » Ledit bailly fut si honteux, qu'il eust voulu estre entre les jambes de sa femme. Devant lequel dist le roy à mons. de Guise et à son prescheur Brochot : « Faictes res-^ ponse au prescheur de Provins qu'il fasse son debvoir de prescher, et que, s'il a bien dict, qu'il dise mieux, et qu'il prie pour moy et pour le royaume ^ » Mons. de Guise, s'adressant encores audit bailly, luy dist telles paroles, en la présence du roy : « Au sermon, cocquin, au sermon de vostre prescheur ! Je vous ferai pendre, vous estes des séditieux. » Et à telles responses se retira ledit bailly avec sa courte honte, et, estant de retour à Provins, distaux frères huguenotz que leur prescheur avoit ung diable famillier ou ung ange du ciel qui luy révéloit toutes leurs entreprinses. Après avoir connu le crédit qu'il prescheur d'IvoUé avoit auprès du roy et des princes, mesmement auprès du roy de Navarre, gouverneur du roy et du royaume, les juges et gens du roy furent maris d'avoir entreprins contre luy, et pour radober leur faulte envers ledit prescheur, luy feirent entendre (ju'ilz n'avoient informé contre luy que par l'importunité de quelques ungs qui se disoient de la prétendue religion, lesquelz menaçoient de les accuser au roy s'ilz n'eussent informé contre luy, ce que véri-
' Le 33 janvier 1 56o ( 1 56i , nouveau sion et de désobéissance, et pour les prier
style), Charles IX écrivit aux magistrats de rappeler ces ministres à leur devoir
de Genève pour se plaindre que les mi- et empocher qu'il en vînt de nouveaux,
nistres venus de leur ville excitaient et (Bibl. imp. Collect. Fontanieu, vol. agy-
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tablemeot ilz avoient faict maigre eux, et qu'en laditte information I56û. n'y avoit chose qui luy peuât préjudicier. Touteffois, ilz le prioient de ne plus parler d'eux , ni les plus caluxnnier, de peur de faire une sédition audit Provins, les ungs envers les aultres, et qu'audit Provins n'y avoit guères de huguenotz, et encores qu'il y en eust quelques ungs, tous Tescoutoient volontiers en ce qui concernoit la doctrine de la paroUe de Dieu et de l'Escriture.
Le prescheurd'Ivollé n'eut plus tost receu les nouvelles susdittes par les personnes que lesditz gens du roy avoient interposées pour luy dire ce que dessus, qu'il en receut d'aultres de la part de mons. de Guise et du prédicateur et confesseur du roy susdict, par lesquelles le roy lui mandoit qu'il feist son debvoir en sa charge comme il avoit commencé, qu'il priast Dieu pour luy et pour le royaume, et que sur toutes choses, en ce qu'il pourroit, il empeschast les séditions populaires, comme tousjours il avoit faict, ainsi qu'on luy avoit faict entendre.
Au lendemain du jour desdittes lettres du roy receues, il d'Ivollé ne faillit à la fin de son sermon d'en adverlir le peuple, et du bon vouloir qu'avoit le roy envers la paroUe de Dieu, et comment ses accusateurs avoient perdu leur temps en informant contre la vérité de l'Evangille. Et avec toute affection recommanda le roy et requist toute l'assistance de prier Dieu pour sa majesté, ses gouverneurs et le royaume , priant le peuple de Provins de se contenir sans s'eslever ni faire sédition, non plus qu'il avoit faict, et que ce seroit assez qu'il se gardast de surprinse, et que ce n'estoit pas peu de chose de se sçavoir bien garder de tomber en ung mal préparé, sans s'efforcer d'en préparer aux aultres. Et à ces nouvelles fut le peuple fort resjouy, qui volontiers eust saccagé ceux qui avoient attenté contre luy. Il prédicateur poursuivit ses sermons le reste du karesme avec toute assurance, et prescha si haultement et doctement, que le peuple, voire les plus sçavans, admiroient ce qu'il disoit de Dieu et de sa divine providence ; il preschoit tout d'un aultre style qu'on avoit jamais ouy, déclarant jusques aux scrupules et pensées des consciences,
1560. ce qu'il en falloit croire et juger pour estre péché ou non péché, avec les tesmoignages de FEscriture saincte et des anciens pères et docteurs de l'Eglise, sa propre oppinion et le sentiment qu'il avoit de la foy et de la religion.
LE DIX DE GUISE SE DECLARE PROTECTEUR DES CATHOLIQIES. CONDE , COLIGNY ET
D'ANDELOT PRENNENT LA DEFENSE DES PROTESTANTS. DELIBERATION À LA COIR Al
COMMIS SUR LE TERRITOIRE DE PROVINS. CONCILE DE TRENTE
L'an mil cinq cens soixante et ung, le loy, après avoir faict ses pasques à Fontainebleau, se retira à Paris avec ses gouverneurs et avec sa court, qui estoit fort grosse et pleine de gens, tant princes que aullres personnes. Mons. lecard. de Trivoulce, légat du S^-Siége apostolicque en France, et envoyé du pape au feu roy Henry, estoit tousjours à la court et es environs, ayant grosse suitle, à cause des expéditions apostolicques qu'il faisoit en vertu de ses facultez, qui estoit cause de faire croistre le nombre des courtisans de la suitte du roy.
Le roy séjourna à Paris, jusques après la feste mons. S* Jehan- Baptiste, vacant à l'expédilion du règlement des trois eslatz tenus à Orléans en Tan dernier passé, sans sçavoir déterminer avec ses gouverneurs et le conseil les ordonnances à faire pour ce règlement, à cause de Tempeschement et des requestes importunes que luy faisoient les huguenotz par mons. le prince de Condé, frère du roy de Navarre, affin d'autoriser en France la prétendue religion réformée, de laquelle s'estoit rendu protecteur ledit sieur prince de Condé.
La teneur des requestes desditz huguenotz estoit telle qu il pleu^^t
MI^.MOIRES i b iiiAJcatiV tlu roy de permeltro que par louics les villck et a de auti rujaunio la prélcDdiic rvligton feust eterc^e et let mq d'irrllo administi-c» )>ar tns préilicaiu el niinùtrus AnIl^ aulcan < liedil . «l qu'il luy pletul d'approuver les église* d'icelle préU retigton, ji dreubiiat en plusieurs ciidroicU el luvAniviiicnt en la l (le PatiB par In frrveur de ceux qui Ciitoifnl profcRfiion de Ud rrirgton, promcttaDI h S. M. qu'en r« faisant, U v«nt^ par tant de tviitpi celée «eroil vcuc ol CAcUircie au coattutemeul de sadiue ni«-._ jesté et de lout le peuple de Franc«, et que Ioa tcaèbru qui. pliuiours aiméu. uni tenu le» jreui des Frauvoys eu uog si | uveufflcniunt . seroient décluuéeA, en vertu de U parole de Dieu { c\\èa |Hir les ministres, et tpie U vérilé estant d'un cliascun coj loiite idolAtrie ruynfe et abattue, toutes séditions el monopole sus, (ouïe aui>lié enlro les Fnnçoys relevée, et tonte lidclité et c sance « saditle majesté gardée, vicndroit tout le peuple de Fniiot] meilleure union, (aisanl cognoistre i veue d'ceil ceux de ladilte l tendue religion n'oslre en fairlt ui en dicU et conversation tell c •voit faict entendre i udïtle mkjesté '.
Or Tnalt-il içavoir que. combien que le roy feuat mineur i
' \'n»ci i'ituBcktinn de (|ud(|ue* ptiVr* »dn»mé*t p»r lea proieituib à Ch^Hn IX p| •■! rai ik Kivarre , pont te plaînilr» dM ponteutiom «t rMaoMr k libvWda cqIu ^ La rai|Hiitl« (irt*eiUée aa mj 1« 1 1 jning ■ S6t. p4r Im dépula dm AfliMM c^fm* f*nai )« njmtaat i(« Fru»«. ( Hl/mûim dt l'tuuU. L 11, (L 370.) 0» AntMtdmA un ewiurn de leur *>c vl de Inir doctrine, H lit intnplFMl pnjuvn ifu'il n'y > aucnn poini d» Inir ducirtnp qui cuMrvriamr k U pamte An Dira, ni au %jtaMt! de»
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bas âge, lesditz hugiienotz adressoient tousjours leurs reqiiestes de 1501. bouche ou par escript à sa majesté et non à ses gouverneurs, ou bien, s'Hz les adressoient à ses gouverneurs, si est-ce qu'elles estoient tousjours faictes au nom de sa majesté, affin que la response qu'ilz tiroient de luy ou desditz gouverneurs feusl mieux autorisée à leur prouffit; et combien que saditte majesté n'eust sceu, à cause de son bas âge, en matière de religion, discerner le vray du faux ni le faux du vray, si est-ce qu'ilz tenoient les responses qu'ilz pouvoient tirer de luy à leur vouloir estre bonnes et efficacieuses, comme s'il eust eu cinquante ans sur sa teste, et les faisoient approuver par ses gouverneiu's, qui, du tout, soubz le nom de faire vivre les habitans du royaume en paix, accordoient auxditz huguenotz tout ce qu'ilz dcmandoient par leur protecteur ledit sieur prince de Condé.
Fault pareillement noter que , incontinent que le roy fut venu à la couronne , les huguenotz de France , en vertu de Tédict de vivre en liberté de conscience, dressèrent en plusieurs villes du royaume, sans permission de S. M. et de leur auctorité privée, des presches, qu'ilz appellèrent des églises, où ilz s'assembloient au plus grand nombn» qu'ilz pouvoient, poiu* ouyr, ce disoient-ilz, la parole du Seigneur par les ministres etprédicans qu'ilz avoient faict venir de Genève; et, pour despiter et esmouvoir à sédition le peuple catholicque, ilz alloieni à leurdit presche avec ung orgueil incrolable, proférant des injures atroces contre iceux catholicques et la religion apostolicque, durant les messes, vespres et aultres divins offices. Aulcuns huguenotz, en plusieurs lieux, furent si audacieux d'entrer es églises des catholicques avec port d'armes, et par force y feirent cesser la messe et le divin office pour y faire leur presche; telz furent ceux de Meaux dedans le grand marché, lesquelz entrèrent es églises de messieurs S* Saintin et S^ Martin, et avec violence, en despit des chanoines et parroissiens catholicques, feirent leurs presches à la place du service de Dieu, dont advint audit lieu une grande sédition ^ Aultres huguenotz, s'ilz
* Toussaint Dupiessis, /iû/. de Vcglise du parlement de Paris, qui ordonne au de Meaux, t. I, p. 35. — Voy. aussi : Arrêt bailli de Meaux de mettre le curé de Ma-
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n'enlroient dans les églises des catholicque&, s'assembloieot aiut ( mutiêres ou aiiltres places proches de la portu d'icclltis ûgliges, Riisoîenl là leur presche et cbantoienl leur» psalmes niarolicmie8<H hnuUe voix pour troubler et cnipesclier lesditz catholictpjes de leur diviu service, comme fut faict dans la ville de Paris aux fauiiboui^ S'-Marceau, au lieu dicl le Palriarclie, tout joignant l'église de nions. S' Médart, dont advint grande sédition , ainsi qu'il sera dict ci-après en son lieu, et ainsi en plusieurs endroictz du royaume. Parquoy à la court ne se voyoil (jue plaintes de toutes parte envers le roy, ses gouverneurs et les princes. Les huguenotz se reliroienl à moDS. le prince de Condé, à l'admirai de France, à d'Andelot, son frère, el aux aultres seigneurs huguenotz. Les calholicqucs se retiroienl aux goiivemeurs, à la royne mère et au roy de Navarre, pour en avoir nioilieure raison; mais peu y proufitoient , car ilz penchoient plus du costé des hugnenot/. que de leur part, et pour ce furent ton- (raincUt iceux catholicques de se retirer à messieurs de Guyse, ati conestablc. à nions. le prince de Montpensier' et à mons. de Nemours^. Mons, de Guyse print gros travail et voluntiers s'employa A recepvoir les plaintes cl doléances des catholicques, et se rcodîl leur protecteur envers le roy et ses gouverneurs.
Le roy, les gouverneurs d les princes, se voyant avoir la i rompue par chascun jour de tant de plaintes qui leur vcnoieol d4 toutes partx du royaume, tant d'un costé que de l'aultru, à cause da séditions populaires pour te faict de la religion , prîndrent jour de s'a^M •sembler au palais de Paris, avec messieurs de ta court de pariement'iff
rmiil il l'Abri de» insullrJi dr-s hu^icnols; i5Gi (i5fia). iSnwrs [Mém. dr. Condé, i. !il, jj. 167}; — Lettres du roi. de In rvbiB mère et du rw de Navarre nu parlemenl des 1", a et & juillet i56a (ifriU p. 519 et 5a3)i — .^rfi du parlement [lour lu continuation du |iroci>ii de« gens de Mcaux: i562, aoùi 3 {îbid. p. ^177); —Lettre du roi pour i'exéculion de Titl»-
lition acr(ird4!ic pur lui «ux «édllloux d Mcnux; i56u. noùt a& {ibUl. p. 61a).
' Pran^oi.i de Bourboo, duc da Monû-J pensîer, lit» de Louis M de Bourbon, i quil on i53(p et mournl od lâga-
' Jacques de Savoie, duc de NeinouM, naquit en i5.3i et mourut en tbSi.
^ L<»fl»nnI)l(«»tcnuesaaP(iiiut.et !c chancelier réunit le con*cil d'i/M et
pour meuremcnf délibérer d'iing moyen commode pour retenir le 1561 peuple de France et faire cesser telles séditions, ce qu'ilz feirent certain jour avant la feste de mons. S' Jehan-Baptiste du mois de juing, dès les sept heures du matin, et ilz furent jusques à unze heures passées dans la grande chambre dorée à disputer des moyens de restablir l'union en France entre les citoyens d'icellc. Mais la contention et dispute fut si forte des deux costez que rien ne se peut admeclre en ceste matinée. Il y avoit lors au palais de Paris, tant es salles qiM' dans la court d'en bas, plus de quinze mille personnes à attendre le roy et les princes sortir dudit palais, pour sçavoir ce qui anroit esté déterminé à laditte assemblée. Mais tous furent trompez, et juov comme les aultres, car à ce jour j'estois du nombre des attendans audit palais. La cause fut fort agitée cl débattue de part et d'aullre, et furent les princes en grand altercat les ungs contre les aultres en la présence du roy. Les gouverneurs du roy penchoient fort du costé des huguenotz, et ne demandoicnt aultre chose que leur advancement et celui de leur religion prétendue. Le roy, en son bas âge, tint le party des catholicques avec les sieui's de Montpensier, de Nemours et de Guise, contre le vouloir de ses gouverneurs et de mons. le prince de Condé, qui moult reculla le coiu:age des huguenotz et de ceux qui tenoient leur party. Messieurs les présidens et conseillers de la court qui estoient catholicques tindrent ferme avec le roy el le.s princes catholicques susditz, qui fut cause de tenir Tespéranee des huguenotz en suspens. Car je sçai bien que je me rencontrai ce mesnie joiu* audit palais de Paris avec certains huguenotz qui estoient là à attendre comme nioy et les aultres, pour viîoir quelle en seroit la détermination, lesquelz se tenoient comme assurez qu'en laditte assemblée leur cause seroit admise, et leurs requestes entérinées, suyvant les promesses que la royne mère et le roy de Navarre avoie»nt faictes audit sieur le prince de Condé; et, passant plus oultre, Tung
parlement, commencèrent le 23 juin et el lea Mémoires de Condé, t. 11. p. .H96 durèrent plusieurs semaines. (Voy. THis- et suiv.) loire universelle de de Th"u, liv. XXVIII,
d'eux disoil que la résolution seroit de ne plus avoir ni admett en France aullre religion c(iie leur prélcnduc, de laquelle les gou-^ vcroeui'S debvoienl faire profession en icelle assemblée devant leroys| et l'aHsistanec; ce qui toutcsfois ne se trouva vray, combien qu'il < bailloit de grandes conjectures, suyvaol ce qu'il en avoil entendu pu> 1 la bouche des prince» et grands seigneurs de leur parly.
Il fault croire que pour ce lenips et quelque aullre après n'y avoïl \ de bien venu k la court du roy et des gouverneurs que ceux qui fai-.
k soient et vouloîcnt faire profession de cestc ditle prétendue re)igion| ] ntoult de calboiicques de toutes qualitcz, de Ions sexes cl âges, se ■ desbaucbèrent de la religion npostolicque et romaine, à cause des laveurs et crédit qu'avoient les buguenotz, lesquelz , quelque mal, meurtre, sédition, larcin, vollerie, assassinai qu'ilz eussent faicl A aullrcs personnes <jue de leur prétendue religion bugUtinolij:<|uc, avoient grâces, pardons et rémissions de leiu-s forfaîclz, sans satlsfiiction à partie aultre que selon leur volunté. 11 n'y avopt en France juge ni justice contre eux; il n'y avoil aulcune prison enfermée pour eux; et pour ces raisons Iceux huguenotz inontèrcuL en une si grande
■ audace, présumption el orgueil, que le reste du peuple ne les eu5t osé regarder ni rien dire contrairement k leur volunlé.
Or estolt-il fort faciile d'estre huguenot en ce tenips-U, cl n'es- (nient les fondemens de leur prétendue religion malaisez k apprendre : il ne lalloit qu'estre meurtrier, voleur, larron, sacrilège, paillard, adultère, voleur d'églises et de temples, briseur d'ymaîgcs, mesdire
► du pape, des cardinaux, évesques, prebstres, nioynes et ecclésiasticques, estre meurtrier de telles gens, haïr el mesdire de la messe
I et du sainct sacrement de l'autel et dire que c'estoit Jehan le blanc,
f bailler l'hostie â manger aux bestes cl chiens, graisser ses bottes cl xoidbcrs du cresme cl des sainctes huilles, faire son ordure fécalle dans l'eau bénîste des caubenoîstiers et des fons, manger chair les vendredis, samedis, karesme et jours de jeusnes, prétendre qu'il n'est point de pm'galoire en l'aultre vie, blasmer les pèlerinages, dire qu'il ne faull prier !a viei^e Marie ni les sainctz, ni dire bcuijes ni ma-
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tines, ni aultre ofîicc divin, sinon les psalmes de David traduicts en 1501 vulgaire et rime Françoise par Marot et Théodore de Beze, et dire qu'il ne fault faire nulle bonne œuvre pour avoir la vie étemelle et paradis, ains que c'est assez de croire en Dieu et en Jésus-Christ, lequel, par sa mort et passion, a tout faict pour nous en ce monde avant que d'en partir : voilà ce que faisoient les Françoys desbauchez de la religion catholicquc pour se mettre de la prétendue huguenoticque et cstre bien venus des princes, seigneurs, gentilshommes et juges de justice qui estoient de ceste faction.
Au contraire, aux catholicques de l'église apostolicque et romaine estoit voulu tout mal, dicte toute injure, faicte toute oppression par meurtres, batures, saccagemens, larcins, emprisonnemens , fers et liens rigoureux, mespris de leur personne et de leur religion, sans estre ouys en justice en la deffence de leur cause; on les appelloit séditieux et idolâtres, papistes et âmes du purgatoire du pape, et fault croire que, dès ceste présente année et dans les suyvantes, les catholicques soutinrent beaucoup pai' les huguenotz; je dis mesme les princes et aultres grands seigneurs, comme le commung populaire de France. Et furent finablement les princes et seigneurs catholicques en tel mespris à la court du roy parles huguenotz, qu'ilz furent contrainctz se retirer en leurs maisons pour vivre sûrement, excepté le connestable, qui n'abandonna la court, vivant tousjours comme le roy catholicquement, non sans estre mocqué et par plusieurs fois vieil renard appelle.
A la sortie du roy et des princes du Palais, chascun des deux costez, tiint des catholicc|ues que des huguenotz, tendoient les aureilles pour ouyr et sçavoir ce qui avoit esté déterminé touchant le faict de la religion, et ne se trouva de bien faschés que les huguenotz à ceste sortie, ayant entendu par les gens de leur party que leur cause n'avoit sceu estre parle roy et le conseil autorisée, combien qu'elle eust esté fort débattue; que la messe avoit là trouvé tant de support qu'il n'avoit esté possible de l'aboUr, comme entre eux avoit esté proposé, et qu elle estoit pour tousjours demeurer, veu co qu'en avoit dict le roy.
un la présence des princes, de ses gouverneurs ai de toute Tassein bléi'i mais loulesfois que pour cela ne falloit qu'ilz perdissent coui et. que tout n'csloit ciicorcs perdu. d'auJlaut que les princes et t gneurs de leur party avoieut lion courage et esloienl résolus tpie de' litiu gré ou de force ladittc prétendue religion seroit par le roy cl ses gonvenieurs iiuclorisée, et la papauté déboulée (ainsi appelloicnt-ilt l'église catholicque), et qu'àladitle assemblée avoît esté ordonné de se rassembler après disner pour poursuivre l'afFaire jiisqnes à diffinitivc. Les calholicques ayant entendu que les huguenoti n'avoient eu en ladille assemblée gain de cause, inoull se esjouyreni, mais cvste joye par après fut tournée en une grande tristesse, comme il sera veu cy-après. Au partir de la chambre dorée et à la levée du conseil, fui dici par le roy et les gouverneurs que la cause se contînueroit ce nie.smi' jour après midi . et fut dict à messieurs les princes et gens du conseil qu'iU eussent à se rassembler audit lieu sur les deux heui'es après midi, pour poursuivre l'eutrepriusc ; ce que les uugs feirenl, et les aultres nou. Les huguenotz sçaclianl que les princes et conseitlern calboticques se t-assembl oient audicl lieu à Theure assignée, ne s'y voulurent trouver, de peur que la cause ne se difliiiisl à leur désavunlage, ains y envoyèrent quelques-ungs de ceux qui nageoieot entre deux eaux, qui nVsloient encores eutîèrenienl héréljcques, ni parfaieleraenl catholicqties, pour ouyr ce qui se diroil et fcroil pour deffendre et requérir pour eux et s'opposer à ce qui se feuat peu fairn coniraire à leur voiunté. Davantage sollicitèrent les gouverneurs d'empescher le roy de retourner après midi i ladittc assemblée, ce qu'ilz feireut, aflîn que, si les princes et conseillers qui dcbvoieol retourner au palais eussent attenté de diflJnir la cause en l'absence du roy cl d'eux, ik hugucnotz n'en eussent rien tenu; et partant rien ne fut faict ni airesté à re jour, ains demeura la cause en suspens jusques à une aultre fuis ; et par ainsi les presches que les hérélicque»appelloient églises, par eux plantés sans auctorité aullrc que d'eux, demeurèrent comme ilir esloienl par le royaume, et les séditions comme devant.
Les princes el conseillers catholicques, voyant que le roy ni ses 1561 gouverneurs ne se Irouvoient à rassemblée d'après midi, comme ilz avoient promis, feirent demander à S. M., à la royne mère et au roy de Navarre s'ilz ne vouloient poinct aller au palais suyvant Tordonnance du matin. Mais leur fut faict response que S. M. se trouvoit mal et qu'elle ne s'y pouvolt rendre, et pour ce leur fut mandé de continuer la cause et l'assignation à quatre mois de là, au chasteau de S*- Germain en Laye \ el que lors on adviseroil d'ung lieu propre pour faire une convocation des évesques et prélalz de France et des prédicans et ministres de la prétendue religion, pour, en la présence du roy, des gouverneurs et princes de France, disputer les ungs contre les aultres des matières de la foy et de la religion qui entre eux estoient en controverse; pendant lequel temps le roy feroit assavoir aux ungs et aux aultres de s'y trouver, sous peine aux deffaillans d'eslre convaincus pour leur absence , et par ce moyen se leva l'assemblée d'après midi sans rien faire, non plus qu'à celle du matin. Geste délibération fui faicte et inventée par les huguenotz du conseil des gouverneurs et par mons. le prince de Gondé en disnant, allin de lasser et desbauclier les princes et seigneurs les mieux affectionnez à la religion catbolicque, et pour bailler temps aux buguenolz de se fortilTier.
Incontinent après la S*-Jelian, les gouverneurs, soubz le nom du roy, escrivirent à maistre Jehan Calvin, pape des huguenotz de France, demeurant dans la ville de Genefve, et aux gouverneurs d'icelle, qu'il/, choisissent des ministres de leur ville ou aultres lieux des plus experiz et sçavans en leur religion, et qu'ilz les envoyassent en France à la court du roy pendant qualre moys, et plus tost s'il estolt possible, affîn de faire une dispute contre les évesques et prélatz de l'église
* Voy. sur rassemblée des présidents et dans celle assemblée, les Mémoires de
conseillers des parlements de France, le- Condé, t. II, p. 606. — V^oy. ausai : Advis
nue à Sainl-Germain-cn-Laye en janvier touchant les images, présenté au roy par les
i56i (1562), de Tbou, Ilist. univ. liv. minis très de la parole de Dieu, le i^i de février
XXIX, el, pour les discours prononcés i561 (i562). (Ibid. t. 111, p. 101.)
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catholicque île France, cl de prouver par laditte dispuie laquelle Afâ dciix religions seroit la nriL'illuure pour uslre gardéu ot observée radvfiiir. Calvin el les gouverneurs de la ville de Generve, a^ant roci les lettres patentes àc$ 'gouvcmcui-s de France soubs le uuiu du royM niDuh s'esjouyrent. pensant l'église callioliccpie el romaine devoir eslreT on briof oMeioctc en France, comme elle est nudict Genelve. Touteffois Calvin ne s'en resjouîssoit taot que falsoicot les cyloîciu, losr|ueU prétendoient, comme dupuiz ilz feireut, sn dcscliarger du granil nombre des Françoys qui habitoient leur ville, dont ilz se sentoienl fort grevez. Calvin sijavoil hien que ceux qui seroient envoyé* de leur i'party auroicnt fort à faire en la dispute, et qn'en France y avoit des [ prélat», cardinaux, arche vesques, évesqiies, prebstres el tlocleurs en toute science mieux fondei: que luy ni les siens. Les gouverneurs de France luy escrivoienl de se transporter en France, pour se Lrouvcr à la t-onvocation, avec saiif-cnnduit ut toute seureté de sa personne, connue aussi de tous ceux qui seroient avec luy. Mon», le prince de Coude, par ses lettres. le requéroil l'oi-l instaiument. Mais aux ungs »î aux aultrcs ne voulut ohéir, ni sortir hors de sa lasoiére Genévienne. En s' excusant de venir, reqnist mons. de Spifame, naguéres évesqiift do Nevers, qui s'en estoit fuy de France audit Gcncrve, lequel pareillement s'excusa de icUc chaîne. Parquoy eurent recours lesdilz Calvin el gouverneurs de Genefve A ung auilrc par eux eslimé forl Kullisanl. après ledit Calvin, qui estoit ThéodoiT de Ileie, n.itif de France . qui . avant que de se desbaucher de la religion apostolicquc . cstotl prebstre, prieur du prieuré de Longj»meau-iès-Paris, el qui, plein dVu^iieil et d'audace , lut bien aysc d'accepter ceste charge. Avec I Bexc furent envoyez dudît Genefve, l-auzannc et pays savoisieo : I Pierre le Mailir, cordwUer renié de In nation françoyso, Mato, parcîlleoiCDt cordelier renié, des Rosiers, de Spina, Maloral' ut quelque douzaine d'aullres^; lesquelx, aux despcns du roy de France, furent
' Marlorut (Augusiin). né on i5o6.
inoiiH> il« U règle de saùit AuguaUn , jiuii prHra, (Q maria enâiiisse. devinl minisifc
rlc h réforme H fui cx^cnl^ i (Ipucti le Ha ncliibre 1&61.
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flesfraiez par les chemins de leur despense, oiiltie laquelle leur furent haillés grosgaiges, jusques à ce qu'ilz fussent pourveuz et receuz en la maison des princes et seigneurs de France faisant profession de laditlc prétendue religion. Estant arrivez à la court, ilz y furent mieux accueillis que n'eust esté le pape de Rome, s'il y fusl venu. Le roy dr Navarre les ayant veuz et humainement receuz, conmie aussi feil la royne mère, leur fut haillé logis pour se retirer, en attendant ({uon les eust instruit de ce qu'on vouloit faire d'eux et qu'on leur oust
<lonné charge.
qui b'esl laid à Poi.ssy cliiranl l'asseinblci' [liihl. iinj). Collecl. Dupuy, vol. 64 i), \vb noms clos proU\slanls qui sv Irouvaienl au colloque sont : .Icliaii de la Tour; Nicolas de Galles; Jehan Réniond, alias Merlin:
t'iançoY» de S'-Paul ; I^Vançoys de Mar(»l ; Aupnsfe Marloural ; Théodore de lieze ; Joliannes de Spina; Nicolaus Lollion; Jeiian Malhol; Claude Bussyère; Jeiian Bocquin : I^a I\oche, pour l'Isle de France; Jeiian l^alUer, pour Troyc et Clianipagne; Barl)an<^on, pour Picardie: Synion de Precréan, pour Normandie ; Gervays le Barbier, pour T(Uireine; Dumas, pour Provence:
Jehan Galbel, pour le Daupliiné; Georpe de Falme, pour Languedoc; Du Bois, pour Brelaij^ne; Bléreau, pour Guienne:
(jcrnaull, pour Lionnois; Béniond, j»our Bioys et Orléans. — Avec eux était un \ieu\ Florentin, nommé Pierre Martir, cl quelques personnes qui les conduisoient entre autres un genlilhonnne de Nonnan «lie, nonnué Monncville, <jui parla le premier, et pria le roi de leur doimer congé de parler, ce qu'il octroya
Voici une autre version de celte liste tirée du vol. io33i de la Bibl. im[)ériale :
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Pierrp Martir.
ThOoilon.» (le [mx«.'.
.Iran <](.* la (^oiir.
^i^o]as rk> GuUanl.
Jean lU-vinoiid Merlin.
FranroNs de S'-l^Jl.
l'ran'oys de Moreil.
Aujiusiin Marlorat.
.Iran dv rF-s|uni'.
Nitolas Kollion.
■Icaii Mallot.
Claude r»oissi«.re.
li'an B<)U(|iiin.
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F,e s' d<' Cliamon j»onr i'esjjjlise dv Fianu . .I»an Rapuirr, •«' d'l''.slernav. (loiir V>r\t ••!
Cljampan^Mir-.
iîarltrncon, s' dr (.any, |K)ur PicarrUi . Simon de Pirnne, pour Nonnaiulie.
(ier\ais le barhier, |»our 'i oiireim'.
I)aluia>e, pour l'rovoncr.
Jeait Gaher, |K>ur Danlfiliinr.
(î. <1<> Ilau7c(. pour I.an^ueduc.
i)n \aa\e. pour Bn'tai^m .
Claireau. |M)ur la Guioun< .
Bainanl , |tour I.\onnoi<> Uemcnt , pour Orléans i-t Bi-rr).
t ne troisième liste, qui se trouve «lans le volume 809 de Dupuy, contient les v,irianies suivantes : Jean de la Tour; Franc de Morel; Nie. F\>lion: J, Bou(piin ; le >• de Chaumoii; Simon de Pienne: Dalmavs; Jean Gabet; G. de llau/et; Bar nand.
Du prédicaiu el miiiisUt». vtjyuit ta faveur qiio leur anTOnloîtlM gouvrrnflure du roy el du royaulnie, cuspmblp lc> prinM». priDi «1 grands KÎgni'un^ âe la |irélciidiie nouvelle rvligiun. nv vooln entrv oyAitit; nias, ili-n Im premiers jours, dcinandt-'r«n( lic«nc« l dits gi)uvi<rncur« de fairi* pixblt<!<piemrnt iVtercirf do leur prAtpMluA religion et de TAtrc le pri>«i!lie! ce qui leur fui acrordè plim «ntuntirt* qu'tlj! fie le requirenl. El mnnla en chaire to premier IimIïi Tli«'"Nti>fy de B^KC, qui, fl'une langue diserte et bien airilléc, par nnjf ti>-«ii «i propre vulgaire francoys, triouiplia de cacquetor. ayant la niiiM M IflA geste» allrayanA les l'œurs L<t vouloir» de scx auditeurs. I<o roy d* Nav'iiTR et la royne mère lo voulurent ouyr prescher et furent à i prewbe, où île prindrent grand goU5l, encore» qu'à caitito <l^ ia chacKD ne se voulussent dériarrr liuguenotx héréticquuj
MrwienrTk les prèdicans et niioialre» nouveaux furent Mi<OOlÎ4i| rrcueillia el adrnis ^s nuisons de.s prince^ el grande »('i|^teur« i court du roy. el cnrollei en leur estai cuoinie serviteurs doui Iji ruync de Navarre relinl A son service et |iuur niiuiiitrfl leditl doiT de Bt^ie: mnnit. le prince de Condê print en m miuano I Id Martir; l'admirai print Main; le sieur de d'AodeloI pu pffBMfl aidire: le <iifur de (a nocbermtcnult uug anllrv; le cardiirij*^ lillnn ung aultrc, et iiba^sèrenl tou« les prebslre» et aiil leurs maison», s'ili ne vmilurenl e<tre et faire imifewioD i nouvelle pri'tendue religion. Aulcuns »e tuuni^renl A ladillo r< |i|;iMî pour demeurer au service de leurs scigncun^: aullre« aym/rrut t M* retirer, auiquclx loutcafoifl furent encore quelques aiiui QUOI Inurn gaigc-'*. jus^e:t A ce qu'on les eusl p^jurveu >t. bén^fire pour s'en deslrapper. Il fut nouvelle par la Frauce (lue ru)Qe m^rc par plusieurs fois avoit nien^ le roy sou fili au l dudil Bèie, et qu'elle lascfaoil & le faire catbécltiscr • velle opinion . à laquelle ne se voulut ranger, eocoret (ju'il i jeune enfant, et croy que mon», le connectable avec les i Gliyse, tant cardinaux que les aultres. l'en relir^Tenl -, el a<l u court d^» cesie année n'y avoit plus que tuy el le> sustliU r
table et Guysiens qui entretinssent en leurs maisons des prebslres et 1561. aulmosniers, pour chanter la messe devant eux. Messieurs les princes du sang, frères du roy, qui estoient plus jeunes que luy, furent donnez t\ de bons précepteurs catholicques, qui les menoient par chascun jour à la messe ^ La royne mère ni le roy de Navarre, combien qu'ilz hantassent les presches des prédicans, ne rompirent Testât de leurs maisons, et enlrelindrent tousjours leurs prebstres, aulmosniers et chantres, et alloient à la messe connue au presche; de quoy furent à la lin fort blasmez des ungs et des aultres, tant huguenolz que catlîolicques, et furent appeliez de tous dissinmlaleurs, et feit à la parlin leur dissimulation grand donunage au royaume et couva grande division onlre les princes.
Après (ju'on eut faict venir les prédicans dessusdictz de Genefve, il fut signifié et mandé aux évesques et prélatz de France de se trouver à S*-Germain-en-Laye, pour convenir et s'accorder d'une ville ou d'un lieu aullre que Paris, pour faire le concilie et assemblée d'eux et des ministres prédicans, et pour disputer les ungs contre les aultres des poinctz d(* la religion qui estoient en controverse, et fut ce mandement faict avec rigueur et menaces. Lesquelz prélatz et évesques |)Our ( e ne se hastèrent d'y aller et feirent response que telle dispute et assend)lée n'estoit licite. Messieurs les docteurs de la Sorbonne et faculté de théologie de Paris furent pareillement semonz à ceste assend)lée, et pareillement refusèrent d'y aller; par quoy, tant à eux ({u'aux prélatz , fut faict injunclion par l'aucthorité du roy qu'ilz eussent à s'y trouver, sous peine d'estre déclarez rebelles à S. M. et pimis corporellement, et la doctrine et rehgion catholic([ue tenue suspecte. Des([uelles injunction et menaces cuydèrent perdre patience lesditz
' iMarjjjucrilc de Valois, dans ses IMé- et s'efforçait de la retirer de l'abus de cette
innires {edif. Guessard, pour la Sociélê de bigoterie; que Catherine de Médicis, ap-
l'histoire de France, i8'|2. p. G), dit que prenant que le duc d'Anjou donnait dans
«on frère d'Anjou (depuis Henri III), au les erreurs des protestants, tansa fort luy
moment du rollo(jue de Poissy, jetait ses et ses (jonrerneurs, et, le faisant instruire , fc
heures au feu, la forçait de prendre en contraitjnist de reprendre la vraye, saine te et
plare des psaumes tl prières huguenotes, ancienne religion.
préiatx el (Iocleiir<i de la faculté de Paris, lesquels, sans 1'udvi.s du | cardinal de Lorraine, n'eussent obéy en ce aux gouverneurs, eDcore»,! que La mort leur en Tcusl advenue. Mais ledit cardinal, partie tonU el iinporluné par la royne mère, partie pour le zèle qu'il ovoit à Ujl ^religion catbolieque, contre l'opinion de tous, s'accorda à ladhtê f kdisputc, disant pour fes raisons que, eoinhieu qu'iccllo dispute ne- 1 r/cusl nécessaire ni proufilable à la républicquc de France, luutesTois f kesloil besoiugdc s'y préparer pour rembarrer l'audace de cescocqtiinsj Ifcar tels appelloit-il les prédicnns et ministres), qui se vantent jà d'avi pvuir tout gagné contre nous, prétendans que nous fuyons la licetj parce que nous s^avons bien qu'ilz nous doibvent moostrer nostn religion cjitholicquti , apostolicquc et romaine, oslre faulse cl punri idoUtrie, et la prétendue leur estre saincte et de Dieu révélée. Eni re, ledit cardinal fut mal advisé, encores que ce qu'il en feît et rccorda t'eusr d'uug bon zèle.
Or esl-il vray qn'ilz prédicans, apprenans que les prélatz 01 doc-^ teurs de la faculté de Paris refusoienl d'entrer en dispute avec oux^l I estans assurez el de telle condition qu'ont toujours esté tous bèré' \ ticques dogmalisans, se vantoient qu'il:! prélatz ni doetcurs n'cussenl4 , osé se présenter devant eux, de peur que leurs abus, ce dtfioienl-il>^ I n'eussent par eux esté descouvers, et chantoieot la victoire où encorefij I n'y avoil nulle bataille. Par l'imporlunité des gouverneurs et par 1^ 1 consentement de nions, le cardinal de Lorraine. Iiil la ville de PoissyJ sur Seine lez S'-Germain-cn-Laye nommée et ordonnée pour tenir 1 le conseil et avoir lieu la dispute des évescpics et prélatz contre leal ministres et prédicans qui estoient venus de Genefvc en France. Ledit J r't>tlucque commença incontinent après la fcsie de nions. S' RemVt rlief d'octobre, auquel coniparurcnl plusieurs prélatz, cardiDauxJ ni'chevcsques. évcs(]ucs et docteurs, par le rommandemenl du roy^lj ainsi qu'avons dict ci-dessus, el à leur grand regi'et. Messieurs lafl ministres et prédicans, devenus certains de l'arrivée des prélatz el . docteurs à la court et audit Poissy. furent tout remis el refroidis de leiu' ai-deur, et voluotîers se fussenl retirez sans disputer; maiji ustans
liontcu)^ d'avoir, devant les gouverneurs, tant en personne que par l(»urs requesles, demandé creslre ouys en leur confession de foy et d'avoir fait assembler lesditz prélatz pour disputer contre eux des poinclz de leur prétendue religion, et d'ailleurs eslans poulsés el enhardis desdilz gouverneurs, du prince de Condé, des sieurs de La lîoclîofoucault, de Coligny, d'Andelot et aultres leurs Mécénas et producteurs, furent conlrainctz de tenir bon et d'entrer au collocque '. Hz
' Sur \v colloque de l'oissv, voy Cnmmonlaire tir l'(\^tat de la relifjion rt trimhliquc, |)iU' h' s' dv la Placi», fol. aoa r"; — Journnl lie Brusiarl, dans les Ménioiros de (londé, t. II, p. hi ; — Le Lahourour, Addiiions aiLT mcm. de ('astrlnnu , t. I, I. III, I». 7.')8 el huiv. — Tliéod. dr ]\iv/.o, Ilist. t'crl. liv.lV,p. Aqo; — doThou. Ilist. unie. I. WVIIl; — Maimhourg, ///>/. du ralrini.<nii-, p. 222, etc. On trouve dans les Wviiioires de Coude, t. II, p. /190 et suiv. des détails sur l'ordre qui fui observé au eolloqur de Poissy, sur les dismurs qu'on y prononça , les propo>itions(pii y lurent lues p.ir le cardinal do Lorraine, les inslrueli«>ns que reçurent de (^liarles I\ le duc de Sinise et le connélahle de .Mcuitmorencv. l.i requête présentée au roi par les reiorniés pour obtenir l'examen dv leur conlession d(î foi , une instruction de Pierre Martyr sur la Cène, 4'tc. — \o>\ aussi en nis. à la Bibliotli. iuq). : Actes de ritssrmhh'u dr J*oisfy (anc. tonds fr. ^i<)S^), p. -) ; — Ihir/ n'rmil (t sommaitv de tout ce qui s'est f nid en la rillc de PoissY durant l'assemblée des pn'lal: de l'ctjHse qallicancfrançuyse, depuis le XAii' /our de juilliet jusqucs au \iiii' d'ovlobn 1361 (Collect. Dupuy, vol. G'n, '•allier de 22 feuilleta, écriture du temps) ; — liecit de ce qui s'est passé au colloque de Poissy, contenant la confession des protest ans , la enisure de cette confession par M' Jehan
Lejèvir, la confession catholique, etc. (Coll. Dupuy, vol. 3oi), caliier de 17 feuillets, écriture du leni|)s) ; — Note sur les points de eontrorerse entre les protestans et les catholiques, envoyée le ^7 janvier 1561 par la royne au.f thcolofjiens de Paris arrivez n S-Germain {id. ihid. écriture du tenïj)s;;
— lielation véritable des actes du colloque d* Poissy (Uibl. iuq). \\\ io.3,^i, et n' 8/17/1. anc. ("oiuls Iranç.) ; — Discours du colloque de Poissy par M. Despcnce, du 21 janvier 1561, envoyé par la ivyne, mire du roy, auj; théologiens de Paris à rassendflée de Saint- Germain (n" 3382, anc. 38(j7, collecîl. Balu/.i'); — Arlicoli dati pcr il principio d'il colloquio (Suppl. franc, n* 21 5, fol. h fi >"/.
— Les disrour.^ du cardiuid de Lorraine, de Tbéod. de Beze et des autres uiini.stre*^ ont ete iniprinu's à part ou conservés dans des collections manuscrites. — Voici l'indication dequebpies autres pièces concernant l'as.semblée de Poissy : Lettres du roY, pai lesquelles il est permis ii tous ses sujets de venir en iassimblér de Poissy et d'v faire telles remontranees que bon leur sendderoit; if)*)!. juillet 2') {Journal de Brusiart, dans les Mémoires de Condé, t. I, p. ^i.) — Lettn du canlinal de Lorraine au pape, au sujet du c(d loque de l^oissy; 22 mars ir)<io (inGi). (Ribl. imp. Coll. Dupuy, vol. 309. ) — Lettre du cardinal d'Armagnac éi M. d'Espence, qui appix)uve son apologie touchnnt le colloqm
1561. avoîent faîcl venir de Genefve une grande quantité de livTes, peDsi qu'en leurs livres fust tout» la science du monde. Fault uuler qu'a* vcc les livres de leur théologie de Genefve, Hz avoîenl faict veni^ par permission dcsdictz gouverneurs, &oubï. le nom du roy, grand'' aullre nombre de petite livrcU, comme I«s psalmcs luarolicquo» et hezicns, qu'iU appelloient les psaimes de David, Iradniclx en lAngiie Françoise par Qémenl Marot et ledit Théodore de Bêze, mis en citant de musicqiie pour une pai-tic scullemcnl. Lesquels psaUncs îlz chantoient eu leurs prescbes tous ensemble, tant bonuues, fummes que petits cnfans. Oïdtre lesditz psaimes, feirent venir aullrcs livretz • iotiiuloz le CaOïécisme de la vrajt religion, h Bouclier tU la foy. le
tt» Pohsy. Avignon , i" octob. 1 570. [ Bibl. îiup. (loi). Dupuy, vol. 309.) — LiHre Je J. Cnhin à M. da Poel , gouvernear de Monliiimarl, aaïajct du eollotjur de Poisiy. Genève, lâscplembrc i56i. (Bllil. imji.Coll. Fonlaniou, vol. agS.) — Leilrede la ityne mirs à M- Vévetqaê lU Rennes, ambiatadeav près fEmpnrcar; i/| !ic[ilcnibrc i56i. (Bibl. imp. Coll. Dupuy, vol. 3oi|.) EUo y puric (le l'assemblée qui avuil lieu nlurs ù Poiasy, e> annonce «juVlle »'et>t décidée, sur les ctMi.icilK du roi de Niivarrc, de» aulres prince» du iani; el gens du conseil, it hiro diticuler les ministres protesunts avec le» ■niniflrcs catholiques, Elle fnîl le récit de» prcmièrr» sf^oneo» et dit, «1 parlant de ccrtiun pasnn^ du diacouni de Tli. iIc Bi'uc ^ • Gstaul eulin Imubé sur le fnJct de. In Cène . il s'oublia en une comparaison si nbsurdc et tnnl olîcngirvo des oreilles de l'a.'Mistiinci! , que peu s'en riiillut quo Je ne luy inifWaassc ailence et que jn nu les renvoyasse tous sans les laissiT passer plus avant. Maintenant on discute lu cuufesnun il« loi des proleslanls. " — Leilra dt \a Ttine min da ny à Ai. l'éitiiia» de Rtnnci, ambasiodour dit roy prit l'Empcrfttf;
iSoclobi-e 1 50 1. (Bibl. imp. Coll. Dupny, vol. 3og,) Elle raconte In fin du colloqnir de Poissy, cl parle de l'oppoijtion de» latboliqucs sur la qiicUimi dtt» béniifict:*, al de la difficulté de s'en tL-n dru. — Ltttn dt lu rfynv mviv à M. réwiqae tU Henatii, anbafiadear poitr h roy prêt l'Emptrvar, da 16 février t56i {1563}. {Bibl. imp. CoQ. Dupay, vol. Sog.) Elle niinnnin: U résululiun priât' en conseil privé, le %■! janvier. d« faire une conj'éntux d'ii-eiiatl tl dofUun en tkdologie, pour aduiter aax masci poar lettiaetlc» ccos; dt la novvaVa rtlujion m linanenl lipartz da nom. cl m^arder f'H y imrail moUn de les riamr el ramener en nosliv e'j/iwf el m Voh^îisattce da S'-SHg*. Elle fait passer k l'aïubassadeur une iléet*ration relative aux intentions qui l'oui ^idéc dans la ronvocalioo t\v celle a^scnibl/'c. Elle se plaint que les giu» B{tp(4i!i > lu conférence de Puissy ont passé leur temps k dos disputes inutile», et ont lui.t dans la lutte une obstination d6plornbl«- — Requile des haguenols aa n», pour U prier dr faire examiner leur eoi^ûuiiin dijw an colluijnt de l'oifiy; i56l.al>Ul. (Bibl, imp. Colleel. Fontauieu, vol. n^j-i^A.)
Baston de lu foy, et aultrcs infinis livres pleins de la doctrine de 1561. leur prétendue religion, imprimés à Genefve et à Lyon en Daulphiué, tous bien reliez en peau de veau rouge et noire, les aulcuns bien dorez, desquelz ils feirent présens aux princes et princesses de la court, jusques à la personne du roy, et le reste desdilz livres furent exposez en vente à la court et en la ville de Paris, par permission du roy. Il passa par la ville de Provins quatre charrettées pleines desditz livres, que l'on menoit à la court, enfoncés dans de grandes tonnes de bois de sapin; lesquelz furent, à la plainte de M^ Jehan Poytevin, advocat à Provins, saisis de par le roy et mis es mains de justice. Mais incontinent, ceux qui les menoient, à la diligence et poursuitte de fesleu Barengeon et de son frère fenquesteur, qui se feirent pleiges et caution desditz livres, eurent tout sur fheure main levée par h' bailly de Provins, du consentement du procureur du roy, qui estoienl tous des frères de laditte prétendue religion, et furent iceux livres menez à la court et à Paris, excepté quelque centaine qui demeurèrent audit Provins pour distribuer aux frères de laditte religion.
Avant que d'entrer au collocque et dispute audit Poissy, les prélatz et docteurs feirent encores une remonstrance au roy et à ses gouverneurs, pour ne poinct entreprendre cesle dispute, laquelle ilz sçavoient bien ne debvoir apporter à la France et à féglise catbolicque que confusion, combien que, grâces à Dieu, ilz ne craignoient les argumens et sofisticqueries des prédicans. Hz disoient que lesditz prédicans, encores qu'ilz parussent convertis et signassent mesme fabjuralion de leurs erreurs, demeureroient héréticques; que tous les poinclz de la foy et religion chrestienne qu ilz révocquoient en double, et sur lesquelz il falloit fonder la présente dispute, estoient, il y a plus de cinq cent et mille ans, condempnez et réprouvez de féglise universelle et des prélatz d'icelle par les concilies généraux légitimement congrégez; quil falloit les renvoyer au concilie général assemblé de présent en la ville de Trente, pour là impugner et débattre ce qu'ilz avoient à disputer, parce qu'il n'estoit loisible au roy de France do diDinlr de la religion, ni de son auctorité privée faire
assembler ung concilie natioaal suds ratictoiité du papu; enfÏD, pour CCS causes Icsdiu prt^djians debvoient eslrc renvoyés. Ce que o voulurent accorder Icsdilz gouverneurs, la royoc inùrc cl lu roy t Navarre, alas, persislnns en leur opinion, voulurent laUitte dtspul| usU-e faietc, quelque péril qu'il en advînt, et furent téméraires jas^ ques à cela qu'ils, comme le&prédicaus, reprochèrent aux prélatz qu'il craignoient la lice, de peur que leur marmite ne fcitst r«spandua;l ainsi appcUoicul-ik IV^glisc calholicque et espousc de J. C.
Cnste rcsponse ouye , les prétatz dcinandèrcut jour et heure da. I s'assembler audit Poissy, affin que les i évéreos minisires fussent oays i en leurs rcquesles et confession de foy, et que la rcsponse se peui faire selon ladittc confession, ce qui leur fut accoi'dé. Eu couse- 1 cpience, ceux qui estoienl jà arrivez k la court entrèrent en la salle | préparée pour attendre messieui's les prcdicans, et ceux-cy, honteŒci de paroilre devant les hommes sçavans qu'on leur voidoit bailler t I lÉSlo, n'osèrent ce premier joui" s'y préscQter; ûocqucs ne s'y fuMCnïJ ► présenter., s'ilz n'eussent esté poiUsés des gouverneurs et du prince dç ^ Condé , qui les euliardirenl et leur dirent qu'ilz ne craignissent rien, J que, encorcsquilz lussent vaincus, l'alTairc de la cause ne s'en porteroil pirement pour eux, et que coste dispute n'estoit le but priiwl cjpal du mesnage qu'on vouloit remuer en France. Par ce moyoQt/ furent rencourages de se trouver au lendemain à l'assemblée.
Mous, le card. de Toumon fut faict président les premiers jours 1 de l'ouverture du conciliabule de Poissy, auquel companircnl le roy J de France, le roy de Navarre, la royne mire, le prince de Condâ, / œessieui-s de La îîocbefoucauh, de Guise, d'Aunialie , le councsUib]e,'| les granils seigneurs de la court et les officiers de la couronne, ave^ les docteurs, prélatz et prédicaus. U cardinal de ïoumon feil la ha.*^ rangue fort proprcnicnt, élégamment vt bien k propos, sur fimpûrUi-l nité à eux faicte par les gouverneurs, soubz lauthorité du jeune roy^f et sur la licence baulU'C aux prcdicans. Ccux-cy furent de luy 8|^cUcK 1 les renards et bcstes saulvages qui avoient rompu la baye qui bouscboil la vigne du père de famille, qui est l'église de Dieu ; et adressant sa
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paroUe aux gouverneurs et aux priDces fauteurs desditz pi-èdicans, tl 1501. \es appella moncbans messiers, on pour mieux dire ineschante baye et closlare, ayant faicl place cl ouveilure auxdiu renards cC loups pour enlrur en icclle vigue ut dévorer les Iruicis d'icelle, qui sout les sainctes prières des saiuctz et les sept saereniens'; il déclnra que les renards ayant pouUé contre la baye, du premier coup l'ont rompue par tous cndroiclz, cl ont faicl de jçmnds Iroii» ea ladillc baye, qui est quasi en France loule morte, excepl^ çà et \h quelques vittlies cspincs encore vives, cl quelques peu de rejectons qui sont encore en ladittc baye, qui doniicnl qudque espérance aux ouvriers d'icelle vigne, que, quand itz seront venus grands, gros, forts et espaii, îIe rcbonscbfront iadilte baye, pour empescber lesditï renards d'y rentrer, si une fois on les en puull faire sortir. Par ces vieilles espines qui n'estoient encores mortes, il donna à entendre les princes et seigneurs calliolicques, comme les princes de Monpensiej-, de Nemours, de la Hoche-sur-Yon, de Guise et d'AumalIc. et par les petite rojecton5 qui pululoienl panny les espîuos dans taditle baye et qui la dcLvoient refaire et rehouscber, il donna à entendre que c'ostoient le roy et messieurs ses frères, lesqueiz, à Tayde des grosses espines vivet entrelacées l'une dedans l'autre par dessus îcvux petits rejectons, en attendant qu'iU petits rejectons eussent prtns leur accroisserocnl. conscrveroienl laditte vigne, de sorte ([ue le fruicl d'icelle ne scroii entièrement perdu, ni du lout dtvoré par Icsdite renards. Plusieurs ïullres poinctz pleins de rcmonslrances, plainte:^ et doléances furent par Itiy ti-aictésen Isdillo harangue en l'honneur du jeune roy; puis, k lu lin, ayant rappelé la cause de laditle assemblée, il exhorta les prélnlz et docteiU'S cniholîcqucs, ut les prèdicans que naguères il avoit appelle les renards qui avoient rompu la baye de h vigne de
' On Trrm, en cotnpannt lu riàî ilu atllnquv de Poiuj doané pitr Cl. Ilulon ■VM le» autie« irJnliqnn ijui nous loni tvtiic* liv celle aiMmiUée, i^uf notre autour a été »uu««ul entraîné bon île In té-
tiii Uisloriqiic ptkt se* paMiiin* rtiligiuukei- Le ilùcnii» iiu'il lod id dan» la buucbe du rjinltiial ilc Ttiiimon diiKra U)ta]<> DMQi <li; relui «loni (l« T^ma douï a UiMè Iftnaljn.
JtbnK^hrist, (pio louU* passion, «Qvi« et oppiniutrot^ mÎHi I part ot ffauttro. entrauent fio dispute des mJitii^rfs de Ij foyavAcltuI vili*iUaDrc. saoft injures, invectives, ronviccs ni rnproche», provorptcr le« ring^ Ip« ■utrc5 h coiUTOUi, combien louleafoù ^ »çavot( hicD (jiie l'yMUe de ladittu dispute cl CMi'niblée nu \ rait de rien ù U république Innvovsc. nius pltL» toit y op{ grand (rouble el «candallc. Laditic harangue fut reruriUie par i cuM bona e.ipriL'i qui furent présen» â laditte aMcmbUo quaiwl l fui prononcée, et dopuih imprimée et exposée en vente en UviU«i Paris. Mais, si io»! qu'elle fui venue It U cognoissance deadïu | dii:ans el des gouvcrucun du royaume , tout à L'Instant on prit dfia H suje^ pour en faire perdre la mémoire'; des inquisitions «•! rfrlio furent fnirtes jwur sçavoir qui vstoit l'inipriniL-iir tpii l'avoil iu mie et pour le punir en justice, et hit par cry public defTonâu i Paris i tons libraires de n'en plus intpnmcr ni ciposer i sons peine de pimilioa corporelle cl d'amende arbitraire. Après qu" roons. le rard. de Toumon eut finy ladillf mon», le prèdirant et ministre Tbéodorc de lUio conuni'nça U aî«i et y entra par ung beau connue nccmcnt à la Innangr du roy, de ^ gouverneurs et des pnncR» de France, aiuqiielK, di^oil-il, Difti faîct ceste crAcc de cognoi.tlre la pure vrriti' de Jésus-flbiiAl ) SMt lainct Évangille , mais non & touA, ains à ceux senllcfnrni qiwl Seigneur avoil cboÏMs cl esictu par sa prédestination pour U «l*ff d'icello vérité, pour laquelle véritô planter, semer el enter <>n Fn «voient esté par oui mandés par l'instinct du S'-Fspnl. non pour d per. ruyner ni gasler anlcune chose qui feusl Â la gloire du .Sei| Dt de sa religion, ains seullomeot pour abattre toutes idoUtn'ft, perslicion^ et iradilious hunuiocs, qui do si long temp« tenoîentl peuple françoy» en un aveuglement tntollcrable à tout bonune ■ cogDoiil perfeclomcnt JésuMZhrisl, comme luy et *c* c3mpaiguous Ur cognoiuoienl; el. voulant poursuyvrc plus oïdtre, dciiieum bort de mémoire du rollet qu'il avoit esludié et prévou, et, tout éloanA ^ «e trouva, ayant perdu contenance, ne scout plus que dire et c
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mença à regarder à Tenlour de soy, s'il verroit le S*-Esprit en per- 1561 sonne ou en aultre qui le peust rediesser en sa mémoire, pour poursuivre sadilte harangue; mais ledit S'-Esprit ne se trouva en personne qu'en la royne mère, mais non perfectemenl , comme luy et elle eussent bien vouiu, parcequelie ne le peut remettre en ses espritz, n'ayant le rollet de saditte oraison en main pour luy dire les motz qui suyvoient ceux sur lesquelz il perdit la mémoire ^ Toutesfois, ne le laissant à despourveu, tascha à iuy bailler courage en luy disant telz motz : «Monsieur Bèze, prenez courage, parlez hardiment. Que craignez-vous? Ne vous estonnez poinct. » Mais pour tout cela, son esprit ne peut rentrer où il eust bien voulu, et se trouvant confus en soy-mesme, ne passa oullrc en saditte oraison, ains scuUement s'excusa sur la crainte qu il avoit d'offenser la majesté du roy et la compaignie, promettant au lendemain de donner par escript ce qui luy rcstoit à dire. La ro)Tie , le voulant en tout favoriser, et Texcusant au mieux quelle peut, dist qu'il ne falloit trouver maulvais le transport de son esprit et que ce n'estoit faultc de science, ains seidlcment qu'il estoit honteux.
A quoy respondit mons. le card. de Tournon, que telle entreprinse par luy faicte dcbvoit cstre imputée à une présuniptueuse témérité; et adressant sa parolle audit Bèze, luy dist que ce peu qu'il avoit déduit par son oraison estoit plein de hérésie et d'orgueilleuse présumption, et que, s'il eust poursuyvi, comme possible il avoit pourpensé, il en eust bien desgourgé d'aultre, mais que Dieu y avoit pourveu, et que de donner le reste de son oraison par escript au lendemain n'en estoit besoing, mais seuUement qu'il dressast la confession de sa foy sur la religion prétendue qu'il tenoit, pour fexa-
' Il n'est pas dit, dans les relations du est esloigné du pain et du vin autant que
colloque de Poissy, que Tliéodore de Bèze le plus haut du ciel est csloignc do la
soit rostt^ court, mais seulement qu'il fut terre.» (V'oy. Th. de Bèze, Ifist, ecclés.
interrompu par les murmures de Taudi- i. IV; Maimbourg, Histoir-e du calvinisme ,
toire catholique, quand il prononça ces p. 323 et aaâ, et Le Laboureur, Addit.
mots : « Nous disons que le corps de J. C. auxMém. de Castelnaa, t. 1, p. 763.)
miitcr et fonder la dispute sur ce qui scrott trouvé difT^rcut de bifl
religion apostoUcque.
Au Itiiitlemaia, Ifidît Bècc, pool&é des gouverneurs, du princft i
Coadé cl de ses suppostz, bailla à IVssemliIée la conression do sa Sây
pleine d'erreurs et de croyances contraires i!i la doctrine de l'égUsc des!
aposlres, sur laquelle fut fondée la dispute. Mais, avant que de l'exa- 1
[miner ni de disputer sur iccUe, ledit card. de Toumon demanda J
■4ndit Bèse et Â ses compaignons s'îlx se advouoycnt liérélicques, et si]
rielz se vouloient déclarer; diclaièrent que non : — s'ilz vonloicnll
^admettre l'erreur des ariens, pclagicos, nonaticns, marcîonislcs, do-'l
nalisles, nestoriens, hussïstes; dirent que non, ains qu'ilz rejectoïeni 1
K docU'inc de tous les dessus nommet, es poioclz qui estoient con- [
Klimires à la religion qu'iU tcuoient et poui' laquelle fa&scmbléc estott- 1
k faicte. — Interrogez s'iU croyoienl une église catlioHequc, aposto- Elicquc et romaine , respondirent qu'ili croyoient une église catholicqnet , Iflpostolicquc cl non romaine. — luierrc^cz s'ilz cognoissoicQt uns*! Utru église pour catbolicque et apostolicque que la romaine, respOD- Urent que, (pinnl à l'égbse romaine, ne sçavoieot si elle estoit église,. 1,61 que pour telle ne fadaiettoient, mais an contraire qu'elle leur estoit'.l lecte et leur sembloit pleine d'abus. — Interroges sur tpielles | liescriture et sciences îlz vouloient fonder leur dispute, pmr impu- j l,gncr l'élise romaine et dcfi'endre celle qu'iU disoient cslre catho- \ F ïicquc aultre que la romaine , respondireni qu'ilz enlendoiont se scr- j f«r de l'Escriture saioclc, c'esl-à-dire du nouveau Teslament et dt|jl rieil, excepté certains livres contenus en la Bible, comme celny desl r*Machabêcs el aultrcs que S' Hyérosmc et les Hébreui n'ont rcccuix ■Oii approuvez, comme aussi celuy de Job el les livres de Salomon, ? ce qui est contraire à leur religion seulement. — Inlcn-ogei s'ilz vou^-^ loicnt pas admettre tous les docteurs de l'église rcceuz en icelle, depuis les aposlres jusqucs k maintenant, respondirent que non, i ce qui se Ironveroil contraire k leurdiUe rebgion. — Interroges qu'3 vouloient dire principalement des quatre docteurs, messieurs S** Hyé^ FOsmc. Grégoire, Ainbroise et Augustin, la doctrine dcsqueU est!
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SOUYCQI ciltéc par eux, el donl raiiUioritû est mise es Uvrci qu'ils composent, rcspoadirent comme des aultrcs qu'ik les admeltoienl eo ce qtii faisoit pour eux cl nou aullifuicnl. — Interrogez qu'ilz vouloicol croii'C et dire des concilies gcnératix tenus en la clirestienlé depuis les aposinîs jitsqaes à présent, re^pondirent qu'iiz ac croyoicni cl ne a'arresloicnl à tous.— Interrogez qu'ïk voujoicnt dire des qualn* concilies généraux et universels, respondirent qu'dz les admcttoienl en ce qui cstoit conTomie à l'Êvangillc et expresse paroUe de Dieu , el non aultrcment. — Interrogez st , en leur prétendue religion nouvelle» qu'ili appelloicnt église, ilz recognolssoient une supériorité et niBgislrai ecclésiasticque; à ceste quesiioo, api-ès avoir longtemps songé. De voulurent rcspondre catL-gori([uen)eul s'îlz cogiioissoicut aulcuu supérieur par dessus eux qui eujst puissance et auclorilé. — Interrogez queU iU estoient et queLt ùlires de qiialtté ilz se bailloïenl, respondirent qu'ilz estoient ministres de Jésus-Christ et de sa saincte parolle et Évaugille. — Interrogez de qui iU estoient euvovez, puisqu'itz se vantoient d'estres ministres de Jésus-Clirist et de M)n Êvangille; après avoir longtemps songé, feii-ent response qu'ils estoient envoyez de Dieu. — Inlcrroget<fu'ilz donnassent preuve de leur cnvoy, ne purent, mais respondirent qu'ils estoient envoyez par une voyc oxlraordinaire. — Interrogez s"ik avoicnl le don des miracles, parce qu'il fault, par toute néccssilè, que toute personne tpii est envoyée extraordiiiaii'emcut pour prescher, annoncer ou réformer une religion fasse des mtntclcs, ou aullremeni on ne pcult et ne doibt-on croire en elle; i cAste question se trouvèrent pnns et ne voulurent rcspondi-c. — Ledit cartiinal, passant plus oulire, leur demanda que, puisqu'ilz su vanloiont eslrc envoyez de Dïou jiar une voye extraordinaire, si c'usloit médiatement ou immédiatement; à quoy ne voulurent faire aultre response que celle de devant, cpi'ilz estoient envoyer de Dieu et poulséji du S'-Esprit. — Furent requis qu'ilz en donnassent le tcsnioignagc; respondirent que le tesmoignage estoit leur conscience, et oncques ne peult-on à ladilic journée tirer aullrc i-esponso d'culx. Alors ledit cardinal de Toumon, adressant sa parolle au roy, aux
gouvcraeurs cl à toute rassemblée, dtst : «Messieurs, cc&tc assemblée et dispiile proufilera de Ijîcn peu, voire de rien; car ces hommes icy ne sont que bestes obstiaèes en leurs opinions, comme ont tousjouis este tous héréticqiies, et ne se sid)metiront au jugement de personne ui à cscrilui-c, tant soit-clle de Jésus-Clu'ist que d'auili-e, puisqu'jU disent n'avoir et ne vouloir auitic tcsnioignage que leur conscience. Us sont cauteleux, et se veulent garder de se mesprendrc. Car s'iU confessoionl qu'ilu fussent médiateraent envoyez de Dieu . la conséquence soroit telle qu'ils seraient médiateurs entre Dieu et les hommes , comme a esté Jésus-Christ. S'ilz estoient médiateurs ou médiateraent envoyez de Dieu, il fauldroit et seroit nécessité qu'iU mourussent pour la rédempliou des péchez des hommes et du peuple, comme a faict Jésus-Christ, qui, seul, par nature, a esté Icraèdialeuienvoyé par voyc extraordinaire, et pour ce a donné tesmoignage de sa mission et envoy par ses miracles et œuvres supematureUe». Or no se peuvent vanter les prédicaiis et ministres, tant ceux-ry que leurs compaignons, qu'ils soyonl médialement envoyez de Dieu par voyc extraordinaire, parce; qu'ilz n'ont poinct confirmé leur doctrine par miracles, et qu'ilz ne peuvent tous mourir pour faire la réconciliation des péchés des hommes avec Dieu, conune a fait Jésus-Christ. Car it n'en a poiuct fallu el ne s'en est poinct trouvé d'aultrc qui aye pu réconcilier uature humaine avec Dieu ït: père, parquoy se (rompent ces hommes au tesmoignage de leur conscience. S'iiz confesaoient «pi'iU fussent immédiatement envoyez de Dieu, il (àuldroit par conséquent qu'iU confessassent eslre envoyez des hommes, des hommes, inqaam. qui hissent aiUorisez de Dieu , qui eussent reccu l'imposition des mains. e( qui eussent imposé leurs mains siu* eux, en les envoyant et en leur disant : Ite, allez, preschez et évangéhsez , ainsi que Jésus-Christ a faict à ses apostres. les apostres k leurs disciples, les disciples des aposlres aux évesfpies el prcbsti-es de leur temps, et depuis ce temps-là jusque» Â maintenant, par succession de temps jusques à nous. Et parce que ces hommes, opiniasti'cz au tesmoignage de leur conscience qu'ilz ne peuvent prouver par miracles, ne peuvent dire qu'ilz soient en-
voyez par envoy et mission légitime , sont par eux-mesmcs condempnez 1 56 1 héréticques, encores que naguères ilz aycnt dict qu ilz rejectent tons les héréticques et la doctrine de ceux que nous leur avons nommez. » Iceux prédicans, tout honteux d'avoir si bien esté sondez par ledit cardinal en la présence du roy et de toute l'assemblée, par congé dudit cardinal de Toumon, se retirèrent et furent renvoyez jusques au lendemain au matin, pour disputer sur la confession de leur foy; et poiu* ce jour ne fut faict aultre acte, car toute l'assemblée se leva pour aller disner, et ne se rassembla-on poinct jusques au lendemain.
Au lendemain, qui estoit pour le troisième jour que la dispute estoit ouverte et qu'on s'assembloit au conseil, les prédicans, poulsés et soustenus en toute faveur par les gouverneurs et princes, haulsèrent ung peu leur courage, et faisant meilleure contenance que le jour de devant, ilz se trouvèrent au conseil en assez grand nombre, comme aussi feirent les prélatz et docteurs calholicques, parce que ce jour-là falloit disputer sur les poinctz de leur confession qui estoient en controverse. Et fut président ce jour-là à la dispute mons. le card. de Lorraine, frère de mons. de Guise. Le roy et les gouverneurs avoient ordonné des secrétaires et notaires, une partie de huguenotz et l'aultre pailie de catholicques, pour rédiger fidellement par escripl la dispute, la confession ou négation d'un chascun, tant d'ung costé que d'aultre, afin qu'on pût y recourir, si davantage quelqu'un des deux partis se vouloit desdire de ce qu'il auroit nié ou confessé ; et avant qu'entrer à disputer, fut par lesditz notaires la confession des prédicans enregistrée, mise par escript et signée de leurs mains et desditz prédicans, adin qu'ilz ne pussent dire par après qu'on eust falsifié, adjousté ou diminué aulcune chose de laditte confession, de laquelle la lecture fut faicte par lesditz notaires en la présence de toute l'assemblée. Puis après commença la dispute, qui fut menée vivement, arguée et respondue doctement, une fois en latin, aultres fois en françoys, afin que le roy, les princes et princesses qui estoient présens pussent entendre ce qui se disputeroit de part et d'aultre, et
1&6I. qu'ils pussent donner jugement de la confession ou nation les ungs de$ aidti-cs.
Geste dispute ftit faiole asset longue et par plusieurs jours, les membres de l'assemblée ne prenant détenninalion par chascuu jour (pi« sur ung poiact du la confession d'iccux pr^dicans contraire & la religion cathoticfpie; clic dura en tout environ quinze jours, s'assenibtant environ trois ou quatre heures par chascun joiu-.
Or n'y eut-il aucim poinct de ladillc confession qui plus tînt la dispute, ne qui feust plus difficile àaiTacberdesditEprédicansqueceltty du sacrement de l'autel, que Icscatholicques confessent el croyenl estre le corps de Jésus-Christ, en chair, os et sang, corps et âme, divinité <*t humanité tout ensemble, tel qu'il estoit au ventre dt; la vierge Marie et en la croix au jour de lu passion, quand i) est deuemeni consacré par le prebslre à la messe, soubz les espèces du païn, L'i son précieux sang soubz les espèces du vin. De mettre îcy les argumens les ungs après les aultres par lesqueU la preuve fui faicle de l'assistance dudil corps de Jésus-Christ audit saci'enicnl u'esl de nécessité, parce que de ceste matière en ont composé plusieurs gros livres les catholicques, tant les docteurs que aultres non docteurs ni prebslres. entre lesquelz en a faicl un assez gros maisirc Nicolas Durant, commandeur de l'ordre du Temple de Paris, chevalier de S'-Jehan de Jérusalem, seigneur de Villogangnon'. et plusleiu-s aultres. Pareillement, réciter icy les responses el ai^umcns que les prédicans et ministres fuirent pour nier l'assistance réelle du corps de Jésus-Christ audit sacrement de l'autel, qu'ilz prédicans et huguenotx appellent saincte cène du Seigneur, seroit sortir hors de propos, parce «pie ils, comme les catholicques, en ont faict plusieurs Uvres par lesquelz ilz confessent, tantost que ledîl corps de Jésus- Christ est en ladilte cène, tantost qu'il n'y est pas. Parqimy nous
' Villegagnoii h coatfmaé pluaieura uu- confenlieuiei , contenant lu vérité â» la itûnit
■ vragc* %ur l'Kuclinrislie ■ Ad ariualos cal- Eackaristit [ibûi. Îii-A*): — fio coimau- .
viiiiaitoi de lacramunto Euckarittiai reipon- tiOM myitici lacmiunti si daphci Chrttti
Ron«i(Ptri*, lâfio. in-A*); — Prvpotitioni oblaHont (Parii, 1&69, In-d*)-
laisserons le tout à le veoir esditz livres, tant d'une part que de 1561 Faultre.
Ce poinct fut fort débattu , impugné et deflendu de part et d'aultre , pour ce qu'il est, tant par les calholicques que parles héréticques, appelle et tenu pour sacrement, chascun en sa religion. Mais, toutesfois, après longues disputes et plusieurs argumens et solutions de part et d'aultre, faictz entre mons. le card. de Lorraine, en ung jour qu'il ne présidoit plus, et nmons. le prédicant de Bèze, fut ledit Théodore de Bèze contrainct de confesser qu audit sacrement de l'autel est réellement et de vray contenu le vray, précieux et naturel corps de Jésus- Clirist, et dist telz motz qui s'ensuivent, c'est assavoir : « Nous et ceux de nostre religion confessons que la saincte cène que nous faisons est ung sacrement de l'Eglise de Jésus-Christ, institué de Dieu, et qu'en laditte cène nous mangeons et rccepvons réellement et de faict le vray et précieux corps de Jésus-Christ, celuy qui est né de la vierge Marie et qui est mort pour nous, et que par ce moyen nous sommes faictz chair de sa chair, os de ses os, et sommes participans de sa grâce, et ce par la foy qui nous faict et rend les choses a])sentes présentes soubz les signes visibles, le tout par la vertu de sa saincte parolle. » Voilà la confession de mons. le prédicant Th. de Bèze, touchant la réelle assistance du corps de J. C. à la saincte hostie , qu'on appelle le sacrement de l'autel, laquelle confession fut enregistrée par les notaires, affin qu'il Bèze ne s'en peust desdire, et si la subscrlvit et signa de sa main, au malcontentemcnt de ses compaignons, du prince de Condé et des aultres faisans profession de la prétendue religion.
Or, à ceste confession bézienne respondit celuy qui présidoit à ce jour audit sieur Bèze : « Je te juge par la confession de ta paroUe. Puisque vous confessez que la cène est ung sacrement et qu'en celuy sacrement, soubz les signes visibles du pain après qu'il est consacré, le corps de Jésus-Christ réellement et de faict y est contenu, pourquoy doncques ne l'adorcz-vous comme Dieu, et nous appellez-vous idolâtres, quand nous aultres catholicques l'adorons.^ Pourquoy blasphémoz-vous contre sa saincte majesté, en l'appellant Jehan le blanc
cl en pronon^j'ant d'aultres injures, tant de vos bouches que puij vos cscriptK?» Auxquellt;» ri-ciionsUancca se lui tcdil Bàeo, voyant i confession publicque estre conti'aire à sa doctrine et h ses C9cript»ig cl oncqucs depuis ne voulut parier en iaditte assemblée. De laquellflf <piiind il fut sorty, oncfjues depuis n'y voulut rentrer, pour rcqucstH et instances que les princes du sou party !uy feiss«ûl.
Ses frères prédicans et aultres huguenotx furent oultrageusementrl maris de cestc confession et fort l'incrépèreot. Lequel, en s'excu au mieux qu'il peut, leur dist qu'il n'avoit sccu et ne luy fut po&sïblal de se garder d'ainsi dire, parce que telle estoit sa croyance touchant I cesl article et ce sacrement; et pour contenter ses geos. leur dïsl ( telle sa confession n'csloît pour eus cause perdue, ni pour les papistes, car ainsi appeUoient-ilz les catlioltcqucs, cause gangiiée. Etl leur bailla conseil de le désavouer en la poursuitte de la cause, tït de 1 fonder leur excuse sur une craiule (^le ledit Bèze avoit priose d'avoiç
) Qu en ce jour^là la dispute avec le card. de Lorraine, et qui, plusqnijg
' la raison, de ce faire l'avoit forcé, comme aussi l'y avoit obligé 1 présence du seigneur de Guise, qui estoil là. doutant en soy quc/9 s'il ne fuisoil telle confession , mal luy en pourroit advenir. Ce (pie Ies>a^ dilz huguenotz feirent; lesquels mirent en avant qu'à ceste convocation et concilie de Poissy les ministres et prédicans avoienl bieaJ envoyé la messe aval l'eaue de la rivière de Seine, pour s'nJler aoyocl
i en la mer, n'eust esté le card. de Guise, et le duc de Guise, SODI' frère, qui l'avoienl repescbée.
Ceste confession du sacrement de l'autel ou de la cène ainsi faîctô^ en une si célèbre assemblée, devant le roy, les gouverneurs et aultresi princes qui fuient tesmoings si ledit Bèze fut contrainct par aultral
I voye que la raison et arguniens de faire telle confession, nonobstanf l'excuse des aultres huguenotz, retira beaucoup de personnes àThë^^ résie et faulse crédencc dudil Bine et aultres ministres, IcsquelleB'Jr se réduisirent à l'égUse catholicque et creurent en icelle plus ferme-' meut que paravant. Enti'e lesquelles fut le ray de Navarre, qui , depuis ceste confession bézienne , ne voulut la dispute estre pourSuytic
plus oultre sur les aullres poinctz de la confession des huguenots, et 156| bailla congé aux prélatz, évesques et docteurs de se retirer quand bon lexu* sembleroit, en disant qu'il avoit })ien cognu que la religion prétendue par les huguenotz et mise en avant par les prédicans n estoit qu'abus; et tout sur l'heure, de son propre mouvement, et sans en demander conseil à personne, envoya deux héraultz de la court à messieurs du parlement de Paris, pour leur certiffier de la confession duditBëze, touchant le sacrement de l'autel, leur enjoignant qu'incontinent ses lettres veues ilz fcissent publier au Palais et par les carrefours de la ville de Paris , que la messe estoit une chose ordonnée de Dieu, et qu'en icelle, soubz les espèces du pain et du vin, consacrés par les prebslres, le corps de Jésus-Christ estoit réellement et de faict contenu, et qu'ainsi avoit il esté prouvé par la dispute faicte au concilie de Poissy, ainsi que mesmes l'avoicnt confessé les prédicans.
Messieurs de Paris, ayans receu par le roy de Navarre les nouvelles de la victoire des prélatz contre les prédicans, ne faillirent de faire publier au Palais et par les carrefours des rues dudit Paris comment ilz prédicans avoient esté conlrainctz par argumens et textes d'Escriture saincte de confesser la réelle assistance du corps de Jésus- Christ au sacrement de l'autel, que les catholicques appellent la messe. De laquelle pubhcation moull furent esjouys les catholicques et dolens les huguenotz héréticques. Moult de personnes se retirèrent alors de l'hérésie et doctrine desditz prédicans et ministres.
Le roy de Navarre ayant veu que le faict et dict des prédicans n'estoit qu'imposture et présumption, les délaissa là pour telz quilz estoient^ et voluntiers les eust faict chasser hors de France, n'eust esté le support qu'ilz avoient de la royne sa femme, de la royne mère du roy et de mons. le prince de Condé, son frère, en faveur desquelz les laissa là en France. Mons. le prince de Condé soUicitoit fort ledit sieur roy de Navarre et la royne mère qu'ilz aprouvassenl et authori-
* La défection du roi de Navarre est an- varre , où il est question de cette défection, lérieure au colloque de Poissy. Voy. une i56i, i3 mai. (Bibl. imp. Collect. Dupuy, lellrc de Théod. de Bèze à la reine de Na- vol. 333.)
SBSMDl lu duclriae d'icvux prédiuitif on Fnnce ; nuis d'od i junkln rien fair« ledit sieur roy de Navurc, lequel rcnui Je I au jugctneol des père» et ^vpsqueii de toute la chreslteolé, tnù j loivnl suembln au concilie g^oéral et uoivenol itD U ville do Tn «•n AUeDiagnt, auiquelt euToya ladiltc confesnon des pfédiei loua les actes de la dispute de Poissy, pour co ditcnniner pw^ airui qii'iU jugeroient estrc expédient selon la vérité. Il pareille prit morts, le rard. de Trtvoulce, légat en France, d'eschre u ] tout ce qui avoit esté faict , gérA el n^oUé , débaiiu et disputé, gué et confessé audit Pnissy, eQlr« les prélat£ ut docteurs de l'î) gallicane, par l'e&prù» commandeinenl du roy, on sa préan celle des prince?. Et |)aiu- ce les niajeslez rran^oyae et mn priojeni sa saincle paternité de Taire tenir la main A la délert dudit concilie général de Trente, de si longtemps encommeucé, i mettre fin k tant d'hérésies el prr\crscs doctrines , qui, par gens^ baochei de U vr^yo religion, sont esparses et semées par la ( tienté et principallemeni au ruyauinc de France, el qu'en brief te j et luy despcscheroicnt les cArdinaux . archcveM(uc> e[ France pour n'en aller audit concilie, sitost qu'iU sçauruient i; prélotx défi atdirrs nations scroient mandés pour s'y trouver, C* I leil ledit légal, qui en peu de jours eut rcspouse du pape ri du i voir qu'il feroit do poursuivre la décision dndil conrillf en falj dflsdilx Foys de Fronce et de Navarre '-
' t)a UiHi«c. i cd t(Knl, lUoi l« «»hioM 5o<) d« U mlleciion Dopu^, à la Dî- Uîn(h*(|<w iRi|iérMle. une trtu» iilriè» .
■ M <k rUlc. uubuM(l«ur Rtipréi il<i pape. Le n» tvpMtMH* le* braiU (]ui iinl roiirti t«air« Ini; il sRinae <ja« U rwnt nttrr. Icniidahafanv, Ica iirinnu H asifnaun iu aaiiff ii'on< paa voulu U^ontv In tiérH)<]we* ; que MB aeul but Ml àt le* rtMifarlir. et U ritt en prmm \'Mit d» juillet n la «»ttoc{U« 4o VoitÊj. U demande
la nMKmtMKi d'un conflla «I i mande • dViur^r I* S' r*re du •
• nwl ■ rrriinrlier la Immi mI I
• a«a (ujrb, aan* qu'il ; ail M t UilifMHUiii «^[laniUiinihiS
• ou le vnill touiifnnnrr ■ LHln 4» lu rejm «hM i AT ^ RciHMf, du SI «tril lâfis, ai ttmdk Kéa4nl «t de CaaambMs d k niHIrv Fan-ivd enln liMàfin- le* UvuMe* du rvjMiM ( in[). (441 Ddi<hj, *td 3a>|. ail
Mons. le prince de Condé, voyant que le roy de Navarre avoit en J5GJ mespris les prédicans et leur prétendue religion, le feit regangner par la royne mère du roy et la royne de Navarre, sa femme, grande liuguenotte et de longtemps, et luy-mesme prince de Condé s'employa pour destoiuner ledit roy de Navarre de ne faire édict contraire à iaditte prétendue religion et pour le banissement des prédicans, comme il en avoit l'intention, et à ces fins avoit faict assembler le conseil du roy, contre la volunté de la royne mère et dudit prince de Condé. Quoy voyant, ladite dame et le prince de Condé eurent recours k messieurs du conseil qui se scntoient de l'hérésie et doctrine bézienne et aullres qui ne s'en sentoicnt, et les prièrent de ne rien détenniner touchant le faict de la religion, pour certaines raisons qu'ilz leur feirent entendre, mais de laisser le tout en suspens jusques à ung aultre temps plus commode que cestuy de présent. Les gens du conseil estoient meslez et choisis de plusieurs maisons et estoient partiaux, chascun d'eux soustenant et gratiffiant les princes desquelz ilz s'cstoient rendus amys et serviteurs; aussi ilz furent fort divisez les ungs contre les aultres et s'y engendra une grande division entre le roy de Navarre et la royne mère, qui dura avec toute dissimulation jusques au jour du trespas dudit roy de Navarre, la mort duquel fut fort agréable à la royne mère. Et pour ceste fois ne fut rien ordonné. Combien que ledit sieur prince de Condé demandast et requist que les preschcs qu'il appelloit églises, jà plantés par tous endroictz de la France et aultres qui se dresseroient es lieux où n'y en avoit poinct, fussent auctorisés, et que la prétendue nouvelle religion feust receue et approuvée en France, pour en tous lieux l'exercice d'icelle estre faict en toute seureté et pleine liberté, ceste requeste ne peult estre accordée par les conseillers catholicques qui tenoient pour les roys et la religion catholicque. Le roy de Navarre, estant persuadé par sa femme, la royne mère et mons. le prince de Condé, de tolérer les prédicans et l'exercice de la prétendue nouvelle religion, conniva
cardinal de Lorraine aux cardinaux, où il de convoquer un concile national. (San? rend raison })our({uoi il serait nécessaire date. Id. ibid.)
auxdiu (lames cl prince et laissa le tçut en tel estât qu'il estoil, 1 lériint Icsditz prédicans et prescties mis sus de l'authorïttV des hugnfr notx et tennnt la contenance d'ung homme à qui il uc cballoit < menl ie tout s'en ailasl.
Ledit sieur prince de Coudé et la roytiâ mère, auxquolz îl laissa tout faire ii leur volunté, remirent en peu de jours les prédicans el le^ huguenots en plus grande audace qu'ilz n'estoient auparavant, tant à la couil dti roy que par tout le royaume. Les princes et seigneurs calholicques se trouvèrent à la court en tel nieiipris qii'ilz fiirent contraioctz de s'en retirer, excepté le connestable ; les sieurs princes de MoQtpcncicr, de Nemours, de Guise ^ d'AurasIle '. le Hiarcschal de S'-Antiré, s'en absentèrent, quand ilz apperceureni qu'on n'y vouloit plus d'eux. Par quoy ne demeura avec le roy «t ses gouverneurs que les sieurs el dames de la prétendue religion. qui fut occasion de remonster en orgueil iuuroiabic les huguenots de la France. Toutes les charges el grandes affaires furent données à eux et à leurs fauteurs. Le gouvernement de la ville, prévosté et vicomlé de Paris, avec l'islc de France, fut confié à mons. le maresclial de Monmorcncy, filz aisné du connestable'; duquel on û'eusl seeu faire jugement s'il estoil catholicque ou héréticque, combien qu'on voyoit bien qu'il favorisoit plus lesdit/. hugucnotz héréliapics que les catholicques. Les catliolicques, qui s'esloienl tant resjouys d« la victoire des prélatz contre les prédicans, furent inconlinont remî.s ( en leurs tristesses par la pid)licalion des premiers édiclz de liberté que l'on réiléroit par les villes avec cry public au .son de la trompette de par le roy, par lesquelz toute permission estoil laissée auxdilz huguenotT! et toute crainte donnée aux catholicques*. Ilz buguenolï,
' • Histoire comprenant en brief ce qui Mt advenu depuis le paiiemcnl des sicura de Guise . conneaUble el autres de la court (!«ianl A S'{]«mifun, jusques k ce leiiip>i |>résmi. ■ i56a. {Mim. de Condé. I. III. p. 187.) — Voy. de Tliou, ïi'mmrr tiniv
I. xxvin
' Claude de Lorraine, duc d'Auinnlc.
naquit en iâa3 el mourut en 1573.
' François, dnc de Montmorency, 116 en » 53o , mort en 1679
* l'orrenol de ChrinlonDay. anibau*> dcor d*Eiipa^nc, ^^cri*nit A Philip[>e II. le 6scp[cnibre iâ6i : tFaidcscoiuiilequ'AO-
DE CLAUDE IIATON.
en tout et partout s'efforçoient de piovocquer à sédition contre eux lesditz catholicques, par quoy recommencèrent par le royaume les séditions en plusieurs villes, des huguenolz contre les catholicques et des catholicques contre les huguenotz.
Pour auxquelles séditions éviter, fut faict ung édict ou bien fut envoyé ung mandement aux juges des villes au nom du roy, par lequel il leur estoit ordonné de désarmer de toutes armes les catholicques desdittes villes, fust de harquebuses, pistoUes, hallebardes, espieux, pcrtuisanes el de tous aultres bastons, et de faire mettre icelles armes v.s maisons ou hostels commungs desditles villes soid)z la garde dos prociueur et eschevins d'icelles, et ce sous peine d'estre rebelles au roy et punis corporellement ^ Et fallut que les pauvres calholic([ues obéissent à ce commandement, mesmement ceux de la ville de Paris. Les armes des huguenolz demeurèrent en leurs mains et possession, et ilz alloient à leurs presches les pistolles es mains toutes bandées (»t chargées, sans que les catholiques en eussent osé dire mot qu'ilz ue se fussent mis au hazard d'estre par eux battus; et estoient lesditz huguenotz si audacieux qu'en allant et venant de leius presches ilz ne se feussent daigné destourner de la voye (rhonunc» qui fust poiu* le
jourd'hui ce qui csl loisible à Genève, tant quant aux presclics, administration des sacreniens que rhoses semblables, se peut iaire autant impunément par tout vv royaume (de France), commençant dès riiosle! mesme du roy; et est tenu pour l)esle qui n'y fait du pis (ju'il peut. » ( Mém. de iondé, t. 11, p. 17.) Catherine de Mèdicis envoya auprès de Philippe II Jacques de Monlbcron, pour justifier sa conduite. (Voy. de Thou, Ilisl. nniv. liv. XX VI 11.)
' Plusieurs ordonnances furent rendues dans le courant de l'année i50i pour le maintien de la paix publique : « Lettre de cachet du roy aux magistrat» des villes de son royaume, pour prendre garde qu'il ne Mjit faict /lédilions aux processions du S-
Sacrement. » loGi. mai i[\. [Mémoiirs ih Condcj t. 11, p. 300.) — " Edit sur la reli- ^'ion, sur le moyen de tenir le petq)le en paix et sur la répression des séditieux, n 1 50 1, juillet. (Isamberl, Bec. dns anr. lois franc, t. \I\ , p. I0(j.) — >= Edit du roy sur le faict de la police et règlement qu'il vrut eslrc nus entre ses subjects. » 1 r)() 1 , oct. 1 8. {Mdm. de Coude, t. Il, p. 520.) — « Edit jiour remédier aux troubles et sur la répression des séditieux. » i56i, octobre ào. [Fontanon, t. IV, p. 2G5.) — «Edit suile port d'armes à feu, la vente de ces armes et les formalités à suivre par les fabricants. » 1 56 1, oct. 2 1 . (Fontanon, 1. 1, p. G5i.)
loisser passer, ains qu'il rHiloît, stius peîae d'e«trc par aux bnlt» i oiillragc, so tlcstoumcr de devant eux pitu babUIctncnt tpic dsvant" un cliien foi et «urag^. Au ictour de leurs presches, il» alloicnt palier i-ucs chautaDt les psalnies maroUcqiics et hézicus, uvec aulti-e» chansons scaudalciiscs contre l'cglise calliolicfjue et les fiacrenions d'icelle, pour provocqucr les cathoUrqac^ ut pour prendre occasion de frapper sus, si aulcun en vouloît dire quelque rhosc. Da<ranlagB. lo3 jour» de vundredy, do jeiîue et karesiuc , clicmiuoient pni- les i-ues cl se préseiiloicut as place» publîuqueK inauguuns chair devant les jcatliolicques, les pruvocquant avec injures k sédition ou â luiir dire quelque chose qui leui- dépleust. alKn de les battre ou les accuser à juslito i!l les faire enipriKunner et punir par les juges de leur parlV- Ainsi fui faict k Jehan de Léans el à Moricp Gadineau du Provins, Ies({u<>l7. à diverses fois se trouvant l'ung après l'aultre avec des hugueuoti dudil Provins, qui faisoient et disoient telles insolences que dessus, mesdisans de la musse cl des aultres sacretneuo el mangeant chair puljlicquemenl avec injures pour provocqner les dei»9Uj(nonuiics, ceu-ï-ci eslans maris de telle audace buguonolicque , oc se puroul garder do les appeller hu^enoU, hûrclieques et mans comme nhiens, sans leur fairn aulU'e mal. Fut pur le hally dudit Provins, à la requeste du procureur du i-oy, informé conti-e eux; ilz furent prias prisonniers, on fit contre eux poursuite jusques iii icntence dilTatuatuire, et ils fiu'ent condempnez à faire amende honorable k Dieu rt justice, el aux despeus, cl déclarci séditieux contre lesédtctx du roy- Dc&qucllcs sentL-nces appellèrent les condempnej: pardevant messieurs do la court de parlement, qui les absolurent desdiltes sentences et dirent mal jugé el bien appelle; mais toulesfois les pauvres hommes ne furent récunipensex de leurs despens. dommages el intérestzet leur en eousta plus de chascun cent Iiv. I- Les catliolicqucs des villes de France, se vo^faul desarmez des armes de leurs maisons, entrèrent en ung plus grand double cl soubçou qu'auparavant, et voyant les huguenot» armez avoir toujours la pistoUe au poîng. ilz jugèrent loi-s qu'il estoit bcsoîng de se donner garde, et que telles menées ne tendoicnt
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qu à une rébellion contre le roy et le royaume et au saccagenient des villes. Et pour ce, les plus fins cl rusez catholicques trouvèrent ni oy on de retirer leurs armes, pour les mettre en leurs maisons. (]eux qui ne les purent ravoir en aclieptèrent secrètement d'aullres pour fortifier leurs maisons et pour s'en deffendre quand il seroit besoing; ce qui n'arresta longtemps à advenir, ainsi qu'il sera veu en l'année prochainement venant.
Or en ceste année icy et tout à l'instant que les catholicques furent désarmez, advint une grande sédition par les luiguenotz en la ville de Paris, le jour de S*-Jehan de Noël, dans féglise mons. S'- Médart, en ung des fauxbourgs, tout joignant la ville, assez près du lieu que l'on appelle au Patriarche. Et fut icelle sédition faicte en la manière qui s'ensuit : les catholic({ues de la paroisse S*-Médail \ après midy, se retirèrent en leur éjjjlise, pour ouyr le sermon d(» la parolle de Dieu qui leur Tut presché par ung docteur ducht Paris; fault entenih-e que, dans un jardin du lieu dit le Patriarche, avoient les huguenotz de Paris, d(î leur autorité, soubz fassurance et ])rolection de mons. le prince de Condé, érigé ung presche pour faire fexercice de leur prétendue religion p*»u de temps après fadvénement du roy à la couronne, suyvant fédit de liberté donné par ses gouverneurs, et dans (*e presche ilz s'assembloient par chascun jour cl ([uand bon leur
' \ ov. \o Jouriinl do BrusJart dans l(>s Mcnioire» do (^oiido, l. I, j». i)H: — Le ni>c<»urs du sar( apcmc'iil des relises calljoli(jiirs, par (d. do Saincics, iol. /|M r";
— De Thou, Hist. universcllr , 1. \X\II1;
— « Ilisloiro vôritahlode la muliiiorio, liiiiiidtc ol sôdition faiclo par los probslros de S'-Môdarl rdiilro les fidèles, lo samcdv
xxvii* jour de déreini)re i5Gi •» (Mcm. de Condé, L II, p. r)4i ; et Archives curieuses de Ihist, de France, i" si rie, l. IV, p. /j(j);
— • Lcllres du rov et de la roviio m/in* au parlcmenl de Paris, au sujet du (uniultoarrivé à la porte S'-Anlhoiue de relie
vilio, et arrc^lz donnez par ceste <'<»ur par raj)port a ce (uniuite el à celui arrivé à S'-Mi'ilard n [Archives cunruses de l'histoire de France, i'* sôrie , t. IV. ]>. tiy); — n Arresl du parlement de Paris, portant qu'il sera iailune])rocessioii ^^énérale pour l'cxpialion de.*) Nacrilégo^ commis par les huguenot/, dans l'é^liso de S*-Médard>' [Ihid. p. <j9). — Voy. aussi Mémoires de Condé, t. II, p. r)/i9; l- III. p- là^, 2bb cl 4fp ; — Mémoires de François Grin, manuscrits (Uibl. imp. tonds Saint -Victor, n** loig) , fol. 10 r".
semhloit. Or ndvint-U que , ce jour de S'-Jcliaii de Xoël , iU huguenots pleins d'orgueil cl de préaumption, bien sçacliant que les calbollcquei dd liidiUe paroisse S'-Médarl s'assciitblcroiunl eu leur église pour vstrtf| au .sermon , se voulurent quant, et <piant assembler et à In niesme lieui ou tost après, aflln do provocqucr lesditz catliolicqucs à leuj- Taire ou4 dire quelqtie chose qui leur dcspleust, pour faire sédition, comme llàM leireul, sans y estre jirovocqucz, sinon justement, par Icsdîtz catho-W licfnies. Lesquels, après la fin du sermon faict par leur docteur, avanlir (|ue de se retîrc>r de laditte église, joiuct aussi que Theure ordinaire.! de chanter vespres cstoit venue, qui estoil sur les deus heures aprètJ raidy, feircut sonner lesdittes vespres avec les cloches, telle qu'est 1 manière des catholicques. Du son desquelles cloches se scaudalîsironll jesditz hugucnotz qui cstoient ii leurdit prcsche, et, pour le ïsàte cc»--fl ' »er, ilz envoyèrent quelques ungs de leur compagnie dire avccgrandes^
• nienaces qu'on ccssast de sonner lesdittes cloches jusques après qu'il*] I seroient partis de ieurdit prusche, qui ne suroît que sur les quatre I ' heures du soir.
Les catholicques, ayans receu telles nouvelles, rc-spaudircnt qu'il oo pouvoient tant attendre à chanter leurs vespres et qxi'à quatx heures du soir seroit la nuict venue, qu'on ne verroit clair en leur! t'^glise k les chanter, joincl aussi que l'heure ordinaire et accuuslumàel eu ce temps de les chanter par toutes les églises de Paris estoît l'heure I k de deux heures, et pour ces causes ne voulment cesser de sonner le»- 4
• dilles vespres une fois, deux fois et trois fois, selon leur manière a ' cousluraée. Après que les hugucnotz eurent ouy par leui-s messager?! ■ b response qu'uvoïent faicte les calliohcques , ilï huguenote, ouyaOtl
'les cloches recommencer à sonucr pour la seconde lois', du ixtosod-l » et licence de leur prédicant et ministre, s'eslevèrent on fureur, l rRjrans les armes au poing, comme gens foix et insenseï:, couriinufV] rd'une fureur et rage îocroiablc h laditte église, qu'îk sact
' D'aprèï le rétil de de Thuu, k» en- envoyés pour prier le cari do foire «MMr UiatiqiiM nommencércnt par massacrer un \t. bruil de» doclie.i. dot depuis iiue Ict prolesLanU avaient
entièrement, et feirent ungmeurtrc en iceUc des pauvres calholicques 1501 qu'ils y trouvèrent, fort cruel, inhumain et plus que barbare, sans pardonner aux qualitez des personnes, âge et sexe quel qu'il fust, mais se ruèrent sur les hommes, les femmes et les enfans, sans s'enquérir ([ui en estoit ou n'en estoit pas. Ils trouvèrent le docteur qui avoit faict le sermon, qui estoit à deux genoux devant le grand autel de laditte église faisant sa prière, et ilz le tuèrent et le desmembrèrent en plusieurs pièces. Hz ne pardonnèrent à prebstre ni clerc. Les hommes et jeunes gens des plus habilles se saulvèrent ainsi qu'ilz purent, mais peu eschappèrent sans estre blessez. Il y en eut de morts et de blessez bien ung cent, la moytié desquelz furent tout morts. Après avoir meurtry enceslc façon les pauvres brebis de la pasture de Jésus-Christ, prindrent prisonniers blessez et non blessez tant (ju'ilz en purent lier et prendre, et les menèrent es prisons du Chastelet grand et petit, de la Conciergerie, du Four-févesque, et aultres prisons de Paris, les traisnant par les rues conmie bestes qu'on mène à la voyrie, criant et hurlant ainsi qu'hommes hors du sens, esquelles prisons furent les pauvres catholicques fort tourmentez et estroictement resserrez pour quelques jours, jusques ad ce que la court de parlement y eusl mis la main. Plusieurs blessez y moururent faulte d'estre pansez et habillez. Le chevalier du guet dudit Paris, nommé Gabaston, garde desditz huguenotz, feit le pis auxditz calholicques, en les emprisonnant, massacrant, et appellant, comme aussi faisoient lesditz hugncnotz, séditieux, crimineux de lèze-majcsté et infracteurs des édiclz du roy. Hz huguenotz, non rontens du saccagemcnt et meurtre faict aux personnes, saccagèrent quant et quant laditte église, rompant les ymages, les verrières, les bans et sièges, le sainct cyboire, jettant le corps de Jésus-Christ et saint sacrement de l'autel aux chiens, montant des piedz dessus et disant milles injures contre riionncur de Dieu, Jésus-Christ et son Eglise; lompirent pareillement tous les livres qui estoient en icelle et les déchirèrent en plusieurs pièces, et si menu qu'il ne fut jamais possible de les refaire ni de s'en servir. Ilz pillèrent le linge, les ornemens, les joyaux d'icelle, croix, callices.
cbappes ûl auilres inciiblo&, et pour Imller meilleur courage tmt mocagour», ilG&basLOH, avec &on cheval tout armé à blanc, cr)'oità liaultfll voix en vulgaire de gascoo corrompu par telz iiiotz : * PiIIo tout, piU tout! > et sans porter lionoeiir k Dieu, k ses sainiz, ni nu lieu H&crii^ entra en icellc église avec son clieval jusqucs au grand autel. Kx ronv 1 pirent les Tons en plusieurs pièces et l'ung d'entre eux feit aoo ayse-a ment d« natui'e et ordure dedans le bassin où estoit l'eau bénùla. Dtf, cresme et des saincles liuilles en gressèrcnt leurs soullîers, et. conclure briesvement, ne demoura rien d'entier en laditte égliBi les murailles et hi couverture.
Non contcns d'avoir meurtry les paruission-s et saccag^^ l'ég^iwi I dndit S'-Médart, escbauffcz comme lions courancez, les armes sn*! I poing, coururent par les rues dudit Paris, frappant et massacnuil ceux J [ ipji ne se destournoyent de-leur voyc et criant i hauite vois : • rËvaii< fc gile! vive l'Evangile I » et ruèrent plusieurs personne» par terre depi [ laditte <^glise S'-M£dart jusque» à ia porte de S'-Antboine, où iU fuit rieur roupie pour anoncer aux {'r^ro» de leur évangile qui estoîent i r lieu de Popincourt le sacrifice qu'ilz venoient de faire. El n'y eut pei a sonne pour ce jour par la ville de Paris qui leur résistasl en sotte dti Fjnoftde, mais au contraire cbascun s'enfuyoit devant eux comme c Vforoit devant des chiens folz, cl tant fuDui qu'on leur résislast, . encore» n'cusl-on osé rien dire devant eus qui les courroussasl. i pein ■d'esire lue et mis par eux sur le carreau. Il advint à uue boneste I dame, femme d'ung appoticairu dudit Pari», estant en iw bolicqtie et [ ouvToir, de dire par grande compassion qu'elle avoit des pauvres catlio-^l [ lîques blessez et à deray morts qu'elle voyoil traisner par les rues t [prison par lesditz buguenolr (pii les battoieot et niutilloient, lelzM ■ motz : ■ Mon Dieu, voycy une grande pitié I Ne a-ll poincl d'ort [.en k viili de Parts? Vuylà une grande cruauté! » Lesquelles |>arullo»A l'entendues par les lions huguenotz escbaulTez , entrèrent en laditte Iw-'f , ticque, ou ils tuèrent laditte dauic et pilleront ce qu'ilz voulurent d'icelle bolicque, en renversant les boistes el drogues par terre et oromy la rue, et n'eust esté la nuict qui survînt incontinent, iU hnguc-
□ou s'estana tous alliez ensemble eussent saccagé ladillc ville de Parii>, sana aullro difficulté. De laquelle sédition, mcurlro et saccagemenl Eurent advouex lesditz iiiiguenotz par ta ro^-ne mère ot les gouvcniours du royaume, et le tort tut dooDé aux catholiques, qui furcut appelle/ aidiùeux cl rebelles aux éditz du roy, et (ul par eux dïct qu'on leur ikîwtt trop de grâce de ce qu'on ne les pendoit au gibbel, ce que je croy qu'Ile eussent G&lé , a cust esté la pîlié qu'en eurent les messieurs prétùdenN et conseillers catholicques de la court de Parlement, qui y meirent la maJn, pour en informer; auxquclz toutcsfois fut delTcndn de par le roy de n'en faire aulcunc instunce ni pourNuitle contre ireu:^ liugnenolit; quay veu par eux, feirenl ouvrir les prisons aux calUulicques pour en sortir et s'en aller en leurs maisons.
Ce saccagemenl demeuré impugni feit huuUer le courage des lutguenotz, tant en la ville de Paris que par le royaume et en devindrenl plus orgueilleux cl audacieux de la moytié. de sorte que mit catliolJcque, par les villes el par tes champs, n'eu.st esc bonnemeui lover l'œil devant eux, tant feust-il noble, voire prince, qu'il ne feusl en danger de la vie et d'estre saccage, comme il sera vtiu par ci-aprèit en la p«rsomie de mons. de Guise par les Intguenolx de Vassy. Et fui besoing auxdilz catholirques de France d'estre plus ou aultant patiens oue pauvres brebis qu'on tue it la boucherie, parccqu'ili n'avoieni aulcun support du roy k cause de son bas âge , et eocores moîuga des gouverneurs le roy de Navaire et la royne mère, lequel i-oy de fjavarre, pour l'amour du prince de Condé, son frère, connivoit à toute impiété bugtienoticque et oppression des caUiolicques.
Messieurs <le la ville de Paris, après avoir veu l'émotion huguenutioque de leur ville, advisèrent àse donner garde d'estre _sa<:cagex, et au moyen de se fortilicr contre lesdile huguenote; ilz remunirenl loiu? maisons d'armes, pour se rendre forlz et pour se delVendre si besoing lem* en esloil, et conclureni qu'il leur estoit nécessaire dv s'allier de quelques princes et gi-auds seigneurs catboliojues. pour le» supporter, tant envers le roy que les gouverneurs du royatune, cl ati.*i9i pour les defiendre contre lesditi buguenotz, qui monopoluient
1561, et coDspiroient le saccagcmcnt de laditle ville et du royaume dn France, Pour auiquelz maux pourvoir et éviter, iU escrivircu! k mODi de Guise et au maresclial de S'-André le plus secrettemenl tpic fair le pui-ent, qui estoîeul hors de la court, et s'estoïenl retirez en ItMu* maisons pour estre en meillciue scurcté de leurs pcrsouncs, pX ili les prièrent de se rendre en la ville de Paris pour les secourir, qunod l)ftsoing en seroit, et pour les relever de l'oppression que leur laisoit leur gouverneur, qui estoit nions, le maresclial de Monniorancy, lequel, encores qu'il ne se feust déclaré huguenot, en tout el partout les supportoit Kt les catliolicques tbuîloit. Desquelz de Guise el maresclial de S'-André curent respouse fort consolalive et pleine de lionne espérance et de conseil du moyen qu'il?, dévoient tenir pour se rendre eu meilleure seureté contre lesdîtz huguenotz.
Par ce que nous avons parlé de Gabaston , chevalier du guet de Paris, qui s'cstoil ti'ouvé au saccagement de Téglise S'-Médart, fault eolcndrc que, parle moyen de mons. le prince de Condé, le&buguenotz ayans faict advouer leurs presches par les gouverneurs, obtîndrent (piaul et quant ung maodemcat desditz gouverneurs souba le nom et aucloritéduroy, adressant aux lieutenansdu guet, aux pi-évostz de5 niarcschaux, lieutenans criminel/, de courte robe et à leul-s archers, sergeus et juges des lieux, poiu- aller garder les prédicann et huguenotz, avec port d'armes, quand ilz estoienl i leur prescbe «t faisoient l'exercice de leur prétendue religion, de peur que les ca-
I ihoiîcques ne se jeltassent sur eux et les envahissent, et pour cmpcs- «her les séditions {jue les caUiolicques eussent peu faire sur eux'.
, Toutesfols, combien qu'il/, huguenotz eussent obtenu ce niandenicnl. nul juge uî ofîlcicr de la qualilû que dessus n'y voulut alisier, s'il n'estoil de la mesme prétendue religion, comme esloil ledit Gabaston, el pour ce advenoit que les séditions que les cathohcquos cuâsoqI
' S'agil-il ici de la diidaralion du i- JBnvicr i56i (i56a) sur la répression de» trouble» n&i n l'occasion de b religion râfonuée? {tismbiTt. HeemU des anmnnet
hit françaiset , t. XIV. [i. laA.) Celte nr ■Ioniiuni:e oblige, non pas le» ma^tnl* (1 garder les [ir^Iies, mais (et prolralnnU assemblas à recevoir loi ollidera du roi
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peu faire contre lesditz huguenolz csloient empeschées par les susdilz 1561 . gardes, qui estoienl es environs de la trouppe huguenoticque , montez à cheval et armez de toutes pièces jusques aux dens, durant Texercice de laditte prétendue religion; mais telz n'empeschoient les séditions qu'ilz huguenotz vouloient et avoient machiné contre les catholicques qu'ilz appelloient papistes, ains leur aydoient à tuer, saccager, massacrer et voiler lesditz papistes catholicques.
A cause de laditte sédition de Paris (ît du saccagement de Téglise àS*-Médart et aultres lieux par les villes de France, fut rassemblé le conseil du roy encores une fois à S*-Germain-en-Laye, pour pourvoir à empescher lesdittes séditions. Auquel conseil furent mandés et appeliez plusieurs princes et seigneurs officiers de la couronne, comme on avoit faict pour le collocque de Poissy, et fut ledit conseil assemblé au moys de janvier de ceste j)réscnte année\ où la cause des ungs et des aultres, c'est-à-dire des catholicques papistes et des huguenotz liéréticques fut bien débattue et defTendue de part et d'aultre par les princes et seigneurs de Tune et de faultre religion. Enfm, il fut dirt et arresté par les gouverneurs, qui tenolent du tout bon et estoient du costé desditz liéréticques à cause du prince de Condé, que les deux religions seroient tolérées en France, et qu'il seroit permis à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'elles fussent, de vivre en celle qu'elles vouldroient, sans s'injurier ni provocquer les unes les aultres à courroux ni sédition, en s'entre-appellant papistes, papaux, liéréticques ni huguenotz; ains que tous eussent à vivre en paix et amitié les ungs avec les aultres comme frères et bons citoyens, sous j)eine aux contrevenans de pugnition corporelle. Permission à ceux de laditte religion prétendue de faire en tous lieux de ce royaume, tant es villes que villages, l'exercice de religion en public ou en secret, feust en preschant et annonçant la parolle de Dieu par leurs minisires, qu'en administrant les sacremens d'icelle, aussi d'imprimer ou faire
' Voyez une lettre de : • Il card. di Fer- no, alli la di febbraio i56!ï. »{Bibl. iiiip. rara , legato apostolico in Francia , al card. Siippl. franc, n" 2 1 5, fol. 44 v*.) Voy. aussi Bf^rronieo, nipole di papa. Di San Germa- au fol. 50 v° du même volume.
1561. imprimer, vendre et exposer en vente en lieux publicqz tous libres enseignant la doctrine d'îcelle nouvelle religion; dclTen.se i toutes personnes, tant justiciers que aultres du royaume, de quelque quotité qu'ili: futiseni, do ne les empcsclier ni i*eUrder en quelque mauit-re que ce fust, directement ui indirectement , ain^ de leur bailler confort et jiyde s'ilx en estoïent requis. Voylà en sommaire ce que conlenoit l'édit que les hugueooU ont tousjom-H appelle lY'dit de janvier, et duquel ilï. ont toxisjours voulu jouyr'.
Cet édict ainsi fatct par le roy et ses gouverneurs Ait envoyé a messieurs de la justice du parlement de Paris, pour l'homologuer. publier et enrcgÏNtrcr en leur court ; lesquels , après l'avoir veu, refnsèrent de le recepvoir et homologuer, d'aultant qu'il estoît au dontmage du roy et du repos public du royaume, contraire A 1» foy calholicqtie, cl au mespjia de l'hoimeiu- de Dieu oi de son Eglise; parqtioy le solliciteur pour les bugutmolz retourna k niuns. lo prince de Condé et aux gouverneurs, qui luy baillèrent lettres de juesion contniinatoires adressantes auxdits sicm's de ladillc couil, pour les couti'aindro & le recepvoir, homologuer et faire publier. I..usi{ueb pour ce n'en voidiu'etit rien faire, et ainsi s'en rentouma le messager auxditJt gouverneurs, leur annoncer le refus faict par IcsditK eieurs; duiiucl refus moult furent indignes et courroucez, les gouvenieurs cl nommément la royne mère du roy, laquelle, en sa colère et fureur, monta à cheval audit S'-Germain-en-Laye, et courut la poste jusquosi Paris. et à peu tint qu'elle ne montast avec sou clieval justpies dans lu Palais
' • Dédnralion sur la ripressioii dsn trouliloD nés à l'occasion de la religion ré- I tormi-ci [56i (iStia). i7Janvicr. (haïutort, lîec. dm anciennet ioii/nmf. t. XIV, p. 1 9^. } — • Retnanitriuiccs faiclas nti roy an Prauce pur MM. de Ih court de [larlement do Paris , «ur lu pulilicaUun de l'édil de janvier. i56i (i56a)-. 13 février. [lUémoinade CatvU, 1. 111, p. li5.)— •IWciaralion interprétative de l'ordonnance do JBn>
vier. 1561 [i563).> \k CAmor.^'l.dlnv do jui»ion au parkmciit do l'arin, ^\oar cll^vgi^t^!^ le» ncUm du 1 7 jnnrier el àa i^février. i5Gi (i5Ra), li fiivrier 1. — • Déclaration l'uicto [lar les tninùtres cl depuloï deâ églises de France, . . . . snr l'intê» culion Pi ubservance de» prindpalçïcbiiie» de l'édicl Taict par te ro) le 17 de laavier i56i.> {Mim. <U Condé. t. III, p. gS et
el chambre dorée, pour mieux monstrer de quel désir elle, par puis- 1561 sance absolue, vouloit cestuy édicl estre enregistré, gardé et en tout et partout observé. Laquelle, n'estant refroidie de sa colère, estant entrée en la chambre avec messieurs les conseillers et présidens, commença à plaider et crier après eux connue femmes font quand elles sont couiToucées, injuriant et menaçant lesditz sieurs de parlement au possible; lesquclz, après Ta voir patiemment et sagement ouye, ruydèrent luy faire les remonstrances du mal et dommage ([ue pourteroit cestuy édict au roy son filz et au royaume, comment aussi il estoit faict au dcshonneiu- de Dieu et de la salncte église son espouse et contre le repos public du royaume, et que pour ces causes ilz ne pouvoient et ne debvoient le recepvoir, homologuer ni enregistrer. Lesquelles remonstrances et aultres sur ce ne voulut ouyr laditte dame, ains, persévérant en ses menaces, elle voulut et ordonna formellement (|u'il feust receu, homologué et enregistré. Ce que voyant, le premier président de laditte court se leva, et en s'en allant luy dist telz motz : " Madame, vous et voz enfans vous en repentirez les premiers; c'est le " n)oyen devons et eux faire perdre la couronne et royaume de France, « si aultre que vous ne s'en mesle. » Ce dit, sortit hors de la chambre, et s'en alla fort fasché en sa maison. Aultres desditz présidens et conseillers feirent le semblable, et ne demeura avec laditte dame que les conseillers par elle intimidez pour ses menaces, et ceux qui estoient bien ayses dudit édict et qui sentoient la farine huguenoticque; auxquelz, tant aux ungs qu'aux aultres, elle commanda, sous peine d'estre pugnis comme séditieux et rebelles au roy, de l'homologuer, enregistrer et publier, ce qu'ilz promirent de faire. Partant laditte dame s'en retourna à la court, dire à son amy mons. le prince de Condé le debvoir qu'elle avoit faict pour l'amour de luy.
Messieurs de la court de parlement estans rassemblés au lendemain en la chambre, à cause des menaces et commandemens à eux faictz, vacquèrent à l'homologation dudit édict, auquel ilz adjoustèrent telz mots qui s'ensuyvent : « Publié , leu et enregistré en nostie court de parlement de Paris, par l'importunité de ceux de la nouvelle
prétendue religion réformée, el ce pnr provision, ea allendaiU UJ majorité du roy, pouraultrenient en ordonoer. ainsi qu'il sera adyisJ par son conseil. > Lustjuclz niulT; d'addition moult dcsplureul auxdïtxJ gotivemeurs et liuguenolz de France; touteiJbis l'édiL demeura l cesie forme.
Si lost que iesdilx sieurs de parlement curent liomologué et e gisU-é iceluy édict, fiil î-ur l'heure publié en leur court, dans le Pal et par les carrefours de la ville dudil Paris, et par le soUîciieur Afu hugucnoU envoyé au\ aultres parlcniuus et à toutes lus vUles i France, pour estre enregistré, leu et publié en icelles, ce qui luLlaîdl fort diligemment, excepté en la ville ei paiiemeut de Thoulouse. Lh^ ledit édlcl ne (eut admis ni enregistré, mais fut par les sioura P""*^ j sident et conseillers renversé , et dirent que : sur les plainrtes, pemoni trances et doléances faîctes de ce que plusieurs séditigus et pertui^J bateurs du royaume de France et du repos public, soubt le nom etj couleur de nouvelle prétendue religion, tenoicnt des a^^emblées publicques et secreltes pour faire exercice d'iccUe, et par ce moyen. empeschoient le repos public, iroubloient la religion calbolicque, âpostolicque et romaine, renversoienl toutes loix civiles et divines, corrnnipoieut les bonnes niœur& et ancîcnues disciplines, dcsbaucbaut toutes personnes de toutes qualitez, âges et sexes, pour ces causes et aultres à ce mouvans, delTenses esloienl faictes de par le roy auxdilz de la nouvelle religion prétendue de ne s'assembler pour faire exercice d'icelle religion, direclemenl ni indireclement, sous peine de la vie, de ne ti'oubler ni empescher, uî aussi injurier les calliolicques ni le service divin, et ce par provision, en attendant ta majorité du roy, qui en ordonneroil ce qu'il adviseroit avec son conseil. Kl feul cesluy édict publié awbt Tlioulouse et par toutes lea villes du ressort de son parlement, et fallut que les buguenotz du pays le gardassent, encores que ce feust malgré eux, justmes en l'an i 363 que le roy se transporta en personne an pays, en faisant la visitalioû de son royaume, et permist des presches en certains lieux dudit pays et non par tout, comme il y avoit en ce pays icy.
Après la publication dudil édict de janvier faicte par toutes les 1501 villes et bailliages de France, excepté audit parlement et ressort de Thoulouse, prescbes furent dressez par tout où il y avoit des biigucnotz en nombre pour entretenir des ministres et prédicans. Il y avoit presse à les aller escouter, et pour ung huguenot qui estoit en France s'en feil six, tant pour la liberté de conscience qu enseignoient lesditz prédicans, cjue pour la faveur qu'on leur portoit et le bon recueil qu'on leur faisoit, mesmement les gentilshommes et justiciers, lesquelz, encores qu'ilz fussent babillez richement, faisoient place auprès d'eux aux artisans de tous mesliers et les importunoient, fcussenlilz porcbers et vacbers, de s'asseoir auprès d'eux, avec leurs guesdrcs et habitz de liretaine et treslis, et, pour leur donner courage de retourner, leur bailloient à boire du vin en tasses d'arijent ot à man<i:er des meilleures viandes qu'ilz eussent et (ju'ilz pouiloient aux piescbr^. lesquelz ordinairement ne se faisoient que environ fbeure (!<; miilv et après desjeusner. Et furent ceste frlandie et bon accueil causes d'en faire arrester beaucoup; aultres, quand ilz eurent veu ([ni et (juo\. s'en retirèrent et n'y voulurent plus aller.
Ceux de la vilb; de Provins pour ceste année n'eurent moy(;n dv dresser ung presche public ni d'entretenir ung prédicant en lom ville, pour le petit nombre quils estoient et pour la craincte qu'ilz avoient de nions, de Guise; mais alloient au presche es niaisons des gentilslionmies les sieurs de S*-Svmon, seij^neur de Cbantalous, rt «l'Esternay, seigneur de la Motte-Tilly-lez-Nogent, connue faisoient ceux des villes de Bray, Nogent et Pons-sur-Seine. Hz de Provins s'asscmbloient quelques fois au soir ou de jour es maisons des Barengeons, mais non publicquement, de peur d'estre saccagez.
Les hu«'uenotz de la ville de Sens et des environs érij^èrent uuii presche hors de leur ville et fauxbourgs, pour faire l'exercice de leui ditte religion, et obtindrent lettres de sauvegarde pour leur assistance audit presche, et, pour y estre en plus grande seureté, feirent venir audit Sens ung capitaine gascon avec quelques gens pour les veiller et garder durant qu'ilz seroient audit presche. Il se trouva audit Sens
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asser. grand uoiitbrc de buguunolz, tant de la ville que df?s nclîlcs ' villaccs des environs, et taschoient à se prévaloir de ladittc villi* do Sens, pour s'en saisir quand il seroit tt^inps. ol pour la sarc-ager el piiler, i cause desgrans trésors qui sont tant en la grande ^lise qu'es monastères d'îcelie, et n'aiieodoioni que le mol du guet des protecteurs de leur prétendue religion et cfaefz de la convncation. Or advinl-il en ung certain jour et moys de cesle présente année que je ne puis cotter, pour ne m'en cstre voulu Inrurmcr, que les catholîcqucs de la ville firent une procession générallc & nng dimanche, et allèrent en l'église de nions. S' Saviaicn, pour là prier Dieu, ouyr sa saincte parolle, qui y fust cathoUcfpiement prcschéc par ung prcscbeur cordelier ou jacobin, et aussi y ouyr la messe qui y fut chantée, le tout en bonne dévotion. De laquelle dévotion et procession furent indignez ot maiTis les huguenotz de la ville, lesqueiz, pour disputer el esmouvoir à sédition Icsdîtz catboiicqucs, voulurent à tcllo heure faire et aller à leur presche, et advisèrenl de passer par le milieu des catholicques eslans à. laditte procession, qu'ili, auyvnni leur coustume, injurièrent en les appelant papistes, tisons du purgatoire du pape, idolâtres et pauvres gens aveuglez et lourdement al>u5ez par les oalfars de prebstres, el plusieurs aultres injures; desquelles injures pour la pi-emière fois ne se soulcièrenl pas beaucoup Icsdilz catholicques. Ce que voyans iceux huguenotz et poiu-suyvans leurs injures. s'approchèrent, en passnnt par la me, d\iucun& catholicques, qu*iU poulsèrent avec les bras et espaulcs fort rudement . jusque» à faire tomber quelques ungs par terre; et fut ce cause de esmouvoir les catholiques qui estoient préseus k veoir cesle audacieuse cnireprinse, lesqueiz, avec parolles rudes, s'attacquèrent auxdita buguenolz ol leur rendirent injui*e pour injure, et fiit dès lors commence la sédition. Toulesfois, pour cestepi-emièreentrée, n'yeutaulcunscoupsdoanot do la part des catholicques. qui n'avoienl que leurs livres ou heures en leurs maios, tandis que les huguenotz avoient des pislollcs, tous pi-eslz k tirer. »i lusditz catliolicqiies se fus.icnt revanches. La proctHtsion ne cessa pour ce d'aller son train par les rues et de suyvrc
les prebstres qui marchoieni tousjours chantans. Ce jour- là cstoienl 1561 arrivez audit Sens plusieurs hommes et femmes des villages d'alentour en pèlerinage , pour faire leurs prières et dévotion es églises dudit lieu, qui veirent une partie de Taudace desditz huguenotz, et indignez de ce ne demandèrent, connue aussi ne faisoient plusieurs personnes de la ville , qu à se ruer sur eux pour les exterminer. La procession catholicque arrivée en laditte église mous. S* Savinien, et celle des huguenotz hérélicques à leur presche, qui n'esloient trop loing les ungs des aultrcs, fut le sermon faicl aux catholicques par leur docteur, et le presche faict aux héréticques par leur prédicant et ministre. Lequel prédicant, comme fut rapporté par quelques curieux qui se disoient encores catholicques, et qui avoienl esté au commencement de son presche, incitoit fort ses huguenotz auditeurs à sédition contre les catholicques, jusques à dire que d'exterminer ceste vermine papalle seroit ung grand sacrifice faict à Dieu, en mesdisant de toutes les cérémonies de Téglisc desdits catholicques, qu'il appelloit papistes, et de leur ditte procession.
Le prédicateur desditz catholicques n'en disoit guères moins à sfs auditeurs que le ministre des huguenotz, non toutesfois qu'il les enseignast ni incitast à se jetter sur lesditz héréticques, ains, en leur defi'endant les séditions, les exhortoit à estre patiens en la deilence de l'église catholicque de Jésus-Christ, comme avoient été mon^. S' Savinian et ses compaignons à la planter audit Sens; lequel S* Savinian avec ses compaignons avoient esté envoyez de Rome audit Sen.s par le prince et chef des apostres, mons. S' Pierre, pour y preschef et annoncer le sainct Évangille de Jésus-(]hrist, non avec la pistoUe. la haulte harquebuse, ni aultres armes invasives, non avec injureh, menaces ni mocqueries comme faisoient les huguenotz, mais avec toute modestie, humilité et patience, confirmant leur doctrine par miracles, exercice de toute piété et exemple de toutes bonnes mœurs, sans faire sédition, ni provocquer aulcun à courroux, comme faisoient iccux huguenotz, tant de leur ville que les aultres qui estoient par la France. Toutesfois, advisoit ses auditeurs d'une chose, qui estoit
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fl'cstre vigilans ûl provîdes pour se donuer garde d'cslrc surprîas «Il saccagez par iceux huguenot! ; remettant devant leurs yeux et en leui mémoire les séditions jà advenues en certains lieux et vïUfs du royaume et noniménient en la ville de Paris, capitale de toute la France, et du saccagement de l'église mons. S' Médart d'icelle; les exhortant (pi'en cesle procession et assemblée ilz priassent Dieu pour la manutention de l'Eglise universelle, espouae de Jésus-Christ, du p«lil roy et du royaume; lesqueU Eglise dt; Jèsus-Chrîst, roy cl royaume cstoienl en grand hasard d'estre en hrief saccage», perdus et ruyncz, si Dieu n'en prenoit pitié meilleure cl plus grande que les f^onvemeurs d'iceux.
L&t (jrédicateuni deH catholiques, comme proplièlas de Dieu, nul eti Ican «ermous toujours prédit et prêché à haute voix les sédition!) cl subver»(His àv toutt^N choses en bricf devoir advenir en la France coutre l'Église, le rai cl le I rttyiiuiiie par les hugueuolx.
Cependant que le prédicateur cathûlicque de Sens admonesUÛl I ses auditeurs à se donner garde d'estre siit^rins et saccagez en toute j patience et modestie, sans faire sédition ni émotion, si ce n'estoit ^ I pour sedeffendre; et aussi que le minislie prédîcanl enhardissoit i I encnurageoit les siens k toute hostillité et saccagement, soubi \iM ■ nom de piétf' et de sacrifice parfait; tout en nng moment, sans yl , penser, furent assaillis en leurs presches par gcus încognua de&l villages et fauKbnurgs, qui, si vivement se ruèrent &ur eux à coMpAjl dp pierres et de hastons, comme pieux de haycs et leviers, qu'ilz bu-j giienotz n'eurent le loysir de mettre k heure la main k leurs pistoUef cl harquebuscs les premiers. Lesquelz, estans surprins, n'ayans t jour-là leur capitaine gascon et ses gens à leur garde, fut la meali fort grande au désavantage du prédlcant et de ses audacieux huguenoir., qui en assez bon nombre furent sur le champ tuez cl Iciu- halle abattue et du tout ruynée en moings de ilemy-lieure, Rans Y domcit- I rcr bois entier couché ni debout; et fut ce faict pendant nue les caiholicques esloient au sermon ttt messe de leur procession; lesquels.
DE CI.ADDE KATON: lO.Î
CD s'en relournant de laditte procession , veircnl la sédition qiii csloU vn leur vjllu , les rues pleines du gens tout cd fitrear, courans lu& ung9 sur les Bullrcs. Et advint que les IiugiienoU qui s'estoient saulvez de lear presche h ta Tuiltc, syaos moyen de bander leurs pistolles cl (■arquebuses, les dcslilchèrcnt par les rues sur losditz catholïcques. aulcuns dcsquclz furent blvssvi : qui fut cause d'empirer la sédition ; car les calbolicqwes, se voyans attaquez, s'employèrent pour leur dcffense, el fut le reste du temps la journée si furieuse qu'audit Sens ne dâmcura nul bugueoot, que ceux qui eurent le moyen de se bien cêlor et cacber; et cstoit nions, le liugiieoot bien heureux qui pouvoil gagner la uinison de quelque prebstre son ainy pour s'y saulvcr. I.e meurtre fut grand desdïlz buguenulx, el ne fut pardonné qu'à ceux qu'on ne peut avoir, sans dislinclion d'bomme, de femme, de prebstre, moyne ni clerc. Mais il ne fut point faict de mal à leurs petits enfans. excepté k ung . qui fut tué entre les bras d'ung advocat nommé maistre Jcban Halou , et qui receut le coup qu'on pensoil donner â son père. La mort du petit enfant saidva la vie au père, qui eschappa de ladiUc sédition et ne fut tué. par le moyen de ses parens et amys eatholïcques. qui le saulvèrent en le recelant en leurs maisons, jiLsques après la sédition cessée et appaisée. Il se trouva plusieurs prebstre» et nioynes. nommément de l'abbaye de S'-Jeban. morts et traisnei en la rivière d'^onnu, qui furcul trouver et tenus buguenolz. Maisirc Mathieu de Charlemaison , doyen de l'église dudit Sens, et grand vicaire de l'arcbevesque, escliappa de laditte sédition, àt cause de son absence, car audit Sens estoit estimé comme buguenot . et si à la cbaulde eust esté trouvé, il fcust allé évitaillcr ïvs poissons de la rivière dTonnc comme les Bultrcs. Le massacre fut grand, el si n'a-on pou sçavoir par qui. Sur le soir arriva en la ville mons. le gascon, capitaine el garde des buguenotz sénonois. revenant de Troye en Cbampaigne, où il estoit allé f-eoir les frères buguenotz dudit lieu et monopolcr avec ctu. Sur !<!£ chemins il avoit esté adverty du massacre faici à tau subjectz; lut el SCS gens voulurent faire vengeance de leurs ministre el frères, ruant !t grand.<> coups de pistolles et autres basions sur ceux qu'ils trouvèrenl
IStil. cncorcs par les nies, sans s'unquérir qui ne quoy. Mais ÎU n'allèrent I ioing sans esire charger et mis par lerre de dcRsus leurs chevaux, et I il ne leur fui faicl pardon , non plus qu'au prédicant. 11 gasron , à dcmjp 1 morl. fut prins par les cnfans dudil Sens après qu'il fui abattu At% l dessus son cheval , auquel mcirent. une corde en xmg de ses pîeiU et I Jambe» et le iraîsnércnt par les rues de carrefour en carrefour, IJusanl j uie ban et cry, en diiwnl; • Gardei; bien voz pourceaux, nous I rio porcher. ' Et h cbascun carrefour fatsoicnt du feu de feurre ) nson corps pour le brusler. IU appcUoienl ledit capitaine le porcfaer,! h et \es buguenotx de Sen» les pourceaux, d'aullant que leur prusch»-! bestoit dan» le marché aux pourceaux. Hz enfans, après avoir bien*! tlraisné et pounnené ledit capitaine par les rties, rallèrcnl jetu»- nverl [.«es aultres pourceaux en la rivière d'Yonne. Cependant la nuict vinl,T [qui impo.sa .silence h la fureur, et au lendemain, en la ville de Sei
! se trouva homme, tant fust<il audacieux ni hardy, qui s'osast pré-^J Raenter par les rues et dire qu'il fusl huguenot*.
hiirrible , ijue cnoores niuiiiU'nniil ii Pnn», J dialSDt (le Sens eovirou >iugt licuet, MKm voit «n grand nombre le» corp» moru je iFX nu rivage de St^ine par hn floU it'ititllai^ cummc l'ilx rci]uëi'uienL «^iiuiturit, ou r^ prochoienL aux (lutsara leur cninuKe. um reprochoiont pltia tos( vengsuicQ île DûmBI cl de» liommes. ou senloieU ptua i(Up£ une punition de Dieu ot des hominet. ' — 1 • Où «ont, (TuL-ii dit dam udo ronioqt-] (nncc uu r»y .lur lu fuel dnt idoliM r tueji et dcjel^i luira des ttutiplca {HfiHL i ComU.Ulll, p. 3âo], où «onllMO forcées, rompues, bmâes. «ccagéo ( bnulécs?Quodcviendronilc»ciitnipriD)f^fl Ali couper lu f^orgc on une tiutct ik Uni* U chntHtitm» ? Où M)nt]Mmouiani», les \ttm cbcHes dca luHnuu» piutaei nu ttl d« l'npd par l'capsce de neuf joun en la ville ilr' Scn» ; ïoire jusque» à fendre et ouvrir les r«inni'?<gro«iuspleini;iidoviu?Qucl*nonu
' Le mniUBcrc de Sens cxl raconLâ id
■«vaut t'dui da VasKy, niui.'i eo réidilé d
I n'eut lieu qu'après, hu milieu d'avril i bSi ,
I^D'itprF.K un piunpklvl du temps [Mém. de
I Co'uU. t. III, p. 187). il durn deux joun;
r Won d'autres écrits contemporaine, il se
T proliingeapendantqualre elmâme pendant
[•neuf jours [Jbiii. p. i33 cl 36o). DeTLou
u dit iiuel(|ucs mutii dons son Histoire
ïcrselle . lîv. XXIX. On crut que le cnr-
ndinal de Guise, alors arclievf^que de Seu»,
1 nrnil âlâ intbrmé; quelques pcrsonue»
I l'imputèrent au m&réebsJ do Seinl-André.
Viii réiidnit alnr* h son chAtenu de Vnl-
Mry. Voici co qu'on lit duis une letlre des
ninisiresproleslantsdu/imai i5()a [JVftfm.
WihContli, t. m, p.à33) -. • La cruBuliï com
à Sen» a c»i6 telle, que quatre Joui^
oniiers ont esté cuniuniexàmeurtrir et mas-
Mcrcr tant liommea, fL-nimcs, que pclil!i
mW*; ie massacre ayant esl6 si )^nd et
I^s bugucnoli qui csdiappircnt tlo UtUtte sédition furent fort di- ibOI. ligens de s'aller pintndre aux gouvemetirs. lesquels ne furent paresseux de discerner une commission et ung commissaire huguenot, qui, pour lors estoït le prévosi de l'iiostc], pour informer contre les babitans dudit Sen&, en intention de les bien cbasticr. Mais lesdiU babilaos furent si bien instruicti de leur faict, que oncques ne Bil po&sibic de sçavotr & qui s'en prendre, ne qui avoicnt esté ceux qni avoient commencé la ftèdîtion Mir lesditz bugueDOtz estans i \û\vr presche. Bien Fut prouvé qu'ilz huguenotit avoient les premiers provoqué les catboliqucs . en lus troublant vt injuricusemenl poul»aat, pendant qu'ilr estoient en leur procession; et aullre ehose n'en fui. combien que du coslé des catbolicques fut par lesditz bugucnotz accusé un jciuie advocat nommé Brasart, contre lcf{uel fut informe et faict cpielque petite poursnittc qtii ne fut suffisante pour le convaincre du faict. Toutesfois, pour éviter la fureur de jnMice, il se deslourna pour quelque temps, jnsques à ce qu'il fusl rendu certain que aulcun domage ne luy en adviendroit , joinct aussy que les buguenolz restant audit Sens demciu-ércnt si foibles de biens et de nombre qu'ils n'osèrent en faire poiu'Guitte davantage, de crainte (|u'on ne recommançast de jour ou de nuict à se jclter sur eux pour les envoyer nager eu la rivière d'Yonne après les aullres, et oncques depuis n'y eusl prescbe public île prédicaus audit Sens.
En la ville de Troye en Champaigne y eut sédition gi-ande pareillement entre les catbobcques cl buguenolz bérétïcques, où lesditz buguenols eurent du pire, cl print bien à Tévesque dudit lieu, nommé
I tel* lioni. K tels barbiru. h CCS ligrcs alléféa du aang des chrcilicns? Vous <m nvei beu. bc»tc»
bnilvs, i [•Icinlmnap, et loutcsfoii loslro *oif n'a pnint cêii c»UnnWc. tiinl anf tudrur |)crp6lurl)c iwit ciiil, vuun bniilc et tout cniuiomiDe. Que v»u!i rtstmt'ii davantage, bourreau, sinon (|ue vou»
nipwitrc de inan coips, et mander Wur
cliatr niDsy que vou» en avn beu le sang 7 • — Lettre du prince dv Condé i la rnno m6rr >ur )f mniucro des liugucndts bii il Sut*. i56s. avril 19. [Mém. d* Cmiié. 17^3, t ni, p. 3oo.) — Arrfl du parl#roeni de Paru, qui nomme trois commia- MÎrea pour inronnectde la s^îliou arriver en la ville de Sens. i&6a. avril ai. (AfMdeCondi.t.in,p.Sib.)
le seigneur de Melphe, de sa saulver. combieD qu'il fus! parent de la!^ royne mère , gouvernante du royaimie avec le roy de Naviirre. Depuîï. J il n'osa se tenir en ladite ville de Troye de peur d'eslre saccagé, etT il fut contrainci de se desraîre dudii êvesché de Troye, et de le rési-l gner à ung aullrc, qui ne fut loué du monde, ayant accepté ledîl*' évescbé par la résignation dudit de Melphe, et eurent pliuïeurft per-;' i tonnes ccstc opinioa qu'il l'avoil acbepté k beaux deniei-s cointjin3.'J j Toulefibis, il se comporta si bien eu sa cliai^c . qu'à la Gd fut accepti^jf ; Iceluy de Melphe, d'évesque devint prédicantel ministre dos bugue-'« É noix de Paris, quelques deux ou trois ans après, ayant dressé sa sint-^ kgogue, qu'ilK appelloient église, à Brie-Comte-Robert, à «ix Ueunu I dudit Paris.
Il ne fatill icy laisser en silence ce qui advint audit Troye ei^Â
\ Champaigne en reste annép sur la fin du mois d'aoïisl, et les miracles J
> et merveilles supernaturellcs que Dieu le créateur voulut nioiistrer J
en ladittc ville pour la confirmation de sa saincte église caUioltcqutJ
I son espouse et pour la réduction des iiugucnoUt et desvoyei d'icellpt.
\ qui ocutairement furent veiiz et cognuz de tous tes babitans d'iceltea
L, ville et de plus de quatre milles personnes, estrangers et forains noArf
ré«idans en icelle, tant catbolicqucs que buguenoix. Ces rairaclcfli
furent faïctz par la vertu de Dieu au signe de la croix qui est dressée J
en icelle ville au mitan de la grand' rue que vulgairement on appella
• ta belle croix, et qui aultres fois fut Iji érigée en Thonneur de Dieu.-,.]
I« pour mémoire perpétuelle du feu qui, brusiant la ville du Tniyc au j
' temps des boutefcux, cessa au lien où est ladilte croix, assez près de'l
I Téglise mons. S' Jehan. Cette croix est fnicte à pilliers de cuyvre^J
xomme columnes d'église, et au-dessus d'elle il y a ung chapiteau faio) » en forme de pavillon, qui jette l'eau de costé et d'aultre, lequel p&-4 ï Villon est soustenu de huict ou dix piltiers de ciiyvre, chose fort bien-i Ijâicte et de riches estoufîes. En la croix fiit veu ung changement dftij I couleur par plusieurs et diverses fois; lantost elle laissa sa couIetirJ naturctlc pour prendre uue couleur de feu ardent, une aullre foùl ceste couleur fut cliangéc en couleur blanche comme neîgo, tantoi
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après en couleur pcr&c et Jnde, ung aultre jour d'après cd une aullre couleur. Ces cliangemttnts eurent lieu aussi sur les pilliors d'alentour, lesqueli souvent od oyoit clacquer, comme s'iU eussent esté dans le feu; oultrc ce, rcodoicnl l'eau de toutes parts h grosses gouttes (|u'on cu.tt bien recueiUy et amassé en ung ayscment nvec ime plume , et fut certains jours et nuictz en ccst estât. Le peuple de la ville, voyaot ceste merveille, crièrent k Dieu mis^iricordc, et furcDl faicte* procc&stOQS générallcs audit lieu; et pour monslrcr ceste men'eillc cstrc de Dieu, plusieurs malades et impolens de leurs membres, après avoir là faict leur dévotion et prières on ferme foy, s'en rcloumèrent sains et guéris de leurs maladies. Telz y furent à potences avec toute difEculté, qui s'en retournèrent sans haston et à leur ayse; aidtres, fébricitans de toutes sortes de fiebvTcs, s'en retournèrent en santé. El davantage oie fut fidcllcmeot certifllé que des muolz et aveugles recouvrVtrent là l'usage de parler et de veoîr clair, et dura ceste merveille de Dieu eu ladîtte croix quelque» trois scpmaint's ou ung moys pour le plus. Plusieurs huguenolz, tAut de Indllte ville de Trayeque d'aidlres lieux, furent fort esbranlez pour délaisser leur hugucnauderie et se réduire ï l'église catbolicque. et.de faici plusieurs entièrement la quittèrent, après avoir certainement veu ce u'cstre faict par artifice ni incantation d'hommes ni par vaudoisic, comme iU pcnsoient. Les obstinez bugucnotz béréticqucs dcmetu^rcnt eu leur perfidie, et De vouhirent pour ce se convertir.
Par rioflucncc d'au épine de la couronne du Christ, dca malades *oni gué> rû. de» rofoDls morU rcssuscîtiinl , en ibby m pendant les années «uîvanlcs, au village de la Sainle-Épine, i-ntrc ToniiiTre et Sâinl-Flon-ntiii. I.ea miradea cessent par la mauvaise conduite de» habilanls et de» ecdétia»ti(|un du lieu.
Dedans tes villes d'Orléans, d'Auxcrre, de Bouen et aullres villes par la Fi'ance y eut grandes séditions et saccagcmcus de biiguenolE et de catholicques les ungs sur les aultrcs; mais tousjours advenoit que les liuguenolz avoient du pire, pour n'eslre les plus fort» ni en aSuSeï grand nombre, et tousjours s'esicvoieut Icsditles séditions par
l'orgueil, l'audace et les raocqueric» d'îccux hugucnou envers lesdiu catholicques. Entre tes plus grandes fut celle qui nd%int.eD ia viUv de MoDlai^is entre les huguenoU et les calholicquea d'icelle. qui se frottèrent ïvs aureillcs au conte nlcinent de ceux qui y recciireni le plus de mal. Ceste sédition fut esmene par rentreprinse de M" Ilonie. Clic du feu roy Louys douïicsmc, princesse du sang royal do France, vefvc do mons. le duc de Ferrarc', et mère de M°" Anne d'iiist, femme de nions, de Guise. Icelle d«me Renée estoit huguenolte il y avoil plus de trente ans et de longtemps avant le ti'espas dudît duc de Ferrare son mary. Elle estoit raaistrcsiMï par droîct héréditaire en manière dVpanage ou aultremenl de ladilte ville et duché de Montargi». à cause de son p6re le feu roy Louys douiîesrae.
Ladittc dame de Fen-arc estant revenue d'Ylalio demeurer en France après le trespas de son mar)', avoil quant et elle amené ses prédiuans et niinistres, qui tasclièrent, souht son auclorité, de reitrerser en ladittc ville de Montai^is l'église cstholicqiie et de tirer chascun couimc par contraincte il la hugucnoticquc. Pour cela ilt allentèi-cnt plusieurs fois d'aller faire leur presche dans l'é-glise qui est assez prés du chasteau de laditte dame, lorscju'il falloit chanter la grande mesâe aux festes et aux dimanches; elle-niesnie auctorisoit cette entreprise, en allant audit presche. Les catlmlicquc^ de laditte ville portèrent plaincte auprès d'elle, et fort doulcvment la
' Renie de Prenco , deuxième fille d« Louis XII , néo à Bloi» le 3 6 octobre 1 5 1 o . lui mariée a Hercule irMit, duc du Ferrarc. Elle tl-loit insLrutlc dans lo laugitci , liam riiiitoire. It» DinCb^aliijuCii . l'nstrolo^e et la iLénlogte. (lulviii Iruuvii nhex «Ue un refuge, et elle eut Marot pour ne- AnttAÎrc. Convertie aux doctrines proiesluiim, ullc se retira en France nprc» la mort t\f. non mari, cl de non diiilcnu d*: MonlargÎ!! protégea le» rélomié,» ; elle ^c^m• (liojTB pour te prince de Condé. lorsqu'il fui mi* en prison. Cllomourul à Monlar^s
le 13 juin iS^S. On trouve duni lai»kUeation Béliiuoe , à k Qibllolh^ue imptritlo, de nombrousea lettres ilc lu d(ic])c*!W de Ferrarc ci des pi^c* <\w *e rapportent i celte daniK. {Voy. \kv vol. 8f)33. p. 5o: 8643, p. 8i ; Sfigi. p. 'û et 3o; 8708; 8731.?. io6et laiiSyaa.p. û4;87a6.
p. 83; 8731-8733, p. A<|! 8734, p. 38 et 8418737. p. 7.61 cte«ir,;8738,p &»l; 8739; 8744. p. 5 et 130; 87A5, p. 91; 8740, p. I ; 8769. p- 87: 885o. p. ^o: 8859. p. lO; 8935. — Voy. auMi dnn même bihliotb SoppltoL frejn;. 9799. 1.^
prièrent (jiiu .son plaisir feust i\e. ne les troubler ni faire troubler en tell jours fin la ci-lébralioa du service de Dieu, auquel ilx, h Y'imilaiion (le leurs pères, vouloient assister selon ce qu'ils estoicnl toiiuii de Tairo et avoient dès leur jeunesse csIl^ enseignez. I^ditle dame, après les «voir asscx patiemment oiiys. leur feil bonne respoDse^ jusques â leur promettre qu'elle ne les empescheroit plus ui fcroil enipcsclier; elle deiTendil qu'on alla&l d^jioniiai.s faire le preschc es lemples et églises dudit Monlargi», et elle ordonna qu'on le feist en son eliasteau. Les catholicques de la ville s'en retournèrent bîeo conlens de ladiUc dame et de la rcsponse qu'elle leur avoil faiclc; mais, si tost qii'iU furent partis d'avec elle, ses prédicans el m-iistre d'ostel lujf persuadèrent du contraire, en luy disant f|u'eUe ne dcbvoit obéir k ses subjclz, mais que c'esLoil à faire k eux subjeclz d'obéir à elle. el partant luy démonstr^reol qu'ilz ne debvoient cesser d'aller faire leurdit presche esdilles églises. De sorte qu'au dimanche d'après il/, huguenots et prédicaiis rctourm^rcnt en ladilte église à l'heure du divin service, pour y faire le presche seulz sans ladiUe damo. qui, t!C jour-lù, feignit d'eslre mal disposée et dict qii'elle ne vouloit sortir do son chastcau. Le^ calbolicquos, voyant le prédicant voidoir entrer en chaise pour faire son presche, lu requirent de se déporter, suyvaiil la promesse que leur dame leur avoît faict, lequel n'en voulut rien faire. Quoy voyant, ilz calholicques feireot chanter leurs prebstres, «(En d'cnipeschcr ledit prédicant, et à ce moment les huguenote du L-basteau el de la ville commencèrent à menacer et à oullrager les calholicques et à les provoc([uer au combat. Dieu sçalt quelle messe el que) pesche il y eut pour ce jour audit Montargi.s. Le sacrifice de ce jour-l& fut de se tuer, meurtrir et saccager tes ungs les aidtres, combien que le nombre des nioriz des deux jiarts ne fût si grand que le combat et la noise avoieni esté violens. Les huguenoU gagnèrent leur vie saulve pour s'esli-e retire» de bonne heure dans le chaslcau. sans taquelln retraicte n'en eust échappé ung seul. l\t lureat poursuyvis jusques aux portes dudit cbasieau. et là tenus assiégez qu'ilï n'eussent osé sortir toute la journée.
Ludillc dame, indignée de ce, par le conseil de ses gens , susdlu p de jours aprts une plus grande sédition en ladittc ville, en voulanlj; usurper et prendre par force le <^melière de la ville, pour l'enclon daoÂ les pourpris de son chasteau, le pi-ofaocr à usage comiuung^ Y l'aire des jardins ou bastiniens et en foiu'banir les habitons. EIIé^ mcist un grand nombre d'hommes en besongne, tant ma&sons quai aultres manouvricrs, pom' avoir plus lo&t faîcl son cnLrcprinjfc qu'on i ■ ne les nuroit empescbcz. Ce que ne voulurent endurer lea habitant-jj L de ladittc ville, lesquels allèrent aniiablement parler & elle pour lia
I plier de se déporter; maïs elle ne le voulut faire, estant eacorcs f \ lionde de ta sédition devant faicte, de laquelle elle ta^olinit à en iàii*4«
■justice sur les r^tholicques, saos pouvoir y parvenir faulte de bouue.| ^preuve, joinct aussi que l'édit de janvier, l'aict en faveur des liugufr^
) noiz, ne permettoil aius deffcndoit de prendre les églises et temples!
k des catbolicques, et de troubler ceux-et en la célébration du dîriii
II service. Lus babitans dudit Monlargis, voyant que ladiito dame i Lae vouloil déporlur de son entreprinse, ré.Holurent de rumpcscbotJ [en rompant et gastant tout ce que ses ouvriers feroient, ce qu'ibi
[ feiieut. Les ouvriers, se voyant empescliez en leur ouvrage, le déaoïl; I eérent à leur dame, qui les renvoya à leur besongne et leil armer A ligcns pour les aller garder et faire besongner. Ceux de la ville, voyantfl Mes bugucnotz armez pour garder et faire besongner les ouvriers, s'ai^ t nièrent quant et quant pour les empcscher, cl ÏU se ruèreut h grand I coups les ungs sur les aultres. El fut lu mesiéc plus grande qu'en 1 f première .sédition , et y eut des morts de pan et d'aultre , et tant fein I les catliolicques qu'ils furent les maistres et rccliassÈrent les buguçinulx et ouvriers, et rompirent tout ce qui cstoit fRicl: k peu tiulqii'ill I ne rompissent le chasteau et tout, ce qu'ilz eussent faict s'iU y eusseatl i sceu mettre le feu. Desquelles première et seconde séditions fureniJ I idvertis les gouverneurs de France el du roy, qui eovciyèrenl de» com-^ ^ inissaires huguenots audit Monlargis pour en informer et pour chlu tier les catholicques qu'on appelloit sédîtteus, fust qu'ilz eussent tor|l ou qu'ils eussent di'oicl. Lesquels commissaires, estant audîl Uoarl
targis, sans aiiltre information que raccusation que leur firent les 1561. huguenotz restez desdittes séditions, emprisonnèrent une vingtaine de catholicques pour le moîngs, tant de ceux qui avoient esté auxdictes séditions que de ceux qui ny avoient esté, contre lesqueiz fut poursuyvi tout chaudement. La plusparl furent j)endus et estranglez à la colère, et en eust-on pendu davantage, n'cust esté le recours que eurent les habitans à mons. de Guise et à messieurs de la court de parlement, qui en voulurent prendre cognoissance, aflin que tort ne fust faict à Tinnocent. Les hugucnolz, voyant que la court de parlement s'estoit saisie de la cause, et qu'ilz ne pouvoicnt plus rien faire de leurs commissaires, laissèrent le tout là et se contentèrent de la justice qu'ilz en avoient faict, et oncques depuis n'en fut parlé; qui fut mort demeura mort, tant ceux qui furent tuez aux séditions que ceux qui furent exécutez par justice. Plusieurs habitans dudit Montargis, qui s'esloient absentez depuis les séditions pour éviter la fureur des huguenotz et de leurs commissaires, s'en retournèrent en leurs maisons, où ilz ont depuis vescu paisiblement. Procès fut faict de Tentreprinse et usurpation dudit cymetière entre les habilans et madame Renée, où fut dict que laditte dame récompenseroit lesditz habitans et achepteroit de ses deniers une terre et place propre pour leur faire ung cymetière qu elle feroit bénistre à ses despens, et la cause hors, sans fraiz ensemble de tout ce qui s'en estoit ensuyvi. Je ne me suis depuis informé si laditte dame avoit prins ledit cymetière et en avoit achepté ung aultre ou non. Je veis trois hommes dudit Montargis, qui, à la suitte desdittes séditions, s'estoient retirez à Provins es maisons de leurs parens, duquel Provins ilz estoient natifz, mais mariez et habitans audit Montargis.
A cause de tant de séditions et émotions populaires que avoient esmeu Tédit de janvier et aultres de liberté de conscience pour le faict de la religion par toute la France , plaintes infinies se rapportoient de toutes partz aux princes et gouverneurs, qui moult se trouvèrent empeschez pour y mettre ordre.
Les protestants qui prennent part aux troubles sont favorisés à la cour et
1561. obtiennent des juges Timpunité; les catholiques sont traités au contraire avec une rigueur excessive. Ils adressent leui-s plaintes aux princes de la maison de Lorraine et se confient spécialement en Tappui du duc de Guise.
Mons. de Guise, voyant tant de plaintes par chascun jour aller à soy de la part des catholicques, cscrivit au roy et aux gouverneurs (ju'ilz entendissent aux affaires du royaume, pour trouver le moyen d'apaiser le peuple de France et de faire cesser les séditions et émotions populaires, qui en brief temps tireroient le royaume en grande misère, si n'y estoit remédié; que le remède qui luy sembloit le plus convenable pour ce faire estoit de toUir les prcsches des huguenotz et de renvoyer les prédicans à Genesve, et du tout interdire l'exercice de la prétendue religion réformée, et qu'en ce faisant les citoiens des villes n'auroient plus d'argument de s'attaquer les ungs les aultres, n'y ayant plus que la religion ancienne receue et approuvée depuis mil cinq cens ans et plus. Davantage escrivit une lettre au roy jeune enfant, et trouva le moyen de la luy faire tenir, comme aussi il feit k la royne sa mère et au seigneur connestable; par lesquelles il leiu donna advertissement de la rébellion qu'on monopoloit contre leur estât es assemblées et presches des huguenotz, tant dedans le royaume que deliors, aiïin qu'llz s en donnassent garde, et qu'ilz vueillassent de peur d'estre surprins, les assurant que, dès le commencement de l'année prochaine et sitost que la feste de Pasques seroit passée, la résolution estoit prinse par les huguenotz, chefz et protecteurs d'iceux de se mettre aux champs les armes au poing, après qu ilz se seroicnt saisis de plusieurs villes avec lesquelles ilz faisoîent practicques et avec les principaux habitans desquelles ils avoient intelligence.
Le roy, la royne mère et mons. le connestable. ayant receu les lettres dudit sieur de Guise, pour la première fois n'en tinrent aultrc compte et ne luy firent aulcune response. Ce que ledit seigneur ne voulut prendre à injure. Fault noter que pour lors il s'estoit retiré en sa maison de Joinville en Lorraine avec sa mère, et avoit abandonné le roy et la court depuis le coUocque de Poissy, quand il veit la
liberté donnée aux prédicans et aux buguenotz, et durant le temps qu il 1561. estoit en Lorraine, avoit, comme aussi son frère mons. le cardinal de Lorraine, gens atiltrez pensionnaires et à gages es AUemaignes, où praticquoient fort les huguenotz de France , pour estre soustemiz et deffeAduz , secouruz et aydez en la rébellion qu ilz méditoient contre le roy et le royaume. Hz avoient semblablcment, es maisons des plus grands huguenotz de France , hommes qui se Irouvoient es assemblées publicques et secrettes, mesmement es délibérations et résolutions qui s'entreprennoient contre le roy et le royaume dans les assemblées huguenoticques, lesquelz du tout fidellement les advertissoient. Et ne plaignoient lesditz sieurs de Guise or ni argent pour entretenir telz hommes, et si leur estoient si fîdelles que jamais ne les voulurent accuser ni nommer, par ce qu'ilz en avoient à faire plus d'une fois. Par le moyen desquelz hommes ledit sieur de Guise fut rendu certain de la conspiration faicte par les séditieux huguenotz de France et de la rébellion qu'ilz mettoient sus contre la personne du roy pour le prendre prisonnier. Qui fut cause que ledit seigneur renvoya encores lettres et messages au roy et aux gouverneurs, qui estoient lors à Fontenay-lez-M eaux , qu'ilz eussent à se donner garde. Il escrivit pareillement une lettre à messieurs de Paris, qu'ilz eussent à se donner garde d'estre surprins par les huguenotz , dont la délibération estoit de surprendre leur ville, pour la saccager et piller, et d'y tenir le roy prisonnier, après s'estre saisis de sa personne pour mieux jouer leur roUct par toute la France. Cette nouvelle espouvanta fort les Parisiens, lesquelz, par leur prudence et par l'advertissement dudit seigneur, s'appercevant bien du danger où ilz estoient, se donnèrent garde subtillement, et de tout ce qu'ilz purent descouvrir du faict des huguenotz et aultres choses en advertirent par chascun jour ledit seigneur, qu'ilz prièrent estre leur protecteur et du royaume.
La royne mère, le roy de Navarre et mons. le connestable, ayans receu lettres dudit sieur de Guise pour la seconde fois , tindrent conseil ensemble de ce qui estoit bon à faire. Depuis les premières lettres dudit sieur de Guise, la royne mère avoit baillé charge à ses gens de
J561. descouviir de toutes paris, pour sçavoirVil estoil quelque nouvelle de ce cjue liiy avoll cscript cl au roy ledit sieur de Guise, et fut descouvert quelque chose, mais non si perfectement que ledit sieur de Guise avoit mandé; alors ladille dame entra en soubçon contre ^ prince de Condo, qu'on voyoit avoir esté, comme encores estoit, protecteur des luiguenolz de France, et elle ne se peut garder d'en descouvrir sa j)ensoe au roy do Navarre, qui feit semblant qu'il ne sçavoit que (*'estoit. Il lascha à persuader à ladltte dame et au connestable qu'il n'en estoit rien et qu'il en parleroit à son frère ledit sieur de Condé, ce que n'eusl pas voulu la royne mère, car elle craignoitque les deux fjères joinclz ensond)lc ne s'emparassent de la couronne de France et que par eux elle et ses enfans ne fussent expulsez hors du royaume. Pour auquel danger éviter, elle manda audit sieur de Guise qu'il allast vers elle et le roy son (ilz, pouj- de bouche leur faire entendre ce qu il leur avoit mandé par escript, et de ce faire luy en esrrivil le roy.
Mons. (le Guise, estant parly de sa maison de Joinville et allant au mand(;mcnl du roy et d(î la royne sa mère, avec son train, sa femme et aulcun de ses enfans, passa au bouig de Vassy en Lorraine, où il veil hors ladilte vilhi de Vassy une grande nndlitude et turbe de peuple assemblez ensemble, hommes et femmes, tous chantans à haulte voix et menant grand bruicl. Ignorant que c'estoient les huguenotz qui estoient là réunis, il envoya img de ses hommes sçavoir que signillioit cesle tunudlueuse assemblée, et, après avoir parlé à quelques uns d'entre eux qui luy dirent que c'estoient les huguenotz qui estoient à leur presche, le messager s'en retourna pourter la novelle audit sieur de Guise, qui n'en tint pour lors aultre compte que de faire lousjours cheminer son train. Les huguenotz, sçachans que c'estoit mons. de Guise qui avoit envoyé vers eux pour les descouvrir et connoitre qui ilz estoient, prindrent grand soubçon sur luy, et estimans qu'il leur volust courre sus, inq>acientez qu'ilz furent, après avoir cesse leurs chansons et leur presche, ilz s'armèrent de pierres pour assaillir ledit seigneur et son train, et luy faire prendre la fuitte, ou
le tuer, s'ilz le pouvoient joindre. Or falioit-il que ledit seigneur et 1561. tout son train passassent par auprès et tout joignant lesditz huguenotz, pour ce que leur assemblée estoit tout sur le chemin, et ne se pouvoit ledit seigneur destourner par aullre lieu , parquoy luy estoit force de passer par là. Hz huguenotz furent si orgcuilleux qu'ilz ne daignèrent desplacer de là pour la venue dudit seigneur, mais, l'attendant de pied quoy, chargèrent à grands coups de pierre sur les hommes qui cheminoient les premiers, ayans jà frappé et battu plusieurs de ses lacquetz qui estoient passez devant. Ces premiers hommes qui par iceux huguenotz furent assaillis rebroussèrent chemin droict à leur maistre ledit sieur de Guise, pour Tadvertir de se tenir en garde desditz huguenotz, et luy récitèrent ce quiiz leur avoient faict et l'équipage auquel ilz estoient. Ce que bien ayant entendu, ledit sieur de Guise résolut qu'il falioit passer, deffendant à ses gens de ne rien faire ne dire auxditz huguenotz, moyennant quilz huguenotz ne leur fissent ne dissent rien, et pour estre en meilleure seureté, ledit seigneur feit alte pour attendre tous ses gens et cheminer en trouppe, affin que nul d'eux n'eust mal et qu'ilz n'en fissent poinct auxditz huguenotz.
Ceux-ci, voyant M. de Guise attendre ses gens pour les ranger en troupe, pensèrent que ce feust pour les assaillir, et sans avoir aulcune patience, fichèrent le pied, en intention de ne desplacer, de contraindre ledit sieur à retourner d'où il venoit, ou de luy faire prendre le galop à travers champs et suivre ung aultre chemin. Il sieur de Guise, voyant ceste turbe mutinée, pour éviter toute sédition, marcha le premier droict à eux sans armes, pour les desmouvoir de leur entreprinse; lesquelz, pour parolle ne signe d'assurance qu il leur donnast et dist, ne se voulurent désister de leur dessein, et, sans le vouloir escouter, chargèrent sur luy à grands coups de pierre, trois desquelles tombèrent sur sa teste et sur son corps, jusques à faire tomber par lerre son chappeau, et eut ledit seigneur assez de peine à se garder d'estre par eux accablé. Il seigneur entra en grande collère de ceste injure, et ne la put pour sa grandeur porter pacicmment. Parquoy se minsJ
iOf)
1561. et ses gens en deffense contre lesditz huguenotz, qu'il chargea si rudement qu ilz ne sçavoient où se saulver, et en fut tué ung grand nombre; et en eust-on tué davantage, si ledit seigneur n'eust faict arrester ses gens, parcequ'il craignoit que les huguenotz ne se jettassent à sa femme, qui estoit fort grosse d'enfant et quasi sur son terme d'acoucher. Toutcsfois la sédition fut si grande que de part et d'aultre en fut tué bien le nombre de deux cens, desquelz peu y en eut de la part dudit sieur de Guise^
Les huguenotz qui eschappérent de laditte sédition furent bien tost à la court du roy, pour se plaindre de Toutrage que ledict seigneur •
* ■ Descripcion du sarcagcnienl exercé lesquelles la grande chambre est commise
rrueilemenl par le duc de Guise et sa coiiorlc en la ville de Vassy, le i' jour de mars 1 56i . Caens, 1 562. » [Airh. carleuses fie VhisL de France , t. IV' , i " série , p. i o3. ) — « flelalion de Toccision du duc de Guvsc. exécutée à V'assy en Champagne « composée par un huguenot.» (Méni. de Condé, t. III , p. III.) — u- Di.scours au vray et en abrégé de ce qui esl dernièrement advenu à Vas.sy, y passant M' le duc do Guyse. » (Ibid. p. i if), et Arcli. curieuses, t. IV, p. 111.) — « Mémoire dre^^ié par un huguenot au sujcl (Ui lumiille de Vassy. » {Mém. de Coiuid, t. 111, p. 122.) — u Disr(ïurs entier de la persécution et cruauté fxercée en la ville de Vassy par le duc de Gui.se, le 1 " de mai\s. » ( Ibid. p. 1 24, ol Arch. curieuses» I. IV, p. i23.) — - «Lellre d'un huguenot de Paris. * ( Méni. de Condé, t. III , p. 220.) — *- Court récit en latin du massacre de Vassy.» (Bibl. iinp. Coll. Dupuy, vol. 333.) — Lettres patentes qui cominetlent la grande chambre du parlement de Paris pour connaître des désordres et «ixcès faits à Vas.sy. 1562, 22 avril. (Mém, de Condé, t. III. p. 3 16.) — Arrêt du parlement de Paris, portant enregistrement des lettres patentes du 22 de ce mois, par
pour connaître des désordres cl excès faits à Vassy le premier de mars i56i. (Mém, de Condv, t. III, p. 354.) — Discours faits dans le parlement de Paris par le duc de Guise et le connétable de Montmorency, sur renregislrcment de la déclaration du 1 1 (Uavril 1 562 sur le tumulte de Vassy cl sur ce qui esl arrivé depuis. {Mém. de Coudé, t. III , p. 273, et Arrh. curieuses de Vhist. do France, T' série, t. IV, p. 159.) — Arrêt du parlement de Paris qui ordonne que les informations faites sur le tumulte arrivé à Vassv seront continuées, et qui déclare (pie dans celles qui ont été faites le duc de Guise n'est point charge des exc<4s qui y ont été commis; et qu'en cas qu'il n'y ail point charge contre lui dans les nouvelles informations qui seront faites, elles le déclarent dès maintenant absous et innocent de tout ce qui est arrivé à Vassy. i563, la et i3 février. (Mém. de Condé, t. l\\ p. 23o.) — Voy. aussi de 'Hiou, l XXÏX; Théod. de Bèze, l IV.
p. 721-726; Castelnau, I. III, ch. vu, p. 8 1 ; et Le Laboureur, 1. 1 , p. 760 ; Brantôme, t. III, |i. 221; d'Aubigné, 1. III, ch. I, p. i3o; Davila, 1. III, p. 86.
avoit faict sur leur église, car ils apelloient leur assemblée église, la- 1561. quelle il avoit aultant que ruynée; et tant sceurent bien discoiu*ir et faire leur faict bon que ledit sieur de Guise se trouva fort empesché, quand il fut arrivé à la court, tant les gouverneurs, la royne mère, le roy de Navarre et le prince de Condé estoient animez contre luy; et à peu tint qu'ilz ne femprisonnassent, partye à cause de laditte sédition , Taultre partye pour les nouvelles qu'il avoit mandé au roy et à eux gouverneurs, quilz jugeoient et pensoient estre mocqueries, combien que le roy de Navarre et le prince de Condé sçavoient bien qu'elles contenoient vérité, mais furent marris de leur secret découvert. Ledit sieur de Guise fut contrainct de prendre quelques compagnies pour le guider avec son train jusques à la court, de peur de trouver embuscbe par les chemins. Estant arrivé à la court, il fut fort mal carressé par les gouverneurs et par mons. le prince de Condé, lesquelz luy firent assez entendre le malcontentement qu ilz avoient de luy et ne se purent garder de l'appeller séditieux, comme ilz appelloient tous les catbolicques de France, et de luy dire qu'il s'en repentiroit. Hz gouverneurs, par leur faux baillé à entendre, l'avoient mesmement mis en la malegrace du roy, qui luy feit d'entrée assez petit accueil.
il de Guise, estant bien adverty de son faict, feit entièrement le discours de la sédition au roy et auxditz gouverneurs , et montra par escript le procès-verbal qu'il avoit faict faire par les gens de la justice dudit Vassy, et par lequel apparroissoit Icsditz huguenotz l'avoir assailly sans qu'il leur en eût donné l'occasion ; avec ce il leur montra les marques en son corps de coups qu'ilz luy avoient donné. Le roy, après avoir ouy ledit seigneur en son excuse, n'en fit que rire et luy pourta bonne amytié; les gouverneurs non. Mais, comme ilz persistoient de plus en plus dans leur accusation de sédition et leurs menaces, il leur fit response qu'il n'estoit besoin de tant de paroUes pour des cocquins séditieux qui troubloient le royaume et le repos public, et que justice régnoit pour en avoir sa raison et s'en purger publicquement avec honneur. Ce qui luy fut commandé de (aire, sous peine
1561 . d'eslre rebelle el contredisant aux édiclz du roy, et plus ne le vouluton escontcr; et pour ce so partit de la court ledit seigneur, qui s'alla rendre à Paris, pour conférer avec les Parisiens du moyen de conserver leurs ville, corps et biens, suyvantles advertissemens quilzavoient donné les ungs aux aullres.
Ledil seigneur fut fort ])ien receu audit Paris, et estant logé en son liostel en la rue du Temple, fut à l'instant carressé et salué de messieurs les procureurs, écbcvins, prévost des marchans et sieurs du parlement de Paris; et, après les salutz donnez, advisèrent lesditz sieui's du moyen de saulver la ville de Paris d'eslre pillée, saisie et saccagée par les buguenotz, qui pour ce faire arrivoient et se logeoient d'ung jour à l'aultre en icelle, et y avoit jà grand nombre qui nattendoient que l'beure et le jour qu'on leur donnast le mot du guet. La résolution de leur conseil fut que chascun d'eux se debvoit donner de garde (festre siuprins, qu'ilz ne debvoient plaindre or ni argent pour gangner dos bonmies à eux loyaux et fîdelles, qui leur donneroient advertissement de toutes entrcprinses qu'ilz buguenotz prétendoient de faire, et que par ce moyen estant advertis d'ung jour à l'aultre des buguenoticquos entrcprinses, en moings de vingt-quatre beures on poinroit remédier au danger futur jà préparé. Le ducpromist aux sieurs de Paris qu'il s'omploieroit vie, corps et biens pour les secourir et le royaume contre lesditz buguenotz, et, après avoir prins congé les ungs des aultres, il partit de la ville de Paris, et s'en retourna en sa maison à JoinviJle en Lorraine. Ce pendant les buguenotz poursuivoient contre luy au privé conseil du roy pour avoir raison du massacre du- (bl Vassy, et empescbèrent fort ledit sieur de Guise; et fut telle heure qu'ilz buguenotz s'attcndoient à le faire déclarer séditieux et crimineux de lèze majesté, mesmement à le faire mourir et exécuter par justice. Ce que bien sçacbant, ledit sieur de Guise eut recours à Dieu et aux boiumcs, et pour ce lit j)réparer à son commandement quinze cens bommes bien armez et équipez pour le secourir et deffendre quand il en seroit besoing, lesquelz luy firent tous le serment de fidélité et promirent de mourir pour la deffense de l'église catbo-
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licque et de luy , quant il en seroit besoing. Cependant ledit seigneur 1561 descouvroit tousjours tout ce qui se faisoit par les huguenotz contre luy, contre le roy et le repos public, comme aussi faisoient messieurs de Paris, qui estoient en ung grand espoventement, pour la multitude des huguenotz qui se retiroicnt en leur ville, et les tenoient en une si grande subjection qu ilz Parisiens n'eussent osé lever l'œil ni rien dire contre eux; et ne demandoient lesdilz huguenotz que d'oppresser lesditz Parisiens, et d'avoir occasion de faire sédition pour saccager laditte ville. Maïs en tout lesditz Parisiens furent patiens, suyvant le ccyiseil dudit sieur de Guise, excepté leurs prédicateurs, lesquelz et aultres des catholicques de tout le royaulme ne cessoient à tous leurs sermons de crier contre lesditz huguenotz et de prescher à haidte voix qu'ilz huguenotz ne fcroient faulte de s'eslevcr et en brief contre le roy, le magistrat et contre toute la France, et prédisoient les maux qu'ilz huguenotz practicquoient de faire aussi sûrement que s'ilz eussent esté à la détermination de leurs conseils, admonestant tousjours les catholicques des villes de France de se donner sur leurs gardes d'estre surprins desdllz huguenotz. Tous lesquelz advertissemens estoient reportés aiixditz huguenotz, lesquelz prindrcnt lesditz prédicateurs et ecclésiasticques en si grande hayne qu'ilz depuis ne cessèrent de procurer leur mort, fust par saccagement, prisons, exécutions de justice et aultrcment.
Hz huguenotz, voyans que les prédicateurs les peignoient si bien de toutes leurs couleurs, oblindrent derechef lettres du roy et dos gouverneurs, portans que, sous peine de la vie, ilz prédicateurs, curez et aultres ecclésiasticques qui cnseignoient tant en public qu en parliculier, se gardassent d'osmouvoir leurs auditeurs et paroissiens à sédition aulcunc pour le faict de la religion ni aultrement, et que, sous les mesmes peines, ilz n'eussent plus aulcunement à parler des huguenotz, ni d'user de ce mot de huguenot, ni de plus nommer ni parler de Calvin, de Bèze, de Pierre le Martir, de Malo, ni aultres prédicans, ministres de la prétendue religion réformée, ains qu'ilz eussent à prescher l'Evangile à leurs paroissiens et auditeurs, si bon leiu*
1561. semblolt, sans invectiver contre ladittc prétendue religion, ceux qui la tenoient, ni contre les ministres d'iccUe. Et furent lesdittes lettres, en forme de mandement royal , adressées aux juges des villes *, avec commandement à eux de les faire lire, publier et enregistrer en leurs juridictions et crier au son de la trompette par les carrefours de leurs villes, et davantage de les faire signifier particulièrement auxditz prédicateurs, ciu'ez et vicaires qui enseignoient en public. Ce qui fut diligemment exécuté en sa forme et teneur par lesditz juges huguenots de toutes les villes, à la poursuite des surveillans de laditte prétendue religion, tant en la ville de Paris qu'aultres; et par des isergens fut signiffiée aux docteurs et curez de la ville et faculté de Paris, de cpielque ordre qu ilz fussent, et aultres estans par toutes les villes du royaume, la teneur desdittes lettres, avec commandement à eux d'y obéir et de n'y contrevenir aidcunement , sous les peines portées en icelles.
Les prédicateurs catbolicques , ayans receu ce commandement, furent fort esbays , veu les menaces y contenues , et ne purent aultre mieux faire que de se prosterner avec larmes et gémissemens en dévotes prières et oraisons à Dieu , pour le prier de conserver son église françoise et gallicane et les pasteurs d'icelle et eux aussi , aflEn que, parle moyen de son ayde et du Sainct-Esprit, ilz fussent inspirés de ce qu'ilz debvoient dire en leurs sermons qui fust utile à saditte église et salutaire aux catbolicques d'icelle. Aulcuns desditz prédicateurs semblèrent caler la voille et cesser de plus si hardiment descouvrir les ruses huguenolicques des héréticques prédicans et de confuter leurs doctrines; mais peu s'en trouva de telz, lesquelz toutesfois ne furent intimidez fort longtemps. Les aultres prédicateiurs se confirmèrent en eux-mesmes, par le moyen du Sainct-Esprit qu'ilz avoicnt invocqué, et se rendirent plus hardis que devant à prescher contre la prétendue religion, les prédicans et huguenotz, et, passant
L'arliclc 1 1 de la Déclaralion du dicalioiis d'injures cl invectives contre les 17 janvier i^Gi (1502) défend à lous ministres et leurs sectateurs. (Isainberl. prêcheurs d'user en leurs sermons et pré- Rec. des anc. lois franc, t. XIV, p. ia8.)
plus ouhre, blasphémèrent à haulte voix en leurs sermons les gou- 1561 vemeurs du royaume qui avoient donné ledit mandement. Et furent par lesditz prédicateurs, tant dans la ville de Paris que par tout le royaume, taxez et mesprisez soubz les noms du roy Âcab et de sa fenune, la royne Hyésabel, meurtriers et ennemys des prebstres et des prophètes de Dieu en l'Ancien Testament, et protecteurs comme aussi fauteurs des faux prophètes de Baal , disant jusques à ces motz qu'au royaume de France lesditz Acab et Hyésabel sembloient estre ressuscitez. Et longtemps depuis ne faisoient sermon qu'ilz Acab et Hiésabel et leurs persécutions ne fussent mis par eux en avant, à rencontre de la vraye église et des prophètes, appropriant le temps d'iceux Acab et Hiésabel au temp présent soubz le gouvernement des gouverneurs, le roy de Navarre et la royne-mère, lesquelz, comme aussi tous les huguenotz, cuydèrent perdre patience; mais ilz prédicateurs sceurent si proprement dire, qu'ilz n'eussent osé bonnement mettre la main à eux pour leur mal faire, combien quilz feirent enlever de nuict ung prédicant de la ville de Paris et mener à Saint-Germain-en-Laye pour le chastier, ainsi qu'il sera dict incontinent ci-après.
Les huguenotz de Provins ne firent faulte de publier les lettres et mandement du roy susdicts, et de les faire signifier aux prédicateurs de la ville, et nommément à nostre maistre frère Jehan Barrier, cordelier, docteur en théologie et curé de S*®-Croix dudit Provins, qui pour ceste présente année preschoit le karesme au couvent des cordeliers, homme de grande érudition et sçavoir^; lequel, aux commandement et deflfensesqui luy furent faictes, ne feit aulcune response qu'il ne feust en chaire pour prescher, et après avoir faict son préambule et avant qu'entrer en matière de son sermon, leut au peuple le commandement qu'on luy venoit de faire à l'entrée de la chaire par le mandement du roy et l'ordonnance des gens du roy, procureur et bailly de la ville, et, après avoir faict ceste lecture, dist telz motz : « Ores çà, messieurs de Provins, que dois-je, et les aultres prédica-
' Voy. plus haut, p. ia3.
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avoient falsifiez, en descouvrant de plus en plus les ruses auxquelles 1561. tendoient les huguenotz; et oncques ne cessa toute sa vie de ce faire.
Les docteurs de Paris qui preschoient es églises de laditte ville qui estoient de renommée, estoient noz maistres Benedicti \ séculier, Vigor^, aussi séculier, curé de Téglise mons. Sainct-Paul audit Paris, Claude de Sainctes', chanoine régulier, et aultres que je ne cognus, auxquelz lurent signiffiées lesdittes lettres et commandement à eux faict d'y obéir. Lesquelz n'en voulurent rien faire, ains, comme nous avons dict cy-devant, moult taxèrent les gouverneurs soubz les noms d'Acab et Hyésabel. Et ledit Vigor, passant plus oultre que les aultres, dist à haulte voix à son sermon par exclamation qu'il ne tenoit pas aux gouverneurs du roy et du royaume que l'Eglise de Jésus-Christ ne feust du tout ruynée et abattue en France, veu la grande diligence ou connivence qu'ilz y prenoient; et que
' Benedicli (Jean), docteur de Paris, né à Vemcuil dans le Perche, en i48^, éditeur d'une Bible annotée, mourut le 1 9 février i SyS.
* Vigor (Simon), docteur de Paris, recteur de l'Université, curé de Saint- Germain-le-Vieux, puis de Saint-Paul, prédicateur du roi , archevêque de Narbonnc , mourut le i" novembre 1575. Ses sermons ont été plusieurs fois publics; la première édition est de 1 577. Vigor s'écrie dans une de ses exhortations : « Nostre
noblesse ne veut frapper N'est-ce pas
grande cruauté , disent-ils , de tirer le Cousteau contre son oncle, contre son frère? — Viens çàl Davantage, lequel t'est plus propre, le frère catholicque et chrestien, ou bien ton frère charnel huguenot ? La conjonction ou aflinité spirituelle est bien plus grande que la chamelle, et partant, je dis que , puisque tu ne veux pas frapper contre les hneuenots, tu n'as pas de reli-
gion. Aussi, quelque matin Dieu en fera justice et permettra que cesle bastarde noblesse sera accablée par la commune.
Je ne dis pas qu'on le fasse , mais que Dieu le permettra.» (Sermon catholique sur les dimanches et Jetés, édit. de 1587, in 8"; t. II, p. 25.) — Les déclamations violentes de Vigor, qui demandait un massacre général des huguenots, portèrent, comme on sait, des fruits sanglants. On trouve dans le manuscrit Saint-Victor, à la bibliothèque impériale, n* 35g, fol. 9 v*, une pièce de vers énergique sur les prédicateurs catholiques de cette malheureuse époque; voici les premiers :
Nostro prcscheur, au lieu de prcschcr rÉvangile,
Ne fait rien que rottcr Taspre guerre civile.
Feu ardent , sang humain son estomac vomit
^ Saincles (Claude de) , théologien , controversiste , évêque d'Ëvreux , né dans le Perche en 1 5a 5 , mort en prison l'an 1 59 1 . (Voyez son article dans Bayle.)
1561. P^ I^^ édictz qu'ilz faisoient soiibz le nom du roy au prouffit des héréticques hugiienotz, nionstroient assez quilz se rendoient fau* leurs et protecteurs d'iceux héréticques huguenotz, et destructeurs et dissipateurs de TEglise catholicque, cspouse de Jésus-Christ, cstans les auctcurs de toute sédition et de la ruyne de France, qui en brief temps debvoit advenir par lesditz huguenotz héréticques. Lesquelles paroles furent rapportées auxdits gouverneurs, qui fort en furent scandalisez et ordonnèrent qu on appréhendast au corps ledit Vigor, et qu'il fust pugni de mort, comme séditieux et crimineux de lèze-majesté. Ce qui ne fut faict, d'aultant que ledit Vigor, par le conseil de ses aniys, se destourna et cela pour quelque temps, jusques à ce quilz gouverneurs eussent passé leur colère; laquelle se passa par endurcissement des rapportz qu'on leur faisoit de tous les aultres prédicateurs de Paris et de France, qui les taxoient en chascun de leurs sermons de pareille façon qu avoit faict ledit Vigor. Les prédicateurs du roy et de la royne-mère, oyans que les prédicateurs catholicques par tout le royaume soustenoient Téglise de Dieu et ne craignoient de parler hardiment contre l'hérésie, les gouverneurs et édictz royaux, s'enhardirent comme eux à prescher à la coiu*t contre les abus desditz huguenotz et de telz édilz, qui fut cause que les ungs furent saidvez pour les aultres. Bien est vray que les prédicateurs courtisans ne despeignoient si vivement les abus desditz gouverneurs et princes héréticques que faisoient les aultres, mais toutesfois feirent leur debvoir de mieux en mieux.
Qui paya pour tous fut ung prédicateur de l'ordre des minimes, qui preschoit en l'église de mons. S-Bartholomy lez le Palais de Paris, au karesme de ceste présente année, lequel en tous ses sermons parla aussi hardiment desditz gouverneurs et huguenotz de France et contre les édictz royaux qu'avoit faict ledit Vigor et davantage ^ Il ne faisoit sermon qu'il ne déplorast le mal futur en brief
* Ce prédicateur se nommait Jean de et d'esprit. »(Voy. les Lellres de Pasquier, Hans; il était natif de Saint-Quentin et l.IV,p. la, i3; Œuv. 1728, l. II, p. 89.) — prêchait oavecune grande facilité de langue Voy. aussi Lettre du parlement aa roy, au
debvoir advenir par les huguenotz à la France ; laquelle tant de foys 1561 il nomma malheureuse d'estre tombée au gouvernement d'im jeune enfant son roy, les gouverneurs duquel estoient et seroient cause de grandes guerres, noises, débatz et moult de séditions, monstrant le tout debvoir advenir en brief , et du tout donnant des raisons si grandes et péremptoires , que les plus imbéciles eussent jugé cest homme parler ou par esprit de prophétie ou par révélation divine. Et fut estimé et tenu le plus hardy prescheur, le mieux discourant toutes hystoires, tant sainctes évangéhcques que prophanes, qui fust en France pour lors, et si estoit tout jeune homme estimé de l'âge de trente ans. Il eut tout le bruict pour ceste année dans Paris, et y avoit grande presse à Tescouter par chascun jour en ses sermons, tant des cathoUcques que des héréticques. Car, depuis que la renommée de luy fut respandue par la ville de Paris et par la France, nul n estimoit avoir bien faict, estant audit Paris, si n eust esté à son sermon. Plusieurs huguenotz, après l'avoir ouy, quittèrent la huguenauderie et l'hérésie et retoiurnèrent à l'éghse cathoUcque, disans ce que disoient les satellites des Juifz de Nostre Seigneur, quand les Juifz les envoièrent pour le prendre au temple, que jamais homme ne parla mieux que faisoit cestuy-cy. Aultres huguenotz s'endurcirent de pis en pis pour l'avoir ouy et ne l'alloient ouyr pour dévotion qu'ilz eussent, mais pour entendre ce que si hardiment il disoit de la France, des huguenotz, du roy et des gouverneurs. Auxquelz gouverneurs furent, par lesditz huguenotz, reportées les nouvelles jusques au chasteau de Saint-Germain- en -Laye, lesquelz, pour ne croire de Téger et estre mieux rendus certains, déléguèrent des hommes curieux et de bon esprit, qu'ilz envoyèrent audit Paris pour estre aux sermons dudit minime, bien retenir ce qu'il diroit par chascun jour, et en faire rapport, ce qu'ilz firent. Auquel rapport, furent par iceux gouverneurs despeschez poiu* le moings cinq cens hommes, tant de pied que de cheval , poiu* aller charger et enlever ledit minime reli-
sujel de renlèvemenl fait par l*ordre de dans l'église de S*-Barthélemy. 1 56 1 , dé- S. M. d*un minime qui preschoit TA vent cembre lo. (Mém, de Condé, t. D, p. 533 ;
1561. jçieiiv dans ladille ville de Paris, le mener audit Saint-Gemiain, et le présenter au roy. Geste trouppe dlioinnies n'osa atenter de prendre ledit prescheur en plain jour, de peur d'estre accablez et d'esmouvoir sédition à Paris, bien sçacbant que le peuple de Paris Taymoit fort poiu* son éloquence. Parquoy Fenlevèrent de nuict, après que toutes personnes se furent retirées en leurs maisons, et estans armés se rangèrent par la rue où il estoit logé, en telle façon qu'il u'eusl esté possible à homme de sortir hors du logis qu il n eust esté tué. Tous les satellites cy-dessus diclz, bien placez et rangez par la rue les armes au poing, une partie d'entre eux força le logis où le religieux estoit couché, et tant firent quilz entrèrent en sa chambre, après avoir rompu les huys d'icelle. Au bruict desquelz s'espouvenla le pauvre jeune homme d'ung si rude réveil; il s'escria à haulte voix par les fenestrcs de son logis, pour penser estre secouru, mais, (|uand il aperçut tant (fliommes es environs de son logis et par la rue, vcit bien qu'il n'y avoit moyen (feslre secouru. Au bruict d'iceux satellites et cry dudit minime, les voysins mirent la teste aux feneslres, mais furent bien reserrés à coups de pistoUes. Ce pauvre religieux, estant en ceste manière prîns et enlevé, fut conduict en ung petit bateau sur la rivière pour le descendre audit Saint-Germain aval feaue, et avec luy entrèrent audit bateau la pluspart des satellites tant de pied que de cheval, lesquelz Tallèrent présenter au roy et aux gouverneurs.
Le jour d'après, les gens de la ville de Paris furent en grand esmoy, sçachans par les voisins ce qu'ils avoicnt veu et entendu de Tenlèvement de leur ])rédicateur; et après avoir entendu qu'on l'avoitmené à Saint-Germain-en-Laye pour parler au roy et aux gouverneurs, furent déléguez une douzaine des plus notables hommes et seigneurs de la ville, pour aller après luy audit Saint-Germain, pour remonstrer au roy et aux gouverneurs la bonne vie et doctrine qui estoit en cest homme et pour prier leurs majcstez de ne luy faire aulcun mal, honte ni dommage, tant pour sa sainclelé que pour éviter une cruelle sédition qui s'esléveroit audit Paris des catholicques contre les huguenotz, et
que pour ces causes et aultres à ce les mouvans prioient leursdittes 1561. maj estez de le délivrer et leur rendre sain et saulf pour le remener audit Paris. Et pour en avoir meilleure expédition, parlèrent à* la personne du roy , qui en voulut prendre la cognoissance ; et après avoir faict retirer lesditz sieui^ de Paris, sa majesté voulut veoir et entretenir ledit prescheur, duquel toutesfois ses gouverneurs luy avoient faict fort maulvais rapport, après qu'ilz eurent ouys lesditz sieurs de Paris. Et tant avoient faict par leurs discours, quilz avoient mis ledit prescheur en la maie grâce de S. M., luy ayant faict entendre qu'il estoit séditieux et détracteur en ses sermons de saditte majesté, d'euxmesmes gouverneurs et des princes de France. Estant ledit prescheur tiré de prison et mis devant le roy et ses gouverneurs, fut interrogé de ses sermons, et s'il estoit vray qu'à tel jour et tel il eust dict et presché tel cas et tel ; lequel confessa ce qu'il avoit dict et nia ce qu'il n'avoit dict, se rapportant au jugement de tous les auditeurs qui avoient esté présens à ses sermons , pour sçavoir s'il avoit dict dû roy ni de ses gouverneurs aultre chose que ce qu'il confessa en leur présence. Et après avoir demandé au roy congé de parler librement devant S. M., déclara ce qu'il luy sembloit de la permission donnée aux liuguenotz héréticques de France et le mal qui en advenoit et adviendroit en brief , si sagement et en peu de temps n'y estoit remédié, assurant saditte majesté qu'ilz huguenotz ne feroient faulte d'atenter et de lever les armes contre luy et le royaume pour saccager sa personne, s'il y eschéoit, les villes et les personnes qui contre eux s'opposeroient, et faisant plusieurs aidtres grandes et hardies remonstrances. Le roy et ses gouverneurs, voyans la constance et manière de parler de cest homme, firent approcher d'eux le révérend père Théodore de Bèze pour l'escouter; lequel Bèze, après l'avoir entendu parler, cuyda le tirer à la dispute, pour rendre ses propos en confusion par argumens. Ce que voyant ledit prescheiu*, luy feit response en disant : « Il n'est icy besoing de disputer des matières de la foy, ni des poinctz qui sont en controverse entre vous héréticques et nous catholicques ; la dispute en a esté plus que suffisante-
1561. ment résolue à Poissy à vostre honte, en la présence de la majesté royale devant laquelle nous sommes, et des princes, tesmoing les actes qui en ont esté faicts et rédigés par escript. Et m'esbaîs bien comment vous avez esté si audatieux, après avoir eslé convaincus par saincte doctrine de vos erreurs, d'oser comparoir devant les majestez royales et principautez ; lesquelles, ainsi que Dieu Ta permis, vous endormez par vostre fard de parler, pour faire quelque pugnition à la France par la division que vous mettez entre les princes, sous les noms de piété et de religion. » Et tousjours parlant ledit prescheur hardiment de plus en plus, descouvrit devant le roy le desseing, les iiises et les futurs maux qui en brief seroient descouvers, veus, et advicndroicnt à la France par lesditz prédicans, leurs héréticques huguenolz et leur doctrine. Le roy jeune enfant fort sagement escoula parler ledit religieux et ne trouva en luy cause de iuy mal faire, combien que ses gouverneurs le sollicitassent de luy faire donner quelque pugnition corporelle et exemplaire, pour donner teiTCur à ces aultres cagotz séditieux (car telz appelloient-ilz les prédicateurs catlîolicqucs), qui en leurs sermons ne font aultre chose que d'esniouvoir le peuple à sédition les ungs contre les aultres et à se rebeller contre S. M. Ce que toutesfois ne voulut commander le roy, lequel le feit ostcr de devant luy et luy bailla congé.
Les gouverneurs ne se tindrent pour contons dé ce que le roy ne luy avoit faict ni dict aultre chose, et le tenans encores entre leurs mains, commandèrent à M. le conncstablc qu'avant de le délivrer et renvoyer il luy feist donner les cstrivièrcs en la cuysine par les laquetz. Mons. le connestable fut marry d'avoir ceste commission, pource qu'il avoit ouy les sages responses qu'il avoit dict devant le roy; toutesfois, pour complaire auxditz gouverneurs, le feit conduyre en la cuysine, où fut despouillé le pauvre religieux et trouvé contre sa chair ung habillement de poil fort piquant, qu'on appelle une haire, au heu de chemise, qui du tout esmut à compation ceux qui le regardoient; et ledit sieur connestable, ayant ce considéré, avec la modestie qui estoit audit religieux, le feit revestir, defiendant à toutes
personnes de ne luy faire ne dire anlcune injure qu'il n'eust parlé 1561 au roy ; et, ce dict, retourna ledit sieur connestable au roy, luy conter ce qu'il avoit veu audit religieux. Ce qu'ayant entendu, le roy le feit rappeller en sa chambre pour le considérer et parler à luy, et, après l'avoir veu, luy bailla congé avec sauf-conduict de cent hommes pour le remener en la ville de Paris sain et saulf, en luy disant qu'il feit son debvoir de bien prescher l'Evangile de Nostre Seigneur, de bien reprendre les vices d'ung chascun et de sa majesté mesme, qu'il se travaiilast au mieux qu'il pourroit d'entretenir le peuple en la religion catholicque, mais que sur toutes choses il se gardast d'esmouvoir le peuple à sédition, se recommandant fort à ses prières; et, passant plus oultre, luy dist que, si Dieu luy faisoit la grâce de venir en sa majorité, il auroit souvenance de luy. Ce dict, adressa sa parole à ses gouverneurs, et leur dist qu'il n estoit besoing d'avoir faict ce scandale à ce sainct homme, qui parloit si proprement de son estât selon le deub de sa charge , leur disant que , par les plainctes et doléances qu'ilz escoutoient de toutes partz, ilz gouverneurs faisoient choses indignes d'honneur royal, touchant le faict de la religion, et que, s'ilz vouloient considérer et faire despouiller le plus sainct homme de leurs prédicans et ministres, à grande difficulté le trouveroit-on vestu d'une si rude chemise contre la peau, qu'avoit esté trouvé ce pauvre homme , et qu'il estoit bon à veoir à leurs minois qu'ilz ne jeusnoient pas tous les jours de karesme.
Le religieux, ayant congé du roy, remercia S. M. avec toute révérence, et pensant seul s'en retourner à Paris, le roy commanda à mons. le connestable de faire monter à cheval cent hommes bien armez pour le reconduire en sa chambre audit Paris, ce qui fut faict. Il se trouva bien aultres cent hommes à cheval de Paris, qui estoient allé audit Saint-Germain-en-Laye pour sçavoir ce qu'on feroit de luy et pour empescher le roy et les princes, avec humbles prières, de ne luy faire tort. Et partant ledit religieux fut aussi solemnellement accompaigné à le remener qu'il avoit esté à l'aller querre. II fut enlevé et emmené de nuict furtivement ; mais il fut remenc de
1561. plain jour publicquenient. Quand les gens de Paris, hommes et femmes, sçurent que ledit religieux revenoit avec si notable cornpaignie, couroient par les mes pour le veoir, et avec toute révérence le saluoient. Au lendemain de son retour à Paris, y eust si grande presse à son sermon, que plusieurs furent contrainctz de se tenir hors la porte de l'église, pour ne sçavoir entrer dedans, et y alloit ung chascun pour ouyr s'il parleroit de son voyage et de ce qui luy auroit esté faict et dict ; ce qu'il feit. Et après avoir fort loué et recommandé la foy et piété du roy, exhorta fort ses auditeurs de prier Dieu pour S. M., les assurant que ladittc majesté estoit fort catholicque, et bien affectionnée à la vraye religion apostolicque et romaine; déclara aussi la commission que sadittc ma^ jesté luy avoit donné de prescher contre tous abus, sans y espar* gner personne, ni S. M. mesme. Ce qu'ayant bien entendu, le peuple de Paris qui cstoient au sermon ne se purent tenir de crier à haulte voix : Vive le roy! vive le roy! vive le roy! Et, ce faict, louèrent Dieu et prièrent pour S. M. et pour la conservation de la ville de Paris, qui estoit en grand esmoy, à cause des entreprinses secrètes qui se briguoient contre elle par les huguenotz, ainsi que l'avons dict cy-dessus.
Messieurs les docteurs et prédicateurs de Paris, qui, par la levée furtive et nocturnale dudit minime, avoient esté fort espouvantez, furent honorablement esjouys de son retour et encores plus des bonnes nouvelles qu'il apportoit du roy, par lesquelles ilz se rendirent plus fermes et hardis à prescher qu'auparavant, combien que, durant le temps de trois ou quatre jours, pour le plus, que ledit religieux minime fut absent et prisonnier, les mieux affectionnez à la religion chrétienne n'eurent la bouche fermée pour se taire de ceste furtive et nocturnale levée, et n'eurent crainte de dire que le temps estoit venu auquel ilz prédicateurs debvoient se résouldre de mourir pour soustenir la vérité devant les roys et les princes, comme avoient faict les apostres de Jésus-Christ, ou bien de celer la vérité et conniver aux vices d'iceux roys et princes, mais qu'il estoit trop meilleur à eux de
mourir en disant la vérité que de demourer bien aises en ce monde 1561. avec eux pour à leurs impiétez conniver. Et s'estans résolus de mourir pour la deffense de l'Evangile et de la religion catholicque et romaine, durant les quatre jours de Tabsence et emprisonnement dudit minime, parlèrent plus hardiment avec grandes exclamations contre les abus desditz gouverneurs, des princes et desprédicans, et les entreprinses des huguenotz, qu'ilz navoient faict, contre lesquelz ilz se stomacquoient de tel zèle qu'ilz désiroient qu'on les prînt prisonniers pour estre compaignons des levée et tribulations dudit minime, et pour souflfrir avec luy pour l'honneur de Dieu et de l'Eglise cathohcque son espouse.
Jusques à icy nous avons traicté tout d'ung fil ce que nous avons sceu des troubles que la prétendue religion réformée a suscité en ceste présente année à la court du roy, ville de Paris et aultres endroictz du royaiune , et avons ce faict de peur qu'entremeslant les aultres affaires qui sont survenues nous n'eussions faict confusion. Maintenant nous retournerons à traicter et escrire ung aultre grand faict, qui est la décision et édictz faictz par le roy et son conseil sur la réformation requise et monstrée par les doléances et plaintes des trois estatz généraux du royaume, assemblez en la ville d'Orléans, ainsi qu'en avons faict le discours en Fan i56o dernier passé; et pour faire cognoistre à ung chascun ce qui en a esté, je réciterai et transcrirai ici tous les articles contenus audit édict de réformation.
Ordonnances du roi Charles neuvième, à présent régnant, faites en son conseil, sur les plaintes, doléances et remontrances des députés des trois états tenus en la ville d'Orléans, données au mois de janvier i56o (anc. style), publiées au parlement de Paris, le i3 septembre i56i ^
La proclamation des estatz et ordonnances faictes sur iceux pourta grande vexation aux ecclésiasticques, et nommément aux curez qui ne
' Claude Haton donne ici le texte de trouve imprimé dans Isambert, Décati/ iex la célèbre ordonnance d*Oriéans. On le anciennes lois françaises, t. XIV, p. 63.
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1561 rêsîdoiont 5ur lours ciirrs*: car, par rhasciin bailliage Av France, saisies rurcnl fairtf^s cl<' tout le revenu desclittcs cures, et on le iiiist souhz couniiissiires, qui le recevoient juscpics ad ce que l«*siliti < iir(*K eussent eu niaiu-levêe. I.i'sditles saisies causèrent une grande s^'uiunie eu Tégiise de Jésus-(. Jirist , parce r|uc les curez qui ne vouloient r«'*sider lurent si impudens et avaritieux qu*ils vendirent leurs rures aux prehstres qui les voulurent achepter, dont en advint grand scandale en la reli;;ion ratlioliapu*. (ieu\ qui avoient plusieurs kénélices et en divers lieux trouvèrent nioven dir s\*\cuser de la résidence de leursdites rures, ri\ vertu dung arlirle desditx estatz, qui dict rpte les eecle.sia.stircpie.s rpii avoient plusieurs cures «prilz tenoient par dispense, ou d'aultre.s bènéiiees ou charges requérant résidence actuelle en quelque aulln* église, et (pti ne pouvoient, parce nioven. résider en leurs dirt(*5 cures, seroient, en résidant en lune desdittes cures ou aultres égli>es dans lesquelles avoient bénéfice ou charge requérant résid«*iice , exenqitz de résider sur leurs autres cures, pourvu qiTilz y cniiunisseiit pnur vicaires des personnes idoines et capables pour les dt'S>er\ir : et, <*n vertu dudit article, furent mainslf*vées données auxditz cure/ du revrnu de leurs cures, après avoir contenté nn^ssirurs les gnis du roy dt* chascun bailliage cpiî avoient faict faire lesdith'S saisies, vi par ainsi le tout demeura en son entier, et n'y cul qut» ceux qui se liaslèrent de vendre leurs cures qui v fussent troiniH'/. M;iistie Jeli.ui Alleaume. baillv de Provins, Jehan de \ illr. procureur du rov. et ncnis I.egrand, advocat du roy, avec le grellier du bailliagi*. gau^nèreiit cincun plus de ci*nt escus esdites saisies, comme aus.si u\ eurent pnuKt de perte les s(*rgi*ns cpii les iirmt. I)(*puis lesdit/. estât/, prorlamez, b*s bénéiices simpb'S sans charge d\ime lurent en requfsti*: car toutes personnes rpii voiilnient vi\ir en lilierti* n*«'ii xouloient pniutt craultre, connue prébendes, rhaiioineries. chnpell«'s et prieure/ à simple tonsure, et ne voitloiiMil tel/ arhepter ni se chargiT de cures, si se n'estoit pour les vendre
*in •'•lit ••rloiiiiiiit jui c«r(|uvs lic n-sulcr «Icleurtcmpori!!. i FnnUnun. I. IV. p lao.^
Toutesfois à la fin et avant qu'il fust deux ans après, le tout s'en 1561 retourna comme devant en toute confusion, par la nonchalance des évesques et archevesques, qui eux-mesmes ne voulurent résider actuellement en leurs éveschez et archeveschez.
Pareillement furent ceste présente année, en vertu des édict et ordonnances desditz estatz, mis en commission les revenus des hospitaux qu'on appelle hostelz-Dieu , et comme aussi toutes maladreries gouvernez par bourgois des villes, qui y furent establis commissaires, et la charge du revenu temporel ostée aux prieurs et administrateurs d'iceux^; et nommément l'hostel-Dieu de Provins, qui jamais jusques à ceste ditte présente année n'avoit été mis soubz commissaires.
Noms des premiers commissaires laïques qui furent préposés à l'administration de l'Hôtel-Dieu de Provins. — Les gens de justice règlent ce qui sera alloué en argent, bois, vin, vivres, au prieur, aux religieux et aux religieuses, et aussi aux pauvres re<;us dans la maison. — Les hôpitaux de plusieurs villes de France, et en particulier THôtel-Dieu de Paris et celui de Troyes, étaient déjà, avant l'ordonnance d'Orléans, gouvernés par des commissaires laïques. — Mauvaise administration de l'Hôtel-Diou de Provins par les laïques, qui s'enrichissent aux dépens des pauvres et laissent dépérir la maison. — Les prieur et religieux présentent requête au roi pour être remis en possession de l'administration de l'Hôtel-Dieu, et finissent par obtenir satisfaction. — L'église et le dortoir des dames cordelières de Provins, brûlés l'année précédente, sont refaits. — L'église des cordeliers est réparée. — Mort de M. de Bertrandi, archevêque de Sens et garde des sceaux de France. — Le cardinal de Guise, nommé pour lui succéder, résigne, au bout d'un an et demi , l'archevêché de Sens à mons. de Pellevé ^. — Mort (le 2 1 mai i56i) de M* Pierre Cobus, doyen de la chrétienté de Provins, chantre et chanoine de Notre-Dame-du-Val , doyen de Saint-Nicolas de la même ville et curé de ViUiers- Saint- Georges. — Quels furent ses successeurs dans ces diflerentes fonctions.
Au moys de may, environ le 1 5* jour, commença à régner la
ma-
' Édit sur l'administration des hôpitaux Jouy le 1 8 octobre 1 5 1 8 , évoque d'A-
et sur Tentretiendes pauvres; 1 56 1, avril. miens, archevêque de Sens en i563t car-
(Isambert, Rec. des anciennes lois franc, dinal en 1570, archevêque de Reims en
t. XIV, p. io5.) i^ga, président du clergé aux états de la
Nicolas de Pellevé. né au château de Ligue, mourut à Paris le a8 mars 169^.
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1561. ladie de la poste en la ville de Provins, et print son commencement en la maison (Vung boulanger dudit Provins, nommé Jehan Logre, qui dcmcuroit en la rue aux Porceaux, en la parroisse de S'-Pierre, par le moyen de quelques porceaux qu il Logre nourrissoit en des voultes, assez près de l'enseigne des Lyons, au dessoubz Téglise de S*-Pierre. Il Logre et sa femme moururent en huict jours; aulcuns de leurs voisins et parcns qui les visitèrent en leur maladie moururent jusques au nombre de cinq à six, avant quon eust descouvert que ce fust de maladie contagieuse et de peste. Laditte peste fut descouverte en la femme d'un notaire royal nommé Raphaël Deforge, demourant en la rue des Barbeaux, qui avoit esté en la maison dudit Jehan Logre, el du depuis s'apparut descouvertcment en ceux qui en furent frappez, ce qu'elle n'avoit faict jusques à elle. Sitost que laditte maladie fut descouverte patentement, les gouverneurs de la ville de Provins mirent ung ordre et police en leur ville; ils csleurent des barbiers, des gardes et ung fossoieur, pour médiciner, garder, panser et enterrer ceux qui seroient attainctz, frappez et mortz de cesle maladie, et envoya-on Icsdictz barbiers, cirurgiens, gardes, fossoieur et malades sur les nuirailles de la ville, tout vis-àvis Provins, en une maison destinée à cest effet, lieu le plus conimode de la ville, parce qu'il est loing de gens, le cymetière en la place, l'église vis-à-vis de leur maison, la fontaine qui est dans les fossez de la ville joygnant laditte maison, pour à laquelle aller y avoit une porte moyenne, sans passer parmy les gens sains. Les barbiers, gardes et fossoieur estoient et furent nourris, payez et stipendiez aux gaiges commungs de la ville, comme aussi furent les malades pauvres qui furent sur lesdittes murailles et maison pestiférée. La maladie fut assez fâcheuse à guarir, et peu de ceux qui en furent frappez reschappèrent; en tout et par tout ne s'en trouva qui furent attainctz de laditte maladie qualre-vingtz personnes, et il en mourut plus de soixante; du nombre desquelz furent les quatre barbiers et cirurgiens qui, les imgs après les aultres, furent esleuz et envoyez audit lieu pour panser iceux malades.
Les premiers barbiers et cinirgiens qui furent de la ville esleuz et 156L adjournez pour aller panser Icsdictz malades furent maistres Nicolas Doiu'y, jeune garçon non marie, receu maistre cirurgien toutesfois, et Ayoul Fossoieur, homme marié, d'environ trente-cinq ans d'âge; lesquelz, pour adjoumement qu'on leur fist, ne voulurent comparoir devant les juges pour se veoir condemner et faire le serment pour aller sur les murailles panser iceux malades, ains s'absentèrent de leiu*s maisons. En conséquence, il fut contre eux procédé par deffaux à ban, en vertu desquelz ilz furent condempnez par le bailly et siège présidial de Provins à estre penduz et étranglez, et pour leur absence, fut dict que potences seroient mises et dressées devant leurs maisons et eux pendus en fantosme ou effigie, ce qui fut faict. L'exécution desdictz barbiers faicte en fantosme pour leur absence, aultrcs deux furent esleuz et condempnez à aller panser lesdictz malades, qui furent M* Martin Lange et gendre de Jehan ou
Pierre Garenjon, appelle le sergent dangereux des eaues et foretz, lesquelz obéirent à justice, et furent avec lesdictz malades jusques à la mort, qui leur intervint en moings d'ung moys après. Au lieu desquelz furent envoyez par contraincte, pour panser lesdictz malades, maistre Jehan demourant es logis de la Couppe près la boucherie dudit Provins, et Anthoine Dantin, compaignon de Testât, demourant audit Provins, auquel fut promis et juré par les maistres et les gens du roy de laditte ville que, si Dieu luy faisoit ceste grâce de réchapper, incontinent la maladie cessée, il eust esté receu maistre barbier et cirurgien pour néant, ayant sur les pestiférés faict son expérience et chef-d'œuvre. Lesquelz deux moururent comme les aultres, après y avoir esté quelque moys et demy. La mort desdictz barbiers donnoit craincte au peuple et aux aultres barbiers, desquelz barbiers deux aultres furent esleuz et envoyez en leur place, qui furent ledit Ayoul Fossoieur, qui estoit repatrié en sa maison depuis l'exécution de sa personne faicte en fantosme^ auquel furent quittez et remis tous les frais et despens, dommages et intérestz que la ville avoit acquis contre luy pour son absence , et M^ RoUant
1561. demourant au Touppet de S*-Ayoul, tous deux assez peu famez et expérimentez ; lesquelz en eschappèrent et ne moururent de ce tempslà, joinct aussi que, tost après qu'ilz y furent posez, la maladie après la feste S*-Remy cessa audit Provins. Les quatre barbiers qui furent mortz en pansant les pestiférez que avons dict ci-dessus furent taxez d'avoir prins la mort , aulcuns à s'estre eschaufez à aller et venir panser les malades de peste, du village et bourg de Songnoille, parroisse de Lysinne, où laditte maladie avoit pareillement cours, les aidtres à palllarder avec des femmes pestiférées. La mort desdictz barbiers scandalisa la ville de Provins moult grandement, en laquelle n'y hantoit des villes et villages circonvoisins que ceux qui y avoient bien à faire , et disoit-on la maladie y estre plus contagieuse et commune la moytié qu'elle n'estoit pas; mesmement les passans de Paris à Troyes en Champaigne et aultres lieux se destournoient de laditte ville pour passer, parce que les gens des villages et aultres lieux disoient laditte maladie estrc si grande audit Provins et l'air estre tellement infecté sur laditte ville, que les oyseaux du ciel voilant par dessus icelle tomboient tous mortz de laditte maladie, chose entièrement faulse. Or cst-il vray que la mortalité commune eut lieu et cours en ceste saison et année-là audit Provins, et s'en mourut deux fois plus de non pestiférez que de pestiférez , et moururent en leurs maisons, visitez et pansez de leurs amys barbiers et médecins, et quant et quant on leur eut administré des sainctz sacremens, et leurs corps furent ensépulturez es églises et cymetières de leurs parroisses, accompaignez de tous leurs amys; ce qu'on ne faisoit aux pestiférez, ce que ne vouloient croire les passans et estrangers.
La peste fut semblablement en plusieurs villes de France en ceste ditte année, comme aussi elle continua les années séquentes. Elle estoit à Paris, à Orléans, à Mascon, à Chaslons sur la Seine, à Lyon, à Dijon, à Troye en Champaigne, à Sens et à Bray-siu*-Seine, en laquelle ville de Bray moururent plusieurs personnes riches de laditte maladie. Il ne fault oublier à dire ce qui advint au village des Ormes, lez ledit Bray-sur-Seine. Audit village des Ormes, s estoit aultresfois
retiré ung homme parisien, nommé Le Mcnault, et là faict sa rési- 1501 dence jusques à la mort, mais n'ai sceu pom* quelle occasion. Ledit Menault avoit deux filz de luy et de sa femme, Tung desquelz estoit barbier et cirurgien, homme bien expert en son art et qui avoit assez bien estudié en la grammaire, comme aussi en Fart de cirurgie. Lequel, contre la volunté de sa mère, après le décès de son père, se maria audit lieu ou parroisse des Ormes avec la fille d'ung homme tavemier, nommé Bonbois ou Bonboise, maison d'assez peu de biens, veu la qualité, bien et expérience qui esloient audit barbier, nommé nostre maistre Loys. Lequel maistre Loys faisoit aussi grand prouffit de son art de barbier et cirurgie audit lieu des Ormes comme il eust peu faire en quelque bonne ville de ce pays.
Advint en ceste année que , la peste estant audit Bray , il entreprint d'aller médicamenter et panser, de son authorité particidière , pour gagner argent, aulcuns riches gens dudit Bray, et nommément ung
riche homme nommé Chauvet et sa femme, qui motirurent de la-
ditte maladie; après la mort desquelz, il barbier entreprint de nestoier la maison et d'en enchâsser l'air pestiféré qui estoit dedans, ce qu'il fit, et de ce faire eut des enfans et des héritiers ung grand salaire et contentement, et fit le tout sans avoir mal. La maison nestoiée, se retira en sa maison audit lieu des Ormes sain et saulf. Or advint-il que ung homme du village d'Everly, parroisse de Challemaison, devint malade et envoya querre ledit M* Loys des Ormes, et se fit saigner par luy, sans luy dire le mal qu'il avoit, qui étoit la peste. Si tost que la veine dudit homme fut ouverte, et que le sang commença à flacher, ledit M® Loys apperceut que cest homme estoit malade de peste, qu'il incrépa rudement de ce qu'il avoit celé ceste maladie, et ne peut aultre chose dire à son patient, sinon qu'ib: étoient mortz tous deux par faulte d'avoir révélé laditte maladie, luy disant qu'à l'ung ni à l'aultre n'y avoit aulcun remède que la mort, d'aultant qu'il barbier estoit à cœur jeun , et le patient non saigné de la veine qu'il falloit pour la maladie. Ce faict, pansa son malade et luy ordonna ce qu'il peut pour attendre la miséricorde de Dieu, espérant qti'il
1561. patient poiirroit plus tost reschapper et estre guary de laditte ma-r ladie qiie liiy. Après qu'il eut faict et ordonné audit patient, se retira en sa maison des Ormes, où, avant qu'y entrer, appella sa femme et une petite fille qu'il avoit, pour leur faire prendre des remèdes contre la peste, telz qu'il les sçavoit, et ordonna à saditte femme qu'elle fist des parfuns et fumées en saditte maison de certaines herbes qui y estoient et aultres des champs qu'il luy enseigna, pour empescher que le mauvais air pestiféré qui estoit en luy n'infectast saditte femme, fille et sa maison, déclarant à saditte femme le danger auquel il estoit. Le tout faict selon qu'il avoit commandé, entra en laditte maison et donna courage à sa femme qu'elle ne craignist plus le mauvais air pestilencieux et qu'elle n'auroit aucun mal, mais que quant à luy n'y avoit aulcun remède qui le peust saulver. Pendant ung jour ou deux après, la pestilence le frappa si vivement qu'il mourut. Mais avant que de mourir, meit ordonnance à toutes ses affaires temporelles et spirituelles. Fault noter qu'il estoit huguenot, en sa santé, des plus fermes qui fussent en France, et y avoit plus de deux. ans qu'il dogmatisoit en la religion luthérienne et calvinienne, sans plus aller à la messe, confesse ni à la table Dieu, pour le moings n'y avoit esté au jour de Pasques de ceste année , et faisoit grands troubles en laditte parroisse pour le faict de la religion, et jà à peu avoit tenu par diverses fois qu'on ne l'eust tué et massacré, pour le scandale et blasphèmes qu'il disoit de la religion catholicque, durant sa santé. Le galant, se voyant frappé à la mort qu'il sçavoit luy estre certaine à cause de sa maladie, en cinq ou six jours qu'il vescut en icelle, tascha à réparer la faulte qu'il avoit faicte touchant la religion au temps qu'il estoit en pleine santé , et publicquement, devant tous les parroissiens, à la sortie de la grande messe du dimanche, demanda pardon à Dieu et à eux du scandale qu'il leur avoit faict en mesdisant de la religion catholicque, pour tascher à donner advancement à la religion héréticque, requérant au vicaire du lieu de se transporter en ung champ qu'il luy nomma loing des personnes , pour l'ouyr en confession et luy bailler l'absolution de ses péchez , ce qui fut faict, et par mesme
moyen requist ledit vicaire, qui estoit messire Jehan Estancelin, et les 1561 parroissiens qu ilz permissent qu'il feust enterré dedans le cymetière de laditte parroisse, combien que tant de fois devant eux et publicquement il eust contemné ledit cymetière et aultres, disant la terre n estre plus saincte là qu es aultres lieux prophanes et emmy les champs , ce qu il n'avoit deub dire et aussi peu croire , exhortant lesditz parroissiens estre fermes en leur religion cathohcque, laquelle il confessa estre la meilleure pour estre saulvé. Et quant et quant, après que lesditz vicaire et parroissiens luy eurent accordé saditte sépulture au cymetière, fit faire sa fosse devant soy, dans laquelle il descendit luimesme sans ayde de personne , et s'estant couché tout de son long en icelle, y rendit son esprit à la volunté de Dieu, et y mourut; en y descendant, bailla charge à sa femme de se donner garde de sa mort, pour jetter la terre sur luy et remplir la fosse, ce qu'elle fit. Il avoit, avant qu'entrer en icelle fosse, faict enterrer son lict, ses draps, ses habillemens et couverture pestiférée , par sa femme en son jardin, pour les laisser pourrir et perdre, defiendant à saditte femme de ne les réclamer, si elle ne vouloit mourir de laditte maladie; mais elle ne le voulut faire , et, après qu'il fut mort et qu'elle eut remply sa fosse, alla redesterrer son hct et ses bardes pour les nétoier, ainsi qu'elle disoit, où elle print la mort de la mesme maladie, ce qu'elle n'eust faict, si elle eust creu le conseil de son feu mary. Voilà comment l'avarice faict hasarder les personnes à tout danger, mesme de la mort.
La prévôté de Provins, en vertu de rordonnance d'Orléans (art. i5), est supprimée et annexée au bailliage. — M* Hugues de Romenelles, qui tenait la charge de prévôt, s'oppose à cette suppression; les catholiques et le clergé le soutiennent en haine du bailli Alleaume, qu'on regardait comme huguenot. Cependant l'annexion est prononcée et Romenelles est nommé lieutenant du bailli. — Suppression, à Provins, de l'oflice de lieutenant de robe courte. — Grand nombre de voleurs et audace des bandes de larrons dans le bailliage de Provins. — Larcin commis au mois de juin , par un nommé Claude Guignet et ses compagnons, dans la maison de Claude Gilquin, paroisse de Melz-sur-Seine. — Claude Haton, oncle de Gilquin, ayant dénoncé à Provins le receleur des objets volés, est obligé de porter des armes pour sa sûreté. — On ne peut s'emparer
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1561. de 'Guignet. — Un archer du prévôt des maréchaux de Champagne et Brie, appelé La Grue, de Villenauxe, met un grand zèle à la recherche des voleurs, en arrête et en fait pendre plusieurs. — Le gibet de Provins est abattu par le vent et la foudre, à la mi-novembre. La maison du bourreau de Provins et les gibets de plusieurs autres lieux sont gâtés ou renversés dans la même nuit. — Ces accidents, pour les gens sages , offrent le pronostic de maux publics. — Corruption et vénalité des gens de justice. — Le seigneur de la Saussotte tue sa chambrière, grosse de ses œuvres, prend la fuite, est condaminé à mort par le bailliage de Provins, contrefait le fou, et sa peine est réduite à une amende par le parlement de Paris.
Nous avons faict mention en nostre premier livre de frère Nicole Privé, jacobin du couvent de Provins ^ qui, par les cordeliers dudit Provins, ung jour de feste de la Magdelène, en faisant le sermon au peuple, fut puLlicquement reprins de prescher hérésie audit sermon; dont advint grand scandale et inimitié quasi irréconciliable entre lesditz jacobins et cordeliers, qui dura jusques à ceste présente année, que Dieu permist que ung cordelier dudit couvent de Provins se desbaucha de la vraye religion catholicque et de celle de S* Fran-
çoys, pour se faire hérétique, nommé frère Lamberty, natif
de Provins, homme d'assez bon sçavolr. Lequel toutesfois ne manifesta son hérésie et pervers dogmat dans la ville de Provins, comme avoit faict ledit jacobin Privé, ains l'alla déclarer au village de la Motte de Tilly lez Nogent-sur-Seine , auquel village de la Motte résidoit pour la pluspart du temps le seigneur d'Estemay avec sa mère, dame dudit lieu, des plus meschans héréticques huguenotz qui fussent en France , et qui pour lors haïssoient plus l'église catholicque et romaine que gens qui fussent en France. Ledit cordelier se déclara héréticque et huguenot par les moyens et occasions qui s'ensuivent. Fault noter que de la maison de la Motte dessus ditte y avoit une fille, sœur dudit d'Esternay, qui dès ses jeunes ans avoit esté rendue religieuse au monastère des dames cordelières dudit Provins, où elle s'estoit fort bien comportée, jusques au temps que, par les livres d'hérésie, ses frères, ledit d'Estemay et img aultre appelle mons. le Vidame , la desbauchèrent et Fimburent de la liberté
* Voyez plus haut, p. 19 et suiv.
chamelle par la religion luthérienne et calvinienne, dès cinq et six ans 1561. avant ceste présente année, quelle s'abandonna à toute liberté. Depuis lequel temps de liberté, elle délaissa toute pudicité et continence religieuse, poiu* faire amytié audit frère cordelier Laniberty, et dès auparavant qu elle sortist dudit monastère des cordelières. Poiu* duquel la faire sortir, sa mère et ses frères trouvèrent le moyen de luy faire avoir ung prieuré de femmes religieuses, nommé S*-Cyr au Vau de Galie, et quant et quant d'obtenir pour elle dispense du pape de sortir dudit couvent des cordelières et d'aller demeurer au prieuré de S -Cyr. Laquelle estant là , vescut selon la religion caivinienne et luthérienne, sans aucime répréhension de personne, jusques au temps de ceste présente année, qu'elle quitta du tout et la religion romaine catholicque et la monasticque , et se retira audit lieu de la Motte avec sa mère et ses frères. Ce que bien sachant ledit Lamberty cordelier, se souvenant de l'amitié monastique et Fraternelle de rehgion qu'ilz avoient aultresfois eue ensemble, demanda licence à son gardien à rnig certain dimanche de ceste année pour aller prescher par les villages, partie pour se récréer et prendre l'air, partie pour aller gangner quelques aidmosnes, tant pour luy que pour le couvent. Ayant obtenu licence de ce faire , s'alla rendre au village de la Motte (combien qu'il y faisoit jà assez périlleux pour gens de son estât et habit), pour et afin de sçavoir nouvelle de sa sœur de religion laditte cordehère, qu'il espéroit de veoir. Toutesfois, estant audit village, n'alla au chasteau pour en demander nouvelle, ains se retira en la maison du vicaire, où il fut bien receu, et demanda licence audit vicaire pour prescher et faire le sermon à la grande messe , ce qui voluntiers luy fut permis.
A l'heure acouslumée, il cordelier entra en chaire et prescha le sainct Evangile fort catholicquement, admonestant les paroissiens dudit lieu de demeiuer fermes en la foy apostolicque et romaine et de ne point i^dhérer à l'hérésie, combien qu'ils en pussent estre requis et admonestez par ceux qui dans leur village mesme en faisoient profession. Son sermon faict et la messe dicte, le seigneur d'Estemay,
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ir>GI. pstant :i(Iv«M'Iy pdr sa S(i*iir laditte cor(leil«Te qiril conlelicr cstuitla, riMivova (|iiriTr pour ilisiifT avfi* liiy vu toute sûnHe. coiiiine aussi luv uiaiula lailille conlrlit'rt>. Aux rrcpiestr «*t nu^ssa^fî descpielz ohtoui|)tM'a «*t alla au chasttMU. où lut l>i(>n roceu rt fi^sloii* â (ii.sner, h son ^raii<l roiiti'iitiMurnI. OurI/ propos (Mirent rnspinhlement ledit rordelirr el Irsdil/ iri>li*riiav, jf un\ ai rien sreu; mais bien ai sceu cpiV vant rjut* partir dudit cliasti'au et d'avrr lesdit/ sii*ur et dames, il jura <*t lit prouH'sst* dt* rtMiMiirer â la reli<;i4)n eatholicqut; romaine et monastinpit* dr S' Franrovs, et di* \ivre selon la nouvelle prétondue reli^itiu rtTnrnict*; il ppiinist davantac^t* dt* se rf*trnu\er le proeliain dimauriit* i*uvuiv.'uit audit lieu de Li Motti*, et de nioutt*r en chaire dans ré^lisf* dudit lieu pour m* desdire dt* tout ee (pTil a\oi( pri'selir au (*ontraii(* <lt' l.iditti* prt'ti'hdm* reli*;ion reformi'e, et de dire cpfil l't t(Uis les roriifliers. ^ens de r«'li(;ion et pr«*l)stres, «'stoii^ut et a\oicnt esté des séducteurs (*t ahuseurs de |iruple, rt <pie la religion romaine estoit le couuneiicement di* I Antéchrist. (!e «pril lit, rt lurent présrns adcr Irdit sitMir «THsternav «M toute sa maison, dans Tes'Iise dudit heu, dans laipiclli* n'avnicut entré il v avoit |)lus ih* Irnis ans. Lesipiel/. se lindrent nnndt contiMis du<lit scruiou et iludit conleliiT, cpiitz remenêreut diMicr .111 chastcau a\ec eux, nii il lut achevé de cathéchisn •Ml laiiittc prcttMidue ri*ii;^inii.
Les prfhsrit's i*\ p.irrois^nMis catholicipies dudit village se trouvértMit moult f'shavs dnuîr n* cnrdi'licr prcsilirr tout au contrain* de ce (pTil a\nit laid le diuiauclic de dcxant. lit à la \tM'ité, si leur seigneur u'eusl esté pn*sent â s(»ii siMinnii pour le garder, TtMissent purlé dms la rivitM'i* pMur le uo\er, et ne se |)urtMit garder de luv dire injure dans Teglise v{ vu l.i pressure «le leur dit si»ign»MU". Mons. h* rordelier. avant ainsi renonce a l.i religimi ratholir(|ut* et roiuaiue, ptMisoit a\oir assez gaiigiit' et piMisoit pour cela «pTil demeiiMM'oit audit litMi de la Miitte (pioliiliiMiiieuKMit |)rès de sa sumii cordelière, pour mieux entrel«Miir ItMirs \ieilli*s amniiis. Mais lut eshav une au lendemain on luv liailla cong>- t't h* rfMi\ova a sa honni* aventure, Texhortant de perse\erer a pies^her la vérité de révangilo relurme. tumme il avoit
commencé. Le pauvre diable, se voyant ainsi trompé, se repentit 1561 d'avoir obéi, et sans contraincte, à la volunté de sa dame etdesdictz d'Esternay. De retourner à Provins aucunement, jugea bien qu'il n'y faisoit pas sûr pour luy, et que l'on sçauroit bien en peu de temps sa faulte, ce qui fut vray; de se représenter à la religion n'osa, de peur d'estre trop rudement ckastié, et, estant en tel désastre, quitta l'habit gris et se retira à Genefve ou aultre lieu de sûreté pour avoir sa vie saulvc, et oncques depuis ne fut veu audit Provins. Aulcims, à qui il se descouvrit après sa faulte, dirent qu'il leur avoit recognu que, si ce n'eust esté la vaine espérance qui le trompa d'estre marié ou de jouir du plaisir de laditte cordelière, il ne se fust oncques desbauché de la religion catholicque et romaine. Quand les jacobins de Provins sceurent que mons. le cordelier avoit faict ceste esclandre à la religion de S*Francoys, furent bien ayses, pour avoir de quoy se deffendre contre les aultres cordeliers dudit Provins, qui avec bault courage se vantoient d'estre plus fidelles et catholicques administrateurs du sainct Evangile que lesditz jacobins; et au contraire moult furent dolens lesditz cordeliers de ce scandale advenu en leur religion par ledit cordelier de leiu* couvent. Et du depuis, lesdictz cordeliers et jacobins dudit Provins se réalièrent en amitié et fraternité monasticque l'ung avec l'aultre, se voyans tous estre malades d'une mesme maladie. Ledit cordelier Lamberty n'avoit aprins ceste doctrine de feu son oncle, nostre maistre Ayoul Lamberty, docteiu* de Paris des plus fameux et sçavans de son temps
Convocation du concile de Trente ' . — Noms des légats , cardinaux , archevêques , cvêques, abbés, docteurs, orateurs laïques et principalement de ceux de France qui y assistèrent. — Charles IX envoie deux lettres au concile, la seconde pour annoncer le succès de la bataille de Dreux. — Noms des princes et rois qui y furent présents. — Décrets sur les époques de la célébration du mariage; sur les empêchements apportés au mariage par les liens de parenté entre les époux ; sur les bréviaires; sur les livres d'instruction religieuse.
* Le concile de Trenle dura depuis Tan nouvelle convocation fut faite, le 29 noi545 jusquà Tan i563. Après Tinternip- vembre 1Ô60, pour le jour de Pâques de tion qui avait suivi la xvi* session, une Tannée suivante.
1561. Ledit saincl concile fut levé et déterminé en Tan i563, et receu et publié à Rome, en toute l'Italie, en Espaigne, en Portugal et en toutes les terres et royaumes catholicques, excepté en France, à cause des troubles et guerres civiles qui avoient et ont eu longtemps depuis cours au royaume,
Aulcuns archevesques et évesques taschèrent à le faire observer, à faire résider les curez de leurs diocèses, et à toUir la pluralité des bénéfices incompatibles, mais n'en purent venir à bout, d'aultant que le roy n'avoit faict publier ledit concile par son royaume, et ne voulut remettre les élections en l'église, qui estoit et est le principal poinct et le plus nécessaire en l'église gallicane.
Mons. le card. de Lorraine se retrancha ung peu de la pluralité de ses bénéfices et s'en deschargea surses familiers. 11 donna Tévesché de Metz en Lorraine à mons. le card. de Guise, son frère; il ne retint à soy que son archevcsché de Reims, avec les abbayes de S'-Remy dudit Reims et de S-Denis en France. Tout le reste fut par luy résigné.
Il régla les chanoines de son église de Reims en meilleure forme et assistance qu'ilz n'cstoient et faisoient au service divin, les dota sur son revenu d'ung pain et une pinte de vin, et les exhorta de quitter les cures (ju'ilz avoient par son diocèse et aultres lieux aux prebstres qui n'avoient aucun bénéfice, alfin que les ungs et les autres eussent moyen de vaccjuer aux charges requises par leurs bénéfices.
Mons. l'archevesque de Sens, après son retour dudit concile, exhorta ses chanoines de faire le pareil; mais n'y voulurent entendre, ne luy à augmenter leur revenu. Toutesfois, partie par amitié, partie par menaces, les induisit et contraignit de faire meilleure assistance aux heures canoniales et grand messe qu'ilz ne faisoient auparavant.
Il archeve.*;que et son officiai attentèrent de donner des dispenses du qualriesme degré de consanguinité et affinité à ceux qui se vouloient marier en tel degré, et disoient que le concile l'avoit permis, ce qui toutesfois se trouva faux, et, après en avoir usé quatre et cinq ans, se déportèrent et n'en voulurent plus bailler
KTAT DES AFFAIRES EN FRANCE. — LE DUC DE GUISE SE REND A PARIS. TENTATFVB
CHARLES IX
L'an 1662, après Pasques, les affaires de France se portèrent de mal en pis touchant les mœurs, la religion et la paix d'entre les princes, lesquelz princes de plus en plus entrèrent en grande mesûance les ungs des aultres, et principalement les princes de Bourbon contre ceux de Lorraine, combien que les ungs et les aultres dissimuloient assez et cachoient leurs intentions poiu* les réserver à la nécessité et quand l'occasion se présenteroit. Pour ce temps, n'y avoit que les huguenotz qui eussent bon temps et crédit tant à la court et suite de S. M. que par tout le royaume, combien que M. le connestable, qui n'estoit huguenot, l'empeschast le plus qu'il peust. Madame
la royne mère du roy, selon le bruicl commun, clocboit des deuï-i coslez et penvboit plus du caste de l'hérésie et huguenotteric que d% i'aulu-e. Le roy estoil sur son imziesnie an de son âge pour le plus, taschoit-on à le cuthcchiscr eu lu prétendue religion rcfomiéL'; qui, par la grâce de Dieu et du connestahie, en fut préservé et non imbu; et d'auJtant qu'où laschoit à luy faire apprendre et aynier ladîttc prétendue i-eligion et les buguenotz, d'aultant plus les baïssoît-il et n'en vouloit veoir ni ouyr parler. Toutesfois, pour la minorité où il estoil, n'avnil aulcun commandement qu'on voulust exécuter, s'il u'cstoît au proulît de laditte prétendue religion, i laquelle estoient fort enclins le roy de Navarre cl la royne mère, qui luy bailloient advanccmeol plus qu'il ne falloîl, pour complaire à muns. le prince de Condé, quî estoit faict chef et protecteur de la cause. Lequel prince , avec les ' aolliciteufs do ladillo cause, bastissoicnl ung nouveau mesnagc conlro I rauctborité du roy et sa personne, pour se saisir de S. M., le faire .'prisonnier et avoir le gouvernement de luy, Tostaot du tout des f mains du roy de Navarre et de la royne mère, et ne ccrcboieni I plus que l'beure opportune pour se ruer sus à main année, l'ayant I trouvé k despourveu. El, pour y mieux parvenir, avoicnt gangue IcsdicU gouverneurs, roy de Navarre et royne mère, qui avolent faict Lsi grise mine aux aullres princes que force leur avoit esté de se re- , tirer de la court, et en eussent voluntiers cbassé le connestable. [•'n'eust esté la crainte qu'ils avoicnt qu'il ne se joignist avec mons. de I Guise, contre lequel le roy de Navarre et la royne mère souilroient Lpoursuitte eslre faîcte au conseil privé, comme ayant enfrainct les '■'édiclz du roy sur les buguenotz de Vassy, lequel de Guise s'estoil retiré en sa maison de Joînville avec sa mère.
lin mesme temps, lesdictz huguenolz et prince de Cundé baslissoicul et praticquoient ung aultre mesnage avec les juges et gouverneurs des villes de France, et principalement des meilleures et fortes villes de renommée, comme Paris, Meaux, Orléans, nouen, Bourges, Lyon, Tours, Angers, Vemlo.sine et aullres principales, de toutes lesquelles leur fut assez facile l'accez, excepté celle de Paris,
de laquelle ilz ne purent chevir, pour la sagesse des hommes qui 1562. avoient le gouvernement d'icelle, lesquelz ne voulurent obéyr pour promesse qui leur fust faîcte.
Mons. le prince de Condé et les solliciteurs de la cause, voyant qu'ilz ne pouvoient composer de la ville de Paris et la tirer à leur dévotion, reculèrent leur entreprinse de se saisir du roy, jusques à ce que par subtil moyen ilz eussent la maîtrise de laditte ville. Hz pensoient v parvenir par la force et grand nombre d'hommes qu ilz eussent mis et logez en icelle sans dire ni sonner mot, et, lorsque le nombre en eust esté suffisant avec les huguenotz d'icelle, se saisir de nuit des portes et des murailles, comme aussi des rues de chascun quartier d'icelle ville et en avoir la maîtrise à Timproviste. Et pour ce faire, furent envoyez hommes audit Paris bien montez et enhamachez, les ungs après les aultres, à divers jours et par toutes portes et endroictz, affin quilz Parisiens ne s'en aperceussent sitost, qui se logèrent les ungs es tavernes et hostelleries , les aultres es maisons des huguenotz de laditte ville.
Mons. de Guise et mons. le card. de Lorraine, qui estoient l'ung à Reims et laullre à Joinville, comme nous avons dict, ne dormoient pas, et ne se tenoient oysifz en leurs maisons, ains veilloient miict et jour à despescher hommes de toutes partz, tant dans le royaume que dehors, pour les envoyer sçavoir toutes nouvelles, tous desseings et praticques secrettes qui se démenoient tant contre eux que contre le roy et le royaume ^ Lesquelz, estans bien certains de la prompte rébellion future contre le roy et son estât, escrivircnt à S. M. ce qu'ilz en sçavoient et à la ville de Paris, sans l'advertissement desquelz laditte ville estoit perdue.
Les gouverneurs, le roy de Navarre et la royne mère, ayans receu les lettres dudit sieur de Guise, commencèrent à regarder l'ung Taultre et à entrer en mesfiance l'ung de Taultie. La royne mère, contre la volunté du roy de Navarre, monstra au roy son filz les
' Voy. sur les espions des Guises la Légende du cardinal de Guise, dans les- Mémoires de Condé, l. VI, p. Uk-
lâtlres dudit sieiir de Giiise, comme aii^si an coiuiQsUkle, qui lou fiirtïnt esmt-'i-vcUlcï de lelle* nouvelles. Or n esloh pour lors inoas. Iffl prince de Condé à la courl du roy, [{ui cstoit à Footouay ou Moa c«aux-lez>Mcaiu en Brie, lieu Fort commode pour le prendre, si J Iraïson n'cust esté dcscouverle.
Le roy et mens, le connestable, ayaus veu les lettres dudit xieur' du Guise, n'solurcDl avec te roy de Navarre et la roy ne mère qu'il I faJIoit mander letlit sieur de Guise à la court, pouj' l'ouyr parler. Le Froy de Navarre ne s'y vouloit accorder, qui, par tous moyens, tai- ■«cltoît à persuader au roy et à la compaigoie qu'il n'estoil rien de T telles entrcprinses, de«iuelles II advciliroil son fri^rc le pnncc i [ Coudé. Toutesfois, ne fut ouy en son dire, ains tout sur Theurc ( l'du«puscbée une poste, pour aller audit sieur de Guise et le fain * venir à la coiu^.
Il de Guise, bien sçacbant qu'on poursuivoit contre luy par justice I devant le roy pour le faïct de Vassi, el aussi que le protecteur de 1 ! cause, avec tous les hugueuotz de France, lui vouloieut courre suSiJ
aV-stoit armé et assui'é contre eux pour fie deflcndrc, ayant à son coa F jnandemuut douze ceus cbcvaux bien armez sans 50D train, qui toai j Uiy avoicnt faict foy de loyauté et de mourir avec luy si besoin ( l-estoit; lesquelz il mist aux cbamps pour l'accompaj^aer jusque» i l'Ia maison du roy, s'il cuhI o&té nécessaire pour ta garde et detTeasol [ de sa personne.
Ce pendant qu'on alloit faire venir à la court ledit sietir do Guised
Lia roync mère ordonna des cspies et aguets de toutes paris, pou
I dcAcouvrir ce qu'elle pourroit des nouvelles enireprinscs et traîsotu
I qui se brassoient, et quaul et quant fit approcbor du roy les capl-
1 taines de ses gardes, ausquel/ fiecrettemcnt elle donna cbarge de
[ (àirc approcher et armer leurs soldatz nuicl et jour, et de se tenir
tous prestz de faire le service et devoir de leur cbarge s'il ou esloit
besoing, sans en rieo dire ni descouvrîr au roy de Navarre, lequel,
par tous moyens telz qu'on pourroit penser, il falloil amuser, affin
qu'il n'entendist avec son frère M. lepriucc de Condé. El ont c&té
quelcfiies ungs du royaume si hardis de dire et escrire en ung certain 1502, livret qui est intitulé, La vie de Katherine de Médicis \ qu'elle luy avoit mis entre ses mains et livré la plus belle damoiselle d'honneur qu'elle eust, pour abuser d'elle à son plaisir; ce que je ne croy, car ladille dame estoit si sage et honestc qu'elle sçavoit d'aultres moyens plus honcstes pour amuser ledit roy d(» Navarre que cestuy-là, lecjuel de Navarre estoit aussi aisé à manier qu'un simple homme, tant il esloit débonnaire et courtois, ou, comme plusieurs ont dict, aysé à abuser. Durant ces menées, mons. le prince de Condé alla à la court pour mettre ordre à l'entreprinse de la cause, et conféra avec messieurs Tadmiral de France, d'Andelol, colonel de l'infanterie de France, et le cardinal de Chaslillon, qui suyvoient tousjours le roy et la court, principaux solliciteurs de laditte cause, et les plus lins et nisez qui fussent en France. Il prince de Condé n'alla aucunement saluer le roy, ni le roy de Navarre, son frère, conime aussi ne fit la roync mère, ains fut assez empesché de recevoir et envoyer pacquetz, messages et postes de toutes partz, et faisoit la mo}tié plus d'affaires que le roy ni ses gouverneurs. Ce voyant, la royne alla parler à luy pour le saluer et poiu^ luy faire entendre une partie de ce qu'elle avoit entendu dire de la future rébellion, |)ai lant de ce avec luy moitié à jeu, moitié à certes. De laquelle ni de ses dictz ne fit grand conle ledit sieur prince , qui monstra à laditte danie ung visage triste et plein d'orgueil; toutesfois, elle monstra semblant devant luy de n'en estre courroucée, et le plus amiablement qu'elle put se recommanda à sa bonne grâce, en luy disant telz motz, « Mons. le prince, je vous recommande la pauvre vesve et ses petis orphelins, >» parlant d'elle et de ses enfaus *-*. 0^" empescha ledit sieur prince d'aller saluer le roy de
' Voy. plus haut, j». i nj, la note sur Condv» t. III. p. ai 3.) — Il y a sepl lettres
(^atlicrine de Mé«liris. sur ce sujet; les Mémoires de Condé n'en
Lettres «le Catherine de Médicis au renferment que quatre. Jacques Spifame .
prince de Condé, pour le prier de prendre envoyé par le prince de Condé à la diète
«•n rniisidrrntion « Testât de ce royaume, de Franci'orl, y présenta et y fil sceller
la vie du roy et la sienne, et entreprendre du sceau de Tempire la copie de rcs
la deiïense contre ses ennemis. » (V.vm. de lettres.
Navan*c son frère, fut une je ne sçai quelle meâfiance qu'il avort de | lii^, cl niatiioit avec les hugucnolï, admirai, ses frères el aullres l'cntreprin^c de la cause le plus secrt'ttcnicnt qu'ÎIz pouvoîcnt, et na s'en voiiloient descouvrir k luy, d'aiiltanl qti'il roy de Navarre estoit ung avec la royue mère et le connestablc , qui en tout et partout eussent einpcschL- à leur pouvoir taditre eolrepriosc. Ledit sieur prince fut , de ce voyage, si peu k la court que ledit roy de Navarre, emppsclié à ses plaisirs avec celle qu'on a dict luy avoir esté baillée pour l'amuser, telle que dessus est dict, ne put paiicr à son iHrc ledit prince, et A peine sceut-il bien qu'il avoït entré à la court.
L'entreprinse de se saisir de la ville de Paris par les fatig^enotz savançoit fort, et tasclioicnt lesdictz huguenolz de tenir le tout prest, tant la surprinse d'icclle ville que la prinse du roy tout en ung jour et une mesnie heure, de quoy bien s'appercevoienl les Parisiens; lesquck, par le conseil que ledit sieur do Guise leur avoit baillé n'y avoit pas longtemps, avant que s'en retourner en Lorraine, se donnoicnt garde secrettement jour et muet, de peur de laditte surprinse. Lcsqueli, voyant le nombre desdilz huguenolz croistrc en leur ville et se loger es maisons des hugiienotz d'icelle, après (|ue les tavernes et hostelleries furent pleines, envoyèrent en poste audit siear de Guise pour l'adverlir du tout, et pour se hasler d'aller à leur secours comme il leur avoit promis, et ainsi mcnoîent leurs affaires les Parisiens envers ledit sieur do Guise, comme faisoienlles huguenotz les leurs avec ledit sieur prince de Condé, et taachoicnt les deux parlys à qui prèvîcudroit son compaignon.
La royne, voyant les aiTaires s'empirer, ne se put garder d'en parler avec affcclicm au roy de Navarre, moytîé à jeu, moitié à certes, avant que mons. de Guise fust arrivé !i la court, et pria ledit roy de Navarre de faire lever la court hors de Monceaux ou Fonlenay-lez- Meaux, et de mener le roy et elle à Paris, lieu de plus grande sûreté. Lequel roy de Navarre rapaisa laditte dame de belles paroles. sans en vouloir rien faire; ce que voyant Icelle danic, quasi comme en ptorant, dist audit roy de Navarre, comme elle avoit faict à
mons. le prince de Condé, son frère : « Je vous prie, dist-elle, gardez, 1562. je vous prie, la couronne du roy mon filz, sa personne, la vefve et les orphelins. ■ Qui causa la royne de dire telz motz au roy de Navarre fut la multitude de gens armez qu elle voyoit abbonder et croistre de plus en plus à la court, et quasi tous incognus, qui tenoient une chère et manière orgueilleuse au possible, haultains en parler et monstrant le signe de gens qui ne demandoient que sédition et noise pour commencer leur entreprinse, qui fut cause de renvoyer à mons. de Guise pour le haster d'arriver à la court.
Mons. le connestable se trouvoit fort empesché de telz troubles, pource que cela le regardoit à cause de sa charge. Il a voit assez longtemps eu du grouin et male-chère de la royne , qui estoit cause qu il n'alloit quaultant qu elle le poulsoit; pareillement estoit empesché de veoir ses nepveux les Chastillons, qui estoient le card. de Chastillon, l'admirai de France et d'Andelot, estre de la conjuration huguenoticque et de i' entreprinse séditieuse. Toutesfois, entrèrent en conseil ledit connestable et laditte dame ensemble secrettement, sans le sceu du roy de Navarre , où résolurent qu'il n'y avoit moyen de se saulver, sinon par l'ayde de mons. de Guise, lequel il falloit haster d'entrer en court.
Mons. de Guise, ayant iterato receu lettres de la royne V de mons. le connestable et des Parisiens, fit mettre ses douze cens chevaux aux champs, à ses despens et sans qu'ilz mangeassent le bon homme; il en envoya une partie par dessus la rivière de Marne, et l'aultre partie par la rivière de Seine, et leur bailla jour et heure de se trouver es environs de la court du roy et de la ville de Meaux, où audit joiu: il se debvoit trouver et arriver, ce qu'il fit aux derniers jours du mois d'apvril, et estoit fort temps qu'il y arrivast, cai*
^ Le rôle que Cl. Halon fait jouer à la du duc de Guise et du triumvirat. Ses
reine mère à Tégard du duc de Guise dans lettres au prince de Condé, ses hésitations
cette circonstance n*est conforme ni aux avant de se décider à ramener Charles IX
autres récits ni à la vraisemblance ; Calhe- à Paris , en font foi. rine tombait malgré elle entre les mains
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lô'iâ. le jour as>i};nê cjini los linfjni'iMil/. ;ivi>i(Mil «loniu'* pour sni^ir la pcrsoiiiH' du loy et la \ill(: (lo P.iiis cstoii \c pit'inicr j<>nr du iiu)i.s dc
iiiav. I^t'dil .siciir dtj (jiii>e alla s iliin* Ir mv, le rov do Navarn* cl la
l'Orne iiKM'i', >i tt»«^l (|im1 mit mis It* pird à tiTii*: il i'iit niieiix (]uc \o. bioiuniu «-l Iiiv lut |):ir Ii'> uu;;'^ c\ I**s aui(rL*s des des>us nouiinc7. tlirt cpril t'stoil |)lus que h* hiriiviiiu. Sans tenir lon^; propos, fallut advisoraux altairus du royaume, (|ui dc toutes part/, hastoient au plus mal, iiK'suiivs pour ji* regard ilu lov, â la majesté duquel ledit sieur lie Guise munslra l<'lti<-.s dis entrfpiiusrs «pTou laisoit routro ni pcrsoune et auituntr: «li- (pifty moult Tut atlonut* le jeune rov, qui du U>ut se reroniMi^tud 1 audit sieur de (jui>»', vu liiy di'^ant jusquos i tel/ m(»lz : ■ Mims. di- (juisi», mou amy, sauUe/.-moy ol me srrve/. de pèri , comme \oit>a\e/. lairt au Ji-u nw mon fri'-re, et je serai uioult tenu à \ous el au\ y.istifs. • Aiupiel lit irspo'isf Iniit sieur de (juisc quil \ohm!it is e.xpM.sfioil lorps, \ir el luiiis piiur siui srrvin», et (pu* ilt'S a pri's*'iit il avnit don/.f f us dii'vaux aux ('lianq)s â ses di*s|}ens |)i)Ur luv r^Mic sdMie; dcsrpiil/., s il piaisuil â S. M., il t*n li-rnit fuirei pentl.inl d''?i\ liiMUt^s le noudire d<' ( inq rt'u^ .1 "^a fduil. prrtz a lu\ i.nic s'-iXiiL' litl''ll"iiii'nt. !)(' Liqu'llr pi'oiucssf i-t ollrt* nitndt s es^ |niiii U' jfuiH- iii\, qui ( Miiiiu.ind.i •judu Ii'n li'^t approrjii'i t-t l<i|<^'fr le plus j»r«'N ili" «^nx qu d si'r«iit jm^^^dili». Or a n'.sle \tMiu»' dui'^icum lurt-nl touli's liai^uiis ri l'uln'pi m^fs liisriiuxi-i («-s.
l ,r priid.ihl ïjii d d'- (iui^i- ^•>l*»il a\ee !•• ii»\, ses ^(iu\erneur.s et mous. Iv ronn< <«tjl>l> l'ii «uii^iil, arii\a uin' po^^ti- qui apportiMl h-itre*^ audit sfi^U'Ui. d" la p^u t 4I1' iintUN. !•' man'si ji.il df S'-.\ndi'i' < t des Paii*^!*!!". pniii |i<^ liistn ilall'-r .1 I\iri> m i\il\*^rurt\ ou aullii-m< m l:i \ilji' ♦'••iMil priilu»* il MU' Iv piniïil di'^liiî .s.iirajjfi', rninm»* l»'i- ^U' li •! I" Il .^:!t i..<qii('( d(-« lni_:iii imt/ , l.mt lif l.idilh* \d|i' qur ault|f^ qui '"«loiM!! cli'iLiii.s m iiiiinlii I- iiiiiiii . 1*' dt'iii'iMliii|(*iit : |i-^qi|i'i/ ' II» iiiiipn*hl |»ar l*'*» lUi'N !eNaim''s au |»'»m. «'U t li.uilaiit ih\**i«.-il 1^^ -n^. (.ml d«' p*>.ilmi'*< (lui* d>* l.iiiii*nt.ili'in> di* ll\f'i>'imi', qm -l>iii':i ii>it !'•>>•/ [«■ piiii ||i- in.il di' Liditl'* mIIi' . >i |irunqiti iii>'mI 11 \ • siMii j. iij.- II. 1 . Nijiii-||f»» l»ihfN luiehî mtMisli»'> .0» m»v ri f iui«»«'j|
susdit; lesquelz arrestèrent et résolurent que ledit sieur de Guise se 1662, transporteroit audit Paris pour la garde de la ville , et que le roy de Navarre et nions, le connestable garderoient le roy, et adviseroient le moyen de le saulver et le rendre en lieu de sûreté , ce que les ungs et les aultres firent avec toute difficulté; et bien advint que mons, le prince n'estoit pas à la coiu-t et qu'il estoit empesché aux affaires de la cause, qui ne se pouvoient bien encores résouldre au gré de tous huguenotz et rebelles principaux de laditte cause.
Qui tenoit les huguenotz en suspens, et qui les empeschoit de promptement exploicter leur entreprinse , estoit le partage de la peau de la beste qu'ilz ne tenoient encores, qui estoit le roy; ilz estoient en ceste difficulté qu ilz feroient de sa personne et de messieurs ses frères, pareillement comment ilz partageroient le royaume et le cantonneroient, ainsi que le pays d'Allemagne, pour s'en faire seigneurs et roys, chascun d'eux selon leur mérite, après l'avoir distraict de la couronne et obéissÉrice royale, et n'y eut que ce seul poinct qui les arrestast et retardast. Mons. le prince s'atendoit que, venant à chef de l'entreprinse, il seroit faict roy de France; mais ses suppôtz ne l'enlendoient pas si largement qu'ilz n'en eussent leur part, et toutesfois arrestèrent en leur conseil qu'il n'estoit temps de disputer de ce poinct, mais que, sans plus dissimuler, il falloit se mettre aux champs, sous le nom et prétexte de la religion. Ceste résolution prinse, arrestèrent le joiu* de se saisir du roy et des villes, principalement de Paris, qui fut le premier jour de may, ainsi que nous avons dict, et par mesme moyen fut arresté et donné le mot du guet pour se mettre en besongne.
Le pénultiesme d'avril de ceste année, mons. de Guise arriva dans la ville de Paris avec bien petit train, car il avoit couru la poste tout le chemin depuis Fontenay ou Monceaux-lez-Meaux jusques près le bois de Vincennc. De l'arrivée duquel extresmement furent resjouys les Parisiens ; ilz reprindrent cœur et courage en eux , sans sonner mot , et, sans en monstrer le semblant devant les huguenotz, lesquelz ne laissoient, pour son arrivée, de poursuivre leur orgueil, ne sçachant
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156*2. pas qiril allasl lontn* ou\ «M pour l(* saliil de la<litte ville, l^cs goiivornoiirs (ric(*!li* \illr, C4)nuiie U". prôvost tics niarclians, les eschevins, 1rs prrsiileiis r{ riMisril|fM> «rirclle, s«iiis soiiiirr mol, s'allèrent rnidre nu lo«;is liudil >iciM' pour \r silutM*, et ny allrrent tous ni* senii)l(*, ains irs uiijjs après 1rs aultnvs. Mous, le inarcschal de S'- Andrr faisoit houiir mine par 1rs rues dt* Paris et bien de reinpeschr, dutpiel sr moicpioirnl Irsdirtz huf^urnotz, qui cstoient en «*ettr volunh* dr |r |)irn rlia^tier. PiMidant trois jours après, il alla aprrs |i*s anllres Parisirns pour saiurr ledit sieur de (luise, et pour prendri' lonsrii sur unr si dillirilr :ini;iirr. La résolution de ro ronseil fut trilr, (pir, \ru Ir ^rand ntunhre d*rslran^t*i*s qui estoiont dans la villr rt tous arunv, Ton se ^aidrroit dt* faire sédition, s'ilz huj^uenot/. uassailioirnt 1rs prnnirrs, rt qut*, au cas qu'ilz assaillissent l(\s priMuitTs. on n*rsp.ir«^'nast liounur pour se dellendre, ni aultre nnncMi tpu'lronqut*, mrsun'nn*nt que Ton sonnast It* to\in avec la cloche du Palais. Pour mirux sr donurr (;ardo de la<litte sédition, fut résolu entre ru\ que dr^ Ir soir «m ad\rrtiroit lr> rapitain(*s, rinquauteni(*rs rt di/rnirrs dr rli.isrim quartier rt iu>' de ladittr \ille, dt* M* tenir |)irst/ dauN Irurs maisons 1rs aruirs ;ui poin, pour se tledrnilrr, >i ln-sniii m rsfoil: qiir. .1 i'av«ii' du rin»va!if'r du ;;in*l. accompal<^nr fin pins ^rand nnudiii* dr j^fus qur l.nit* sr pourroK. sur l(*s dix Im'UIi's dn son*. siToirnt rondnirtz. Iionnnt^s snr {«vs nnirailles di» la \illr rt aux porlrs, pour s'imi saisir rt lain' |r jjui'l tonte la nuit t ; rpir, unnntnirnt apn's mnnnrt, sermrnt posez cttrps de ^.irdr "U plusirur^ rndriiiti/ dr l.idittr vdlt*. 1rs armrs an poin, pour empesrher la si-diimn tpi d/. lini;urnol/ ri t»slranj;«Ms enssrnl p«Mi f.iip . Sf* \nvaiis dr'^tMUMis: tpir au jrndrmain. à Tlirure ilr Imict. neul (*t dit lirurt*"» du iiiiitm. {»• iian m* iritnl |)ar tous les r.uridnuis dr^ nii»s iliidïl Pa:iN. «in»' tons «'sf? .in^ns, ^riis sans ad\eu «'t aidtrf«> qui
irrstoh'Ul dr l.l vdir riisscnl pl'ninpt' lurut a |).utn fit* ladlttt* \dlf', siin»» pi'uir di-'^ti»' p'-ndn»» ri r^lian^lr/. (!r ipii lut si liiMuriiscuii-nt fait t rt rXt'i uti* ijUi' iirn plu"». \ «r i'^ndriuaill. I»'s portrs dr l.l mIIo
ip' lurent •HiM'iti-N qu d in- lii^l >c*pt rt hunt lii'Uii*s du matin, rt
grosse garde à icelles; le ban susdict fut faict, commissaires furent 1562. députez de laditte ville, pour aller visiter les hostelleries et tavernes « pour sçavoir combien et quelles gens estoient logez en icelles, et de quelle qualité et pour quelle affaire ilz estoient en laditte ville. Qui se trouvèrent bien prins furent messieurs les huguenotz, lesquelz, se voyans prins à la ratière, furent aussi adoidcis qu'ilz avoient esté orgueilleux les jours de devant, et se trouvèrent avoir bon marché qu on les voulût bien renvoyer sans leur mal faire. La chance fut bien retournée, car les plus marris fuirent les plus joyeux, et les plus joyeux les plus marris. Les Parisiens, qui avant ce estoient extrêmement marris, furent les plus joyeux, et les huguenotz, qui estoient les plus joyeux, furent à ce jour les plus marris d'avoir perdu le butin qu'ilz espéroient, et fut chanté par les rues de Paris par les Parisiens, à la louange dudit sieur de Guise, telz cantiques : Benedictus qui venit in nomine Domini. Lesdictz Parisiens avoient eu si peur, avant la venue dudit sieur de Guise en leur ville , que plusieurs des plus riches avoient habandonné laditte ville pour se saulver avec leurs finances.
Messieurs les huguenotz mis hors la ville de Paris en la manière que dessus, les ungs allèrent cercher mons. le prince de Condé, les aultres les sieiu's admirai, d'Andelot et card. de Chastillon, qui estoient les chefz de la cause; les aultres, ayans prins conseil à euxmesmes, voyant le hasard quilz avoient eschappé, se retirèrent en leurs maisons , et ne voulurent suyvre davantage qu'ilz n'eussent veu quel traict prendroit Fentreprinse.
Mons. le prince de Condé et ses suppostz Chastillons, voyans avoir perdu la ville de Paris par la prudence de mons. de Guise, cuydèrent perdre patience, et pensans quil fust encores audit Paris, allèrent le lendemain, premier jour de may, assaillir et attenter de prendre le roy auprès de Meaux; mais y perdirent leur temps, car ledit sieur de Guise, qui par ses espions avoit eu advertissement de laditte entreprinse, fut au roy devant eux. Il le fit partir de là en toute diligence, et le tira dans la ville de Meaux, en attendant que les gardes
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Iftfri. de S. M. «*i lo"? pi'ii** <lr };iii*in' (ju'il fil' (fiiisc avoil amenez à la court i'u'osriit :uiiH*/ r{ |)rL*>(/. .'i ciunliallrc |ir>iir la lihorlé du rov, et tant lit Ictlit siriir (iir (iui.sc «luil tiia le rciy hors de Mimux à main ar* UK'f t't le >;iiii\a d.iiis ii* rlijsli'aii du huis de \ inctMmc-JfV.-Pari.s, en il«'-|»il di-s rL'IiolIt'.s liu^iicnt»!/, (|ui ne fui sans ronps frapper. L'a- \aiil-i;.'ii-(|t* dodit/. l'flicllo.s attarfjuii assez rudomeiit les Suissos de Li i^.iiilc df S. M.. p«'ii>.'int i(UL' «^atlilte Majesli* fusl avre eux: mai5 fiiirïil luiiii|u'/. : tar sadille M;ijrsli'î, eneores rpTidli» fnsl jeune de uii/i* ans nu i-ii\iit)ii. cdiirnil la pnstt* nvcr Irdit siour de fiuise devant iiNilil/. Sm>srs, t'i lut Itiicl un:; rsclirc par Irsdilz Suissos 5ur lesditz liu:.urnntz rnirc L:i^mii cl le pont de Triih'hnrddn, nû jl en demeura en l.i place dr ptU I <-t d'aultrr. ( .i-piMidaiit rpe- le \n\ se saulvnit depuis Mrau\ jusipn-N au lioi^ (!<■ \iiin'nne. |im limun e>toit tout rouvert de ;;eii> de ^uiTit* .unie/ rt l)ieu moulez pfiui sou «^ernurs; au tlevaiit di'S'pu'l/ tii-iuuiul mous, le mar«'Si'liaI de S^-Auflré. que mrïus. di» (iui^e jvnil Lu^m- a Paris, d (pu avei* »*♦•>■ utennil l»ieu milli* Parisiens, l.uit de pu il (puj de <heval, tous |iai<jU'*l'U>ier.s liirn morionu<'/. t't e«pnppr/. I.r lov iIl' \a\;uie, la ro\ui* un !•» et uions. le f*{»une>i;il»|i' •»u\\oifiii jr roy aver jrdil sifui" i\r (îuï^»', qui ^i' trou- \i»ieul loil t-iup*-«i lie/ t\r r,. Irciulili'. *-\ u'a\i»n lt» rov liiuiee plus iritiudi* ou.iuxdirl/. ^hUIs de (iui«^e il (-ouUt'>t:il>le.
l.»' rt»\. .t\aiit ^Mijui' jt' (liaNlr u de \ nu '*mwv si- tnMixa hi ^u plus i^iaudt' "«lut'li- tpi il II a\(ut l'^^li.' a Mcaux et les l'iivuous, :i rau^** de la xilji- lie r.ui**. qui e<i loul aupiiN '. S;ins la piud^uep «le uion<. de (îui^e. r|ui .ixoit l.iii t :;aiiur ri .^ai^^ii" les |)orl/ d«' dt*>s!is |a lixi.-ie de Mille-. .i\ -ni qut iii'iu»». |t* pliure d»' ( ioudr >^'t'U adxisa^l. sans dilli- • ul?i' |i' rox rii^i is|i pi ui"^; i M I' 'iil suur |>i iiirr «le i iouilr. rn\«i\ant si^ ^'"Un ..u\dil/ p<»rl/. 1'-^ Irouxa l^u»* oiinpr/. i-i lurii i^aiiii^ d' l:''115 ilr ::U' . rr . qi>i i inp'^i lia qur snu t uii rpi luxi* iir put liU^sM' hi xrnii
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moyens de ses desseings, qui estolent de surprendre le roy prisonnier 1562. et la ville de Paris pour la saccager, se retira dans la ville d'Orléans, le grand galop, laquelle estoit à son commandement par le moyen du bailly dudit lieu, qui estoit huguenot et de Tintelligence de la cause ^ Avec ledit sieur prince entrèrent grand nombre de gens de sa suitte, lesquelz, par son commandement, se saisirent des portes de laditte ville et s'en firent maistres. A Finstant, les maisons des habitans catholicques furent remplies de huguenotz et rebelles, qui voscurent aux despens desditz catholicques; les églises et maisons des ecclésiaslicques furent ce jour saccagées, pillées et du tout desmeublées, combien qu'au lendemain de l'arrivée dudit siem* prince le ban eust esté faict par son commandement qu'on ne pillast, saccageas t ni les églises ni les ecclésiastiques, et par cela apperceul-on bien que les deffenses faictes de l'auctorité dudit sieur prince estoient ung brandon et commandement à mal faire.
Ledit sieur prince ne fust plus tost arrive audit Orléans , qu'il despescha postes pour courir de toutes partz, et advertir les habitans des villes qui avoient intelligence avec luy et la cause de se rebeller contre le roy, de se saisir de leursdiltes villes, de tenir les catholicques, qu'ilz appelloient papaux, en si grande subjection que nul d'entre eux n'osast lever l'œil, et de tant et si bien faire que la force et la maistrise leur demourast. Ce qui fut dextrcment exécuté. La première où ilz commencèrent de ce pays, fut Meaux, où les églises furent entièrement saccagées, pillées et volées, et n'y demoura croix ni calices, meubles quelconques, y mages, chaises, menuiseries
* Condé entra le a avril dans Orléans, nicu, vol. 3oi-3oa.) Voyez dans les Mé-
dont d*Ândeiot était déjà maître. — Le 7, moires de Condé le manifeste du prince
il écrivit aux églises réformées de France pour expliquer la prise d'armes (8 avril),
pour leur demander des hommes et de un Traité d'association pour la liberté du
Targeiit dans Tintérôt de la délivrance du roi et le repos du royaume ( 1 1 avril) , etc.
roi et de la reine mère et de raflranchis- — Lettre de Spifame et de Bèze aux églises
sèment de la religion chrétienne. Les mi- réformées , pour expliquer les motifs de la
nistrcs protestants retirés à sa suite à Or- prise d'armes et exciter les fidèles à la dé-
téans firent la même demande. (Mcm, de fense de la cause. Orléans, 5 avril 1663.
Condé, t. III, p. aai, etBibl. imp. Fonta- (Bibl. imp. Fontanieu, vol. 3oi-3o3 )
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Irifi-J ni aiiltrt* iiieuMt*, (|Uf li' hiul no i\\s\ par \vs noiiYcaux ri*ligieiix tic la pirliMidiir riMurniiM' rt^lif^ioii ravv, «loslniirl ri omporlé, romnu* aussi fut I(* l)i(*n (l<*s iiiaihfMis dvs pn-ltstrrs, curez, riinnoinrs rt auilrcs, qui ut* lut .NJU'i (|U('i(|ii('.s MiiMu-|r(!s rouunis t*s personnes des ccelé- ^iasti^(|^('s d aiiltrr.s rpii s(* tiouvùrenl â la lun'ur. Il/, nouveaux if^loriuc/ av.uil s.icfayê !«• toul rs éjjliics cl maisons des prehslres el d(* plusieurs ( aliifiliccpirs et uiar^uillieis des parroisscs, se voyans estre trop pn> i\r la \illo de Viiv'\> et de la court du roy, iiuittêront la \illr « t s\ii allrreiit après nion*^. le prince à Orléans, Lien scacliaiil ipTen pni di* jours (iii les eust assiéf^ê pour l(*s prendre audit Meaiix. Il i.illiil (pril/ >.'iri-a^eiu*s hu<^uenolz rendisstMit compte aux di'piiliA par liilit >ii*ur priiK r du larcin et pillarde des églises et l'crli'siasiiripif's diidil Mcanx, stnis pi.'iiic d'«.»stre dcclarez larrons, xnleurs el sa<'ril«*m's et rpiant el tpiaiit punis de umrl: el après avoir rendu CMin|)le .luxdiit/ cMunui>'>aires du toul (»u partie, iurenl leuus 1*1 répull'/. i;«UN d<' liien el \erlueu\.
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rébellion , et n y avoit que les gouverneurs d'icelles , comme les baillifz, 1 562. gens de justice et aidtres, qui estoient huguenotz , qui eussent intelligence avec ledit sieur prince et laditte cause. Lesquelles villes furent remplies de garnisons huguenoticqucs au possible, tous logez es maisons de riches et pauvres catholicques ^ qui moult oïdtrageusement furent toiu:mentez en leurs corps et biens par lesdictz huguenotz, et les prebstres, gens d'église martirisez et cruellement meurtris et tuez, ainsi qu'en ferons incontinent le discours. De la vie desquelz ilz huguenotz se disoient faire sacrifice à Dieu. Les églises et maisons des prebstres des villes susdittes et des villages à l'entour furent équippées, rompues, voilées et saccagées, comme celles de Meaux et d'Orléans. Ilz nouveaux réformez ne se contentèrent de massacrer les gens d'église et de piller ce qu'ilz trouvoient esdittcs églises; mais, comme barbares et Scythes, prenoient prisonniers les riches marchans catholicques desdittes villes et villages, comme aussi les marguilUers d'icelles églises, et les lyoient de chaînes de fer et de cordes, et les jettoient es plus villaincs prisons qui fussent esdittes villes, et les gehaimoicnt et tourturoient par tourmens aultant et plus cruels que jamais firent Turcs ni barbares à chrestiens, pour leur faire déclarer où estoient les croix, calices et richesses des églises qu'ilz ne trouvoient pas. Desquelles gehannes et tortures plusieurs en moururent. Ilz huguenotz , pires que Juifz et Turcs, forçoient par tourmens et menaces les cathohcques, hommes et femmes, à renoncer la refigion catholicque et romaine pour prendre la leur. Tous ceux qui vouloicnt renoncer la religion catholicque et romaine et prendre la luthérienne et calviniennc, de quelque qualité qu'ilz fussent, tant prebstres, moynes, religieux que laiz, estoient avec eux les bienvenus et mieux receuz, moyennant qu'ilz jurassent sur le sainct Evangile, devant leurs ministres, que jamais ne retoumeroient à laditte église cathohcque romaine, à la messe ni aultrc service divin qui se faisoit es églises de laditte rchgion catholicque, mais au contraire empescheroient par tous moyens aultres personnes d'y aller, et la feroient hayr, comme chose abominable et meschante.
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jours chanter la messe en quelque lieu secret de laditte maison, sans 1562. estre descouvert ni apperceu des huguenotz qui y estoient logez. Quand il sembla audit curé que la fureur et rage huguenoticque fust passée audit Orléans, donna charge à son hoste de secrettement semoudre les plus catholicques de ses parroissiens et les introduire en sa maison aux jours des dimanches et festes, à Theure que les huguenotz seroient à leurs presches, pour venir à la messe et au sermon qu il leur feroit, affin que le divin service qui leur estoit interdit en public fust par eux faict en secret. Auquel obéit ledit hoste, qui en invita ce qu^il put et des mieux aflectionez à la religion catholicque, lesquelz, à Fheure assignée , se trouvoient audit logis, où estoit chantée la messe bas, et les prières faictes, comme aussi le sermon du sainct Evangile, dont ilz estoient fort joyeux, et continuèrent environ ung mois à ce faire avant qu'estre descouvers par les huguenotz. Ce que fmablement descouvrirent aulcuns huguenotz de laditte ville, voisins dudit hoste du curé, qui les accusèrent au bailly du lieu, et aux nultres huguenotz.
Ceux-ci se donnèrent garde du jour et de l'heure qu ilz verroient entrer les parroissiens dudit curé en laditte maison, et ung jour, entre les aultres, ayant apperceu plusieurs estre entrez en icelle, jugèrent que c'estoit pour y ouyr la messe; et pour ce forcèrent le logis pour y entrer, et entrez qu'ilz y furent tant cerchèrent qu'ilz trouvèrent le bon curé, revestu des ornemens, qui chantoit la messe. Lequel fut par eux prins, lié et tiré hors de laditte maison, revestu des ornemens de l'église à chanter la messe , et ilz le menèrent par toutes les rues en cest estât, en se mocquant de luy et de la messe. Les paroissiens qui furent prins avec luy furent par ces pieux réformez huguenotz liez deux à deux par les bras et conduictz après ledit curé par les rues, avec toute mocquerie et ignominie et avec coups et bulles merveilleux. Hz trainoient ledit curé en laisse, avec une corde qu'ilz luy avoient mis au col et aux mains; puis, après l'avoir traîné par toutes les rues de la ville en cest estât, le menèrent à une des portes de la ville, où le tindrent toute la journée, et luy ayant mis ung morion
^fil!
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comme aussi feroil toute l'église réformée, parlant des huguenotz. 1562. Ausquelles requestes et promesses ne voulut obéir ledit curé, ains demeura ferme en la vraye religion catholicque jusques à la mort.
Ce nonobstant qu il ne voulust obéir auxditz sieurs ni à leur vouloir, luy fut donné temps et espace de parler et de faire ses prières, lesquelles il commença par telz motz : « 0 Dieu étemel, créateur du ciel et de la terre, qui as ordonné toutes choses selon ta volonté, et qui par ta prescience as cogneu et sceu toutes choses avant qu elles ayent jamais esté faictes, et qui par Jésus-Christ, ton filz, nostre seigneur et nostre frère, nous as donné cognoissance de toy et t'es estably et basty une église à toy plaisante, sans tache ni malice, laquelle tu as voulu estre retirée et rachetée des mains de Satan, par reffusion du sang espandu et par la mort dudit Jésus-Christ, ton filz unicque; en laquelle éghse tu as ordonné aulcuns estre apostres, aidtres évangélistes, aultres pasteurs et docteurs, pour Tentreténement d'icelle jusques à la consummation de l'œuvre de ton ministère, qui durera jusques à la consummation du monde; du nombre desquelz tu m'as appelle (encores que je n'en sois digne), et as permis que je fusse réservé jusques en ces jours de misère et tribulation, pour estre icy honteusement condempné à la mort, et estre mocquerie à tant de peuple desbauché de ta religion. Ce toutesfois, je prens en gré et te remercie, et cognois que mes péchez en peuvent estre cause; car, comme homme que je suis, j'ay esté subject à mal faire et ne me puis justifier devant toy que je n'aye comme tous les aultres hommes du monde esté tel. Ce néantmoings, une chose me console devant toy, qui est telle, que la mocquerie, les battures, tourmens et la mort à laquelle je suis condempné me sont et seront faictes pour la deffense et sousténement de ton honneur, de ton église, espouse de Jésus-Christ, et de sa saincte parole qui est le sainct Evangile. Je ne puis estre comparé à Jésus-Christ, qui a esté condempné à la mort et exécuté par les Juifz, gens infidelles, sans cause ni raison aultre que celle pour laquelle je suis condempné. Il ne fut accusé d'aulcun mal faict, sinon qu'on dist contre luy qu'il estoit séditieux quand il enseignoit et près-
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mesmes, ni d'enfer pour vous dampner; et de ce je vous en assure 1562. par la mort que je vais recepvoir. Mais n'y a que le Dieu Fétemel qui sçaura bien juger le tout. Vostre conversion ne m'apportera nul proufTit; vostre persévérance à mal faire conune avez commencé ne me portera plus domage, car vous voyez que je perds corps, biens et vie, et que ce n est pour mon prouffit ce que je vous ditz. »
Sur ces remonstranccs , soudain s'esmut une grande sédition entre les soldatz huguenotz qui estoient présens à ouyr ledit curé; aulcuns disoient : « Voilà un homme de bien; on luy faict tort, sa religion est la meilleure; je ne veux plus estre huguenot. » Les aultres disoient que non, mais que c'estoit un caflart et séducteiu: de peuple, qui sçavoit mieux qu il ne disoit. Et sur ces parolles s'esmurent de grands bruictz et quasi des combatz. Ce que voyant Fadmiral, dit au bourreau qu'il expédiast, et sur ce finit ses jours le bon curé. La mort duquel porta grand proflit à plusieurs; les catholicques d'Orléans en fiu:ent faictz plus fermes et dévostz en la vraye religion; les esbranlez et non héréticques parfaictz furent confumez, et plusieurs huguenotz parfaictz retirez. Mons. le prince de Condé fut aulcunement esmeu pour avoir veu et ouy ledit curé, et à peu tint qu'il ne se retirast, et ne se put garder de dire que véritablement c'estoit ung homme de bien et bon pasteur, d'aultant qu'il avoit mis et donné sa vie pour ses brebis, à l'exemple de Jésus-Christ.
Théodore de Bèze, prédicant, qui s'estoit retiré audit Orléans, le plus estimé des aultres prédicans de France pour son beau parler plus que pour sa science, voyant mons. le prince esmeu et esbranlé de se desbaucher de leur prétendue religion , pour avoir ouy ledit curé en ses derniers propos sur l'échelle, comme aussi tant de soldatz, fit sonner le presche et monta en chaire pour prescher et appeler ses gens qu'il voyoit se retirer de son hérésie; mais toutesfois ne sceut si bien dire qu'il ne luy en eschappast plusieurs, qui quittèrent la ville et le prince et s'allèrent les ungs rendre en leurs maisons, les aidtres au service du roy et de l'égUse catholicque contre eux héréticques'.
' Cl. de Sainctcs traite Théod. de Bèze beaucoup plus sévèrement que Haton; il
1562. Les huguenot/ obstinez et qui suyvoient pour le pillage se jeltèrent aux champs par les villages des environs dudit Orléans et aidtres villes qu'ilz lenoient, pour aller saccager les églises et prebstres d*iccux; lesquelz prehstres, quand ilz tomhoicnt en leurs mains, estoient plus pirement qu'entre les mains du grand Sol dan de Babilone. Car, oultre la perte de leurs biens, estoient martirisez par cruelz tourmens jivsques à la mort. Aux ungs couppoient les oreilles tout entièrement, puis les tuoient et enfilloient lesdites oreilles, dont ilz faîsoient des escharpes; aux aultrcs leur couppoient les génitoires et les leur faisoient manger, et mille aulti'es cruaultez que nostre maistre Claude de Sainctes, docteur en théologie et chanoine régidier, celui que nous avons dict cstrc ung des docteurs qui furent par le roy envoyez au concilie, a mis par cscript, avec les noms des prebstres martyrisez et ceux des villages où ilz demeuroient, en son livre inti* tulé : Le saccagement des églises et prebstres par les héréticques linguenolz de nostre temps y en France ^ Fault entendre qu en ceste persécution
J'accuse d'avoir amasse g^and argent et fait massacrer beaucoup de monde. Dans une lettre à la reine de Navarre, du i3 mai 1 56 1 , Bèze desapprouve , au point de vue matériel , les brisements d'images , quoique de soi ce fail soit suivant la volonté de Dieu, et déclare entièrement inexcusables les violations de sépulture, en ajoutant que le prince de Condé est décidé à en faire justice. [Mém. de Condé, t. II, p. 359.) Voy. « Remonstrance au roy sur les idoles abattues et rejeltées hors des temples en quelques villes du royaume. i56a.» (Id.
* Voici le litre du livre de Cl. de Sainctes que Cl. llalon ne parait pas avoir eu sous les yeux au moment où il écrivait son récit : Discours sur le saccagement des églises catholicques par les hérétiques anciens et nou* veaux calvinistes, en Van 1562. A monseigneur l'illustrissime card. de Lorraine, par
F.-Cl. de Sainctes, théologien à Paris. A Verdun, pour N. Bacqiienois^imprimeurde monseigneur l'évesque et comte dudit Verdun, 1 562, avec permission dudit seigneur (in-8" de xx cl 86 p.). — H y a une autre édition : Discours sur le saccagcnient des églises, etc. Paris, Fremy, i563, in-8*. — MM. Cimber et Danjou, dans leurs Archives curieuses de l'histoire de France, t. IV, i"* série, p. 350, ont réimprimé le chapitre xiv de cet ouvrage. — On trouve dans le même recueil ( t. VI , p. 29g ) , la reproduction du récit contenu dans le Théâtre des cruaultez des héréticques de Jiostre temps. (Anvers , Adr. Hubert , 1 588 , in -A'.) L'auteur cite un grand nombre de faits : » Michel Grellet, de l'ordre de saint François, pendu a un arbre, en présence de Coligny ; frère Viroleau , lecteur dudit couvent, occis cruellement, luy ayant premièrement couppé les parties honteuses ; d'autres
de Téglise, les prebstres les mieux vivans et moings vicieux qui tombèrent es mains desditz tigres huguenotz furent les plus cruellement traictez et martirisez ; car tous les prebstres vicieux qui se voulurent rendre avec eux n eurent aulcun mal et y fiirent les bienvenus, moyennant ^qu'ilz reniassent leur prebstrise , la religion catholicque et qu'ilz la persécutassent.
Il de Saincte récite qu'en ung village, entre Nostre-Dame de Cléry et Orléans, ilz barbares huguenotz prindrent ung prebstre, auquel ilz coupèrent les parties honteuses et génitales, et luy les firent manger; et, incontinent après, le fendirent depuis la gorge soubs le menton jusques au petit ventre, et tout vif luy^ descouvrirent les boyaux pour veoir qu estoit devenue ceste viande.
A img aultre luy cernèrent la couronne de dessus sa teste et luy couppèrent les quatre doigtz sacrez des deux mains, puis le despouillèrent tout nud , sans luy laisser aulcun linge devant ses parties honteuses, et le lièrent à ung arbre pour le faire manger aux mousches, et après l'avoir longtemps laissé en cet estât, qui estoit en plain esté, le tirèrent à la harquebuse.
En ung aultre village près ledit Cléry, les dragons roux de hugue-
prebstres , ou gens catholiques , tués par pendaison, coups de hallebardes, laissés mourir de faim, sciés et fendus avec des cordes, bruslés à petit feu (le tout à Angoulesme); une femme bruslée aux pieds et aux jambes avec des pelles de fer (à Montbrun); le lieutenant général d*Angoulesme et la femme du lieutenant criminel de cette ville, mutilés, estranglés, traisnés par les rues; un prebstre, Loys Fayard , harquebuse , après qu'on luy eust bruslé les mains dans Thuile bouillante et qu'on luy eust versé cette huile dans la bouche (à Chasseneuil , près Angoulesme) ; le vicaire de S*-Auzanni, mutilé, enfermé dans un coffre percé et bruslé d'huile bouillante; d'autres, auxquels on arracha
la langue et on brusla les pieds (en la paroisse de Rivières) , auxquels on creva les yeux , qu'on pendit par les pieds, qu'on précipita du haut des murailles; un prebstre qu'on martyrisa de mille manières, en luy faisant sacrifier la messe (à Iloudan, près Chartres) ; le tombeau de Louis XI rompu , et ceux des anceslres du roy de Navarre et du comte Jean d*Angoulesme violés; des prebstres dont on ouvroii le ventre et enrouloit les boyaux autour de bastons et qu'on enterroit vifs (en Gascogne); une femme dont on remplit la partie honteuse de poudre à canon qu'on fit sauter (à Bâtas) ; un huguenot portant une chaîne d'oreilles de prebstres , etc. etc. »
1562. notz entrèrent en la maison dun dévost et honneste homme d'é^sc, prebstre, jà viel, malade de fascherie du trouble advenu en Téglise, auquel ce jour-là on avoit donné le sacrement de Fonction, parce qu'il estoit sur le poinct de la mort. Lesquelz, entrez en laditte. maison, n'eurent patience que le sainct homme fust mort; mais, au lieu de luy crier Jésus Maria, avec blasphesmes exécrables luy mirent une corde aux deux piedz et le traînèrent par les rues, hattant à grands coups sur son corps, où luy firent finer ses jours par tel martire, et après l'avoir laissé mort par les rues , allèrent ravir et emporter tous ses biens, disans qu'ilz estoient ses héritiers, puisquilz s'estoient trouvez à l'heure de son trespas, et ne laissèrent aulcim meuble en sa maison.
Ung aultre qu'ilz trouvèrent qui fuyoit devant eux poiu* éviter la fureur de leur rage fut par eux attainct et, attrappé et, après plusiem^s injures, battures et opprobres, luy fendirent le ventre par le nombril qu'on appelle le bouteril, et par là tirèrent environ demy aulne et plus de ses boyaux, qu'ilz lièrent et attachèrent à ung petit arbre, et l'ayant mis tout nud, en le foytant avec des veines, le contraignirent de tourner à l'entour dudit arbre , jusques à ce que tous ses boyaux furent desmellez et enveloppez à l'entour dudit arbre, puis le laissèrent là mourir, et au lieu de luy crier Jésus Maria à son trespassement, avec injures atroces luy persuadoient de renoncer la foy catholicque.
A img aultre prebstre luy fendirent la gorge par dessoubz le menton, et par là luy arrachèrent la langue hors de la bouche et la luy. laissèrent pendre devant soy sm* son estomac, et l'ayant mis en tel estât, avec grands coups sur son corps, luy disoient, « Curé, chante la messe, chante per omnia, » et en ce tourment luy firent finer ses jours.
Ung aultre curé et prebstre fut par eux prins, mocqué, battu et lié à leur dévotion; puis, après toutes sortes de mocqueries et injures, fut par eux soufflé et enflé comme ung mouton, puis escorché tout vif, et, n'estant mort entièrement, l'invitèrent à chanter la messe, qu'ilz disoient avoir escourchée à l'envers.
Plusieurs aulires prebstres furent et en divers lieux, qui par les- 1562. ditz nouveaux chrestiens réformée de la prétendue religion ne furent si cruellement traictez par telz tourmens; toutesfois, la plus grande partie en souffrit la mort. Les ungs furent liez à des arbres et par eux tirez à la barquebuse; les aultres furent contrainctz de souffler dedans leurs pistoUes et barquebuses, lesquelz ilz deslachoient au travers de la boucbe desditz prebstres, qui leur divisoit la teste en plusieurs pièces et mouroient. Aidtres furent par eux pendus et estranglez aux fenestres de leiu:s maisons et aux arbres; aultres furent jettez dans des fours cbaux et bruslez , qui est une mort fort cruelle ; aultres furent par eux jettez es eaux et rivières pour estre nayez; et pour le faire brief, n'y eut espèce ni genre de tourment, de quelque cruauté que ce fust, qu ilz enragez buguenotz ne fissent aux prebstres, moynes, religieux, et à plusieurs aultres catholicques des gens laycques.
Les prebstres qui furent par eux prins et qui tombèrent en leurs mains ne furent tous meurtris, martirisez ni mortz, ains en escliappèrent plusieurs par rançon de leiu* bien; mais estoit après qu'ilz avoient devant eux renoncé la foy catbolicque et promis de n'y jamais retourner ni cbanter la messe en quelque temps que ce fust, et de ce faire les faisoient jurer par le serment de leur foy et sur le péril de leiu: âme.
Ces nouveaux réformez de buguenotz de toutes partz et endroictz du royaume faisoient courses «ecrcttes pour tascher à surprendre villes, chasteaux et places fortes, pour piller les églises et les babitans d'icelles, comme aussi pour y tenir fort contre les catholicques et le roy. Entre lesquelles, tost après que la ville de Rouen eust esté par eux saisie , trouvèrent moyen , par Fintelligence du bailly et gens du roy de la ville du Mans au pays du Maine, de se saisir de laditte ville ; à img jour de dimanche ou feste commandée de Téglise , à l'heure que les catholicques estoient aux grandes messes de leurs paroisses, et comme bestes féroces. et enragées, coururent ilz buguenotz auxdittes églises surprendre lesditz catholicques à despourveu, sur lesquelz frappèrent à grands coups de harquebuses , pistoUes et
1562. espées, sans respecter le lieu, les personnes, les qualitez, sexes et âges. Ce premier coup de furie par eux faict, fermèrent les portes desdittes églises et s'enserrèrent dedans avec lesditz catholicques , pour premièrement prendre et lier les prebstres qui ne furent tuez à leur arrivée , comme aussi les plus riches et notables parroissiens et parroissiennes de laditte ville qu'ilz trouvèrent dedans , et comme chiens les couplèrent deux à deux pour les mener es prisons de la ville, pour avoir meilleur moyen de piller leurs maisons et par après les prendre à rançon.
Ceux desditz huguenotz qui furent dans la grande église épiscopale firent rage sur les prebstres, car en icelle y avoit peu d'aultres gens pour lors, et de fureur ung d'entre eux courut au grand autel pour tuer le prcbstre qui chantoit la messe; mais fut arresté par ung de ses compaignons, qui luy dist telles paroUes : «Hél compaignon, laisse achever la messe à ce diable de prebstre ; car aussi bien est-ce la dernière qu'il chantera jamais. » Laquelle messe fut plus grande que le pauvre prebstre peust, qui, sortant de l'autel, fut par les tirans cruellement martirisé. Il y eut ung grand désastre en laditte ville ce jour- là.
Voilà ce que nous avons sceu à la vérité de la cruelle persécution première de nostre temps en France par les huguenotz et prince de Condé leur chef. De laquelle maistre Claude de Sainctes avoit faict ung petit livret, lequel, estant mis en lumière et bien imprimé, fut tout incontinent interdict par la royne mère et le roy de Navarre, à la supplication du prince de Condé, pour le deshoncur qu'il en recepvoit d'estre chef et capitaine de telz tirans qui estoient à sa suitte et qui avoient commis telles cruautez soubz le nom de son service. Et fut deffendu à tous imprimeurs de n'en plus imprimer, sous peine de la vie; et fut ledit maistre Claude de Sainctes en fuitte pour l'avoir composé et faict imprimer. Mais sa paix fut tost faicte, après qu'il fut de retour du concile. La royne fut blasmée d'avoir accordé l'interdict dudit livre, veu qu'il ne contenoit que toute vérité et que ledit sieur prince estoit aucteur, par souffrance, de telz crimes. Mais laditte
dame s'excusa sur le roy de Navarre qui Favoit ainsi voulu, disant 1562. pour ses raisons qu'il ne falloit scandaliser les princes de France qui estoient du sang royal, comme estoit ledit prince de Condé son frère, lequel, comme il disoit, avoit dueil en soy de telz faictz, qu'il n'approuvoit. Ce néantmoings, n'en fit jamais faire aucime punition; ains estoit bien ayse du butin des calices et croix d'or et d'argent, comme aussi des aultres meubles et biens des églises, des ecclésiasticques et aultres qu'ilz tirans luy rendoient ou à ses commis.
Diu^ant le temps que toutes ces cruaidtez ci-dessus dictes se faisoient par les nouveaux réformez de la prétendue religion, le roy estoit à saulveté dans le chasteau du bois de Vincenne, avec lequel estoient ses gouverneurs, c'est assavoir la royne mère et le roy de Navarre, accompaignez de messieurs le connestable, de Guise et le mareschal de S -André; lesquelz se trouvèrent fort empeschez d'un si grand désastre advenu au royaume de France par ceux qui s'estoient tousjours vantez d'estre les loyaux et fidelles subjectz du roy et du royaume, qui estoient lesditz huguenotz, au jargon desquelz s'estoient laissé décepvoir les gouverneurs du roy, lesdictz royne mère et roy de Navarre, contre le conseil de tous les aultres princes et seigneurs catholicques de France.
Pour lesquelles tirannies, cruaultez et audaces dompter, fut tenu conseil au bois de Vincenne du moyen qu'on pourroit user contre telz assault2 et rébellions, entreprinses par telz rebelles, conspirateurs et pertiu'bateurs de paix et repos public; où furent mis en avant tous les moyens pour y pouvoir parvenir. Premièrement, fut advisé d'y essayer par amytié, pour tascher à retirer de ceste téméraire entreprinse mons. le prince de Condé. Et pour ce faire, luy fut envoyé ung hérault du roy, au nom de son frère le roy de Navarre et de la royne mère, pour le prier avec toute sûreté de venir à la court du roy dire et faire entendre à S. M. et aux princes les doléances qu'il avoit, pour lesquelles il s'absentoit sans en avoir dict l'occasion; en ajoutant que, poiur luy lever toute occasion de mesfiance, S. M. luy envoyoit par le poiuieur une lettre de sauf-con-
1562. duit, et que, si elle n'estoit assez ample à son gré, luy seroient envoyez gens grands seigneurs en ostage pour la sûreté de sa personne , pourveu qu^il en voxdust envoyer aultant des siens et des principaux. Auquel hérault fit response ledit seigneur qu'il n avoit aulcune chose à luy dire ni à ceux qui Tavoient envoyé, et pour ce, qu il s'en retournast quand il voudroit. Et fut à Orléans que ledit seigneiu* fut trouvé par ledit hérault, lequel s'en retourna au roy luy dire sa response^.
Le roy, encores qu'il fust jeune et petit, et son conseil, composé des seigneurs ci-dessus nommez, furent indignés de ceste response. Chascun craignoit de dire librement ce qu'il pensoit dudit prince et des moyens qu'on debvoit user contre luy, à cause du roy de Navarre. Ce que bien apercent la royne mère, laquelle, adressant sa parole . audit roy de Navarre, luy dist telz motz : « Monsieur de Vendosme, je ne sçai que veult faire le prince vostre frère, ni vous avec; vous ne dites md moyen par lequel on puisse avoir raison de luy ; je doubte que vous vous entendiez avec luy. Vous avez jà fait plusieurs entreprinses, desquelles on ne peut bonnement juger à quelle fin vous les avez faictes, et en cognoissez seul vostre intention. »
Desquelles parolles s'indigna et courrouça fort ledit sieur de Vendosme roy de Navarre, lequel, en blasphémant Dieu, conmie lai ouy réciter à img personage qui se vantoit d'y avoir esté présent, dist à laditte dame qu'il n'avoit rien faicl ni entreprins que ce qu'elle lùy avoit commandé ni son frère avec, ainsi que l'ung et l'axdtre en feroient apparoir quand il seroit temps, et qu'elle seule estoit cause des troubles de France , pour avoir mis les princes d'icelle en hayne les ungs des aultres, et nommément les princes de Bourbon contre ceux
* Sur les négociations entamées par la cour avec le prince de Condé et en général sur les événements de Tannée 1662 , voyez le « Journal anonyme de ce qui s*est passé en France durant Tannée i562, principalement dans Paris et à la court. » (Bibl. imp. Collect. Dupuy, vol. 944.) — Voy. aussi «les Moyens de réprimer le
trouble qui est en ce royaume, envoyez à la reine mère par M. le prince de Condé. > 1662, mai 2. (Mém, de Condé, t. III, p. 384); «Deux requestes présentées au roy par le triumvirat, et réponse de la reine-mère. > 1662, mai 4 {ibid. p. 388, 392 et 393); Réponse du prince de Condé, i562, 19 mai {ibid, p. 396).
de Guise, desquels princes de France, tant des ungs que des aultres, 1562. en faisoit moings de cas que du moindre Italien de sa suitte. Et entrèrent lesdits roy et royne en altercat devant le roy et son conseil, qui rapaisèrent tout pour l'urgence des affaires ; et proposa-on que le remède et moyen qu'il falloit faire, veu la response dudit sieur prince, estoit de luy faire la guerre pour le ramener par force, puisqu'il refiisoit de se réunyr avec le roy et les princes par amytié. Et en fut la résolution faicte entre le roy de Navarre, mons. le connestable, mons. de Guise et mons. le mareschal de S^-André, qui eux quatre ensemble s'accordèrent du moyen de la commencer et de la conduire. Le roy de Navarre promist de se comporter vaillam»ment, pour le prouffit du roy et du royaume, comme aussi pour la deffense de la religion catholicque, combien que la guerre se démenast contre son frère, lequel il promist de n'espargner, suyvant la discipline et art militaire, non plus que img prince estranger. Et sur ceste promesse, fut faict lieutenant général du roy en laditte guerre, et il promist de ne rien entreprendre pour le faict d'icelle et de ne rien conclure, sans en advertir le roy, la royne sa mère et le conseil desditz sieurs connestable, de Guise et mareschal de S*-André.
La résolution de faire la guerre au prince de Condé et ses buguenotz arfestée , fut ordonné à toutes compaignies des ordonnances du roy d'aller faire monstre la part qu'il fut ordonné à cbaque compaignie, les unes à Paris, aultres à Meaux, aultres à Troyes en Champaigne, et aultres lieux. Il fut ordonné aux chefs, capitaines, guidons, lieutenans, d'aller faire le serment, devant le roy, de fidélité et loyauté à Dieu, à la religion catholicque et à la couronne de France. Et fut commandé auxditz chefz des compagnies d'ordonnances de faire faire pareil serment aux gens de leurs compaignies, en leur faisant faire monstre, sous peine de les casser des ordonnances de S. M. Et furent icelles monstres proclamées au quinziesme jour du mois de may de ceste année et furent faictes en armes.
Aux joiu^ et lieux assignés à chascune compagnie pour faire icelles monstres, y eut beaucoup de faidtes. Car plusieurs compagnies, au
1562. lieu d'aller es villes à eux désignées pour le service du roy, s'en allèrent à Orléans, pour le service du prince de Condé et des huguenotz contre le roy. Des aultres compagnies qui obéirent et demeurèrent au service du roy, plusieurs particidiers se cassèrent et quit* tèrent le roy pour aller au service du prince et de la cause; aultres furent cassez par les chefz desdittes compagnies, pour ce qu^on sçavoit qu'ilz faisoient profession de laditte prétendue religion et refusoient de faire le serment de combatre contre ceux d'icelle prétendue religion. Il se trouva des personnes de toutes qualitez, de tous âges et de tous sexes, qui se trouvèrent du party de ceste faulse prétendue religion, tant de la maison du roy, des princes que du royaume. Plusieurs chevaliers de Tordre du roy, plusieurs chevaliers de l'ordre de mons. S*-Jehan de Jérusalem, templiers, commandeurs et chevaliers de Malthe, plusieurs prebstres, aulcuns évesques, cardinaux, abbez, prieurs, moynes, gentilshommes, bourgois de ville, marchans, damoiselles et artisans se trouvèrent de la prétendue religion, contre l'égUse catholicque et contre le roy, les ungs avec port d'armes, les aultres par contribution de deniers, qui rendit leur cause merveilleusement forte. Tous qui estoient dextres à porter les armes et qui avoient moyen de s'ccquipper de pied ou de cheval allèrent au service dudit prince et de laditte cause. Ceux qui nepouvoient allei' à laditte guerre fournissoient argent et contribuoient pour Tentreténement d'icelle contre le roy et la religion catholicque; comme faisoient en ce pays de Provins frère Pierre Pisseret, moyne, prieur
de la Fontaine aux Bois; maistre Deninat, trésorier de l'église
de Bray, prebstre et chanoine; M^ Andié de Gramont, prieur de S*-Ayoul de Provins, demourant audit heu, lequel de Grandmont enroUa au nom d'ung sien parent, nommé mons. de Basordan ou Basjourdain, le plus de soldalz de ce pays qu'il put, et, leiu* ayant baillé argent, les envoyoit à Orléans les ungs après les aultres, trois à trois, quatre à quatre, cinq à cinq, et non en plus grande trouppe, de peur d'estre descouvers et manifestez. Et le lieu où il chargea le plus desclictz soldatz fut es environs de la forest du Gault, comme à
la Forestière, Champguion et auitres lieux des environs de la ville de 1562. Sézanne, et en envoya le nombre de soixante à quatre-vingtz , avec argent pour les équipper et nourrir jusques audit Orléans, où là estoient receus par ledit Basordan pour faire service audit prince de Condé et à ladittc cause. La damoiselle dTverny, dame d^Aulnoy et de Cousture, faisoit grande contribution à laditte cause, comme aussi faisoient Tabbc de S*-Jacques de Provins, nommé La Chesnais, Tesleu Barengeon, ses deux frères, M*^ Jehan Saulsoy, médecin, sa mère, ung de ses frères, Tapoticaire, Marc Bôyer, procureur, et encores quelques auitres dudit Provins, qui faisoient profession d'icelle prétendue religion.
Le roy expédia commissions de toutes partz pour lever gens de pied, chevaux d'artillerie, pionniers et castadours, pour aller à la guerre contre ledit prince et ses huguenotz; et furent les commissions de lever les gens de pied données aux capitaines cognus, qui jà avoient faict service au roy es guerres dernières contre l'Empereur et le roy d'Espaigne. Les capitaines qui eurent charge, en ce pays de Champaigne et Brie, de lever des solda tz, furent les sieurs de Rancé-Corcelle, de Risocoiul, de Herbin, de la Lune, de la Rue au Ry, dict le Capitaine faictnéant, et le capitaine La Grue de Villenauxe, archer des prévostz des mareschaux, duquel nous avons parlé en l'an dernier passé ^ Pionniers furent levez, chevaux d'artillerie enharnachez pour le service du roy, et envoyez tous à Estampes, où le roy fit dresser et amasser son camp pour aller contre ledit prince, ses huguenotz et la cause.
Durant le temps que le roy donnoit ordre au faict de la guerre pour amasser son camp, mons. le prince de Condé, l'admirai et d'Andelot n'estoient à repos, ayant à leur ayde mons. de la Rochefoucault, prince de France, mons. le prince Portien^, seigneur de Sedan, avec le capitaine Lorge, appelle le seigneur de Mongomery, qui estoit celuy qui avoit tué le roy Henry, tous hommes signalez
' Page aSo. né en i5â1i mort en 1667. (Voy. Addit.
' Antoine deCroy, prince de Porcien, aax Mémoires de Castelnaa, t. I, p. 389.)
1562. et fort experts en faict de guerre; lesquelz tindrent conseil du moyen qu ilz avoient de faire la guerre au roy et à la religion catholicque et romaine. Laditte religion servit de couverture audit sieur prince de Condé et aux siens pour faire la guerre au roy et au royaume, et leur eust encores servy pour s'emparer de la couronne, s'ilz fussent venus à chef de leur entreprinse. La résolution desditz sieurs fut telle, qu'il falloit que chascun d'eux emploiast les moyens qu'il avoit pour attirer gens de toutes qualitez à leur party» tousjours soubz le nom de la liberté que la prétendue religion apporteroit, et de la récompense que chascun en auroît. Aux grands seigneurs estoient promis les premiers lieux et estatz du royaume; aux gentilshommes, les faveurs et bienfaictz, estant récompensez par le bien des églises, qui leur seroit distribué chascun en son lieu, pour le posséder en vray héritage; aux ecclésiastiques, la liberté de la chair, par le mariage qui leur seroit permis, avec la charge du gouvernement de l'église réformée, pour en estre ministres, diacres et surveillans; au tiers-état, gens des villes et des villages, la liberté de franchises en toute paix, sans plus payer tailles, emprunctz, gabelles, ni aultres impositions quelconques, et sans jamais avoir guerre, après que celle-ci seroit finie, qui debvoit estre en peu de temps.
Outre ce, arrestèrent qu'ilz de laditte religion n'estoient encores assez fortz en France pour tenir bon, fust à assaillir ou à se deffendre contre le roy et les catholicques, et que pour ce leur estoit besoin de se retirer aux nations étrangères d'Angleterre et d'Allemagne, qui faisoicnt profession de laditte prétendue religion, affin d'estre par eux secouruz et aydez; mais demeurèrent longtemps en leur délibération à regarder le moyen comment ilz pourroient avoir la faveur desdittes nations cstrangères et soubz quel prétexte ilz oseroient les requérir de leur ayder. Touteffois, à la fin conclurent qu'ilz les requerroient au nom et faveur du roy, lequel ilz diroient estre prisonnier et sa mère aussi es mains du roy de Navarre et de mons. de Guise, qui se vouloient emparer du royaume de France et les tenoient prisonniers à ceste fin.
Le cardinal de Chàtillon est envoyé par le conseil des protestants auprès de 1562. la reine d'Angleterre, pour lui demander des secours d'hommes et d'argent. 11 expose à cette princesse que les Guises tiennent prisonnier le jeune Charles IX et sa mère, qu'ils ont chassé les princes du sang de France et que leur dessein est de s'emparer du royaume ; il signale le mécontentement de la noblesse , qui néanmoins n'ose prendre les armes à cause des services rendus au pays par le duc de Guise du temps de Henri II, et l'impuissance du prince de Condé et de ses adhérents à délivrer le roi sans assistance étrangère. Elisabeth accorde au cardinal un secours de deux à trois mille hommes et autant de millions d'argent, dont lui et quelques seigneurs de sa suite se portent caution ^
Monsieur d'Andeiot, frère dudit cardinal de Chastilion et de Tadmiral, fut délégué par le conseil du prince et de la cause, pour aller pour eux ambassader et pourter telle harangue aux seigneurs d'Allemaigne protestans et usans de laditte prétendue religion réformée; et s'adressa au conte palatin du Rhin, auquel, oultre la harangue faicte par son frère à la royne d'Angleterre , il monstra lettres expédiées du grand sceau de la chancellerie, que leur avoit délivré le chancelier, qui tenoit pour eux, avec la subscription du roy contrefaicte, où estoient escritz ces motz, Charles, et au dessoubz le nom d'ung des secrétaires du roy, qui donnoit argument auxditz royne d'Angleterre et conte palatin que la requeste desditz ambassadeurs estoit civille et véritable. Le conte palatin receut fort favorablement ledit sieur d'Andelot, auquel il promis! secours et ayde d'hommes pour son argent et celuy de la cause. Ledit d'Andelot demoura avec luy pour la levée d'hommes allcmans, qu'on appela Reistres; il en leva et enroUa jusqu'au nombre de six milles, qu'il trouva avec toute difficulté, faulte d'argent, et fut bien le temps de cinq mois avant que de les mettre aux champs^.
Pour les payer et pour trouver argent, fut faicte taille sur les hu-
* On trouve dans les Mémoires de Condé la protection de la cause de Dieu , la dé-
le texte du traité conclu entre la reine d*An- fense du roi et de son royaume contre les
glelcrre et le prince de Condé, en date du auteurs des troubles (t. IIL p- 693).
1 0 septembre 1 56a (t. Ul, p. 6189) , et de la ' Voyez dans les Mémoires de Condé .
protestation dans laquelle Elisabeth ex- t. III, des lettres relatives à Tenvoi des
plique les motifs qui Font mue à prendre reitres en France.
1562. guenotz de France de toutes qualitez, tant des villes que villages, nobles, prebstres, marchans, bourgeois et artisans qui faisoient profession de laditte prétendue religion. Mais ce moyen fut fort long, par quoy le conseil de la cause fut d'avis que le prince de Condé fist forger de For et de l'argent des calices et croix des églises qu^ilz a voient pillées et saccagées. Ce qu'il fit, et, pour ne poinct desgouster les nations estrangères du bon vouloir qu'elles avoient de le secourir au nom du roy, fit forger et marquer les espèces d'or et d'argent qu'il fit faire au coing et nom du roy de France, et les espèces qu'il fist le plus forger furent cscuz et testons. Ce pendant qu'on foi^eoit lesditz or et argent, il prince de Condé se saisit et se fit saisir des receptes des tailles, gabelles et impositions du roy en toutes les villes et élections qu Hz tenoient, ensemble des deniers du domaine du roy, avec lesquelz appliqua le revenu des églises pour le payement et entreténement de la guerre contre le roy.
En attendant que le secours fust venu des estrangers en France pour les huguenotz, mons. le prince de Condé fit une protestation et déclaration sur la prinse des armes par luy et les gens de la cause.
Dans celte pièce, il cherche à justifier sa conduite; il expose que lui et ses adhérents ont entrepris la guerre pour la défense du roi et de sa mère, pour le rétablissement de Tautorité royale et du repos public, et qu'ils ont été sollicités à agir ainsi par des lettres de Catherine de Médicis.
Laquelle déclaration et protestation il fit imprimer, comme aussi les lettres de laditte dame royne, pour monstrer à un chascun sa cause estre juste et équitable ^ Toutesfois, nul homme du royamne, tant ceux de son party que des catholicques, n'a creu à laditte déclara-
* Au sujet de ces pièces, voyez plus mai. (Id. ibid. p. 364.) — Dans les com-
haut, p. 289, note 3, et a^y, note 1. Voy. missions données en i56a au nom du
aussi : Discours sur la captivité du roy, prince de Condé, ce seigneur est désigné
1 562, mai. » (Mém. de Condé, 1. 111 , p. Sy/i.) sous le titre de protecteur et défenseur de la
— Advertissement à la royne mère du roy, maison et couronne de France, touchant les misères du royaume. 1 662 ,
tion, qu'on savoitbien estre faulse quant à Temprisonnement du roy 1562. et de la royne et au deschassement des princes. Pour le regard des lettres de la royne mère, qu'il disoit luy avoir esté par elle envoyées, je crois bien qu'il estoit vray, car elles ont esté depuis imprimées et veues par ung millier de personnes. La cautelle et malice de la dame estoit si grande, qu'elle se délectoit de mettre les princes en division et hayne les ungs contre les aultrcs, affin qu'elle régnast et qu'elle demeurast gouvernante seulle de son filz et du royaume.
Cette déclaration donna hardiesse à plusieurs personnes du royaume, encores qu'elles sceussent bien le contraire de ce qu'elle contenoit; mais les lettres de la royne mère, desquelles estoit faict mention en icelle, leur bailla courage d'aller, avec le pillage des églises et ecclésiasticques que ledit prince permettoit estre faict sans aulcune répréhention, comme aussi toute aultre manière de vollerie par les chemins et villes surprinses. Les gentilshommes de ce pays qui y furent et des premiers furent les sieurs d'Esternay, de Saint- Symon, seigneur de Chantaloue, parroisse de Bauchery, de Besancourt, filz de la femme dudit S*-Symon, de Umbrée, du Buat, parroisse de Bannost, d'Acou, seigneur d'Everly en partie, de Lumigny, de Mouy et aultres, desquelz je n'ai sceu le nom pour ce qu'ilz estoient gentilshommes sans renom, avec lesquelz furent plusieurs vacabonz, tant des villes que des villages, gens sans Dieu, sans loy et sans foy.
Les gens de mons. le prince de Condé ne se jettèrent aux champs du premier coup en armes pour assaillir ni combattre; mais, en attendant ses forces d'Angleterre et Allemagne , le prince envoya tout ce qu'il a voit de François en garnison dans les villes qui tenoient pour son party et qui avoient par les gens de la cause esté surprinses en faveur de luy et de la prétendue religion. Et si se travailla fort pour en faire surprendre et rebeller d'aultres de toutes partz et endroictz du royaume , pour donner plus de fascherie et empeschement au roy et aux catholicques ; et pour ce faire , travailloient fort les princes et grans seigneurs de son party. M. le prince Portien couroit les pays de
1562. Champaigne et Brie avec de quatre à cinq cens chevaux , pour tascher par surprinses et intelligences à entrer dans les villes desditz pays.
Il perdît une belle occasion de la ville de Troyes, que ses gens avoient surprinse à l'improviste; ils se firent maistres de quelques portes, par Tintelligence qu'ilz avoient eue avec des huguenotz de la ville qui leur aydoient; mais ne se purent faire maistres de toute la ville, par la vaillance de mons. de Sainct-Falle \ bally dudit lieu, qui y esloit ce jour -là; qui, au premier bruict, s'arma et fit armer les habitans, lesquelz se ruèrent sur les huguenotz, tant assaillans que ceux de la ville, à grand oultrance, et tant firent, il de Sainct-Falle et les habitans, qu'ilz regangnèrent leurs portes vertueusement, ayant taillé en pièces tout ce qui se rencontra en leur voye des huguenotz. L'évesque, qui se faisoit nommer le prinœ de Melphe, gangna sa rançon poiu* n'avoir esté trouvé en laditte ville par les catholicques, qui firent debvoir de le bien cercher en son évesché et par la ville pour le massacrer, d'aultant qu'il estoit huguenot et aydant à trahir icelle ville. Il fiit tué environ 200 personnes huguenotz à laditte émeute.
H prince Portien, estant audit pays de Champaigne et Brie au mois d'apvril de ceste présente année, sur les jours que les villes d'Orléans et aullres furent surprinses desdictz huguenotz, praticqua avec maistre Jehan AUeaume, bally de Provins, et Jehan de Ville, procureur du roy, de luy livrer laditte ville de Provins et de le mettre dedans au nom et faveur de mons. le prince de Condé et de la cause, ou du moings de luy dire le moyen d'y entrer de nuict ou de jour au desçu des habitans catholicques d'icelle, pour s'en faire maistre. Le jour, le moyen et l'heure donnés audit seigneur, ordonna ses gens pour venir à chef de fentreprinse , qui, par le vouloir de Dieu, fut assez mal conduitte de leur part, dont bien en advint à laditte ville. Au jour assigné, dont la nuict ensuivant debvoit laditte ville estre surprinse, dès les quatre heures du soir et plus tost, arrivèrent
' Anne de Vaudrey, s' de S*-Phal. — Sur la famille de S'-Phal, voy. Ylhier, Nobiliaire de Provitis, p. 1 74.
audit Qipovins, les ungs après les aultres, par petites trouppes, bien le 1562. nombre de cinquante hommes à cheval, assez bien enhamachez et armez, qui se logèrent es hostelleries de TEscu de France, du Gras- Mouton et aultres, et qui, faisant bonne miné, visitèrent lesdittes hostelleries et logis pour de cinq à six cens chevaux qu ilz disoient debvoir arriver audit Provins, cedit jour, assez tard; et dirent estre le train d'ung prince qu ilz ne nommèrent poinct. Incontinent que les huguenotz de la ville dudit Provins veirent arriver lesditz cinquante hommes dessus dictz, s'aprochèrent des principaux qu'ilz cognoissoient, pour les carresser, et apperceut-on quilz faisoient bonne mine les ungs aux aidtres. Les principaux de laditte entreprinse se firent conduire par quelques ungs desdictz huguenotz de Provins au logis du bally, où ilz entrèrent pour se mieux recorder sur l'exécution de Tentreprinse ; laquelle résolue entre eux, se retirèrent en leurs hostelleries. Or n y eut-il huguenot de Provins qui ne allast faire la caresse auxditz arrivez et d'une gayeté de cœur.
De quoy premier s'apperceut Jehan le Dain, hostelier du Gras-Mouton, homme de bon esprit et bon citoien, lequel, avant qu'en parler à personne, ayant bien remarqué la manière de faire et contenance de ceux qui estoient logez en sa maison, s'en alla visiter l'Escu de France jusques es estables, poiu* sçavoir combien de chevaux estoient logez là dedans, pour considérer les gestes et manière de faire des hommes qui là estoient logez et pour voir s'ilz respondoient à ceux cpii estoient logez chez luy; lequel les trouva d'une mesme façon. Il appella l'hoste du logis, qui s'appelloit Jehan Naudier, homme certes de bonne mise, pour conférer ensemble sur la manière de faire et de dire de ses hommes, et après avoir bonnement remarcqué leurs faictz, dictz, allées, venues, gestes et parlemens, résolurent que ^
c'estoit quelque menée secrette qu'on vouloit faire et entreprendre en domage de la ville, et sur fheure allèrent cercher les procureur et eschevins de la ville, pour leur donner advertissement du tout, affin de se donner garde d'estre surprins. Lesquelz tous ensemble s'allèrent conseiller et demander l'advis de M* Philippe Durant, président
1562, du siège présidial dudit Provins, homme entier pour la répq^iicque de laditte ville et bien expérimenté en toutes choses; lequel leur bailla conseil que, entre les sept et huict heures du soir, ilz allassent fermer toutes les portes et lever tous les pontz de laditte ville, et qu Hz emportassent les clefz en leurs maisons, affin de remédier à la surprinse qu'on doidjtoit, et quant et quant de faire armer quelques cent hommes pour faire le guet de nuict par les rues et principallement devant les hostelleries où cstoient logez les gens doubteux. Ce qui fut faict fort secrettement. Après que les portes furent fermées, ilz procureiu'S et eschevins ordonnèrent cinquante hommes sur les murailles des portes de Jouy et de S^-Jehan, par où on espéroit que debvoit arriver le train, auxquelz fut ordonné de ne sonner mot, ains de faire guet continuellement pour descouvrir ce quilz verroient et ouroienl.
Après que les dix heures du soir furent passées, arrivèrent à la porte de Jouy les espies dudit prince Portien, qui allèrent descouvrir en quel estât estoicnt toutes choses; lesquelz, quelquement espouvanlez, quand ilz virent les pontz levez, Icsportes fermées, et le silence si grand dans la ville, coururent à leur prince, qui estoit à Mortery, luy dire ce qu ilz avoient veu; mais il pensa le tout bien aller et que la closture desdittes portes et pontz4evis pouvoit estre occupée par leurs gens et huguenotz de la ville, veu que le silence y estoit si grand qu'ilz disoienl. Et, sur ce rapport, fit cheminer ses gens et luy avec audit Provins, lesquelz, quand ilz furent à la barrière, dirent les motz du guet par trois fois assez foiblement, que noz gens de la ville ne purent entendre; et, voyans que nul leur respondoit, crièrent haultement et heurtèient à la barrière à grands coups pour avoir nouvelle de quelqu'un de dedans. Auxquelz fut respondu par ung homme dudit Provins commis des aultres pour porter la paroUe, qui en respondant demanda : « Qui va là? » Auquel fut dit par ung des gens dudit prince que c'estoit nions, le prince de Portien qui demandoit passage par la ville de Provins pour s'en aller en Bourgongne aux affaires du roy, et que pour ce on leur ouvrast la porte tout à l'instant. —
Auquel icspondil celuy de la ville qu'il ne luy estoil possible d'où- 1562. vrir laditte porte pour ceste nuict, ni demain qu'il ne fusl liuict heures du matin, parce que les gouverneurs de laditte ville avoient, dès le soleil couché, emporté les clefz en leurs maisons. — A laquelle response, s'exclama ledit prince en disant: « Ah diable! noz gens sont massacrez, noslre entreprinse est descouverte. Tourne bride, tourne bride! » Et ce dit, prindrent leur chemin par dessus les fossez de la ville et allèrent gangner la chapelle de S*-Jehan hors la porte, et dévalèrent droict au Méez-Ia-Magdalène , pour aller passer au moulin de llésonart. Après lesquelz, s'cscrièrent les gens qui falsoient le guet ^ de la ville sur les murailles, et à gorge desployée s escrièrent, « Au renard, au renard! » puis après : « A l'arme, à l'arme! » Et fut ce cry porté d'huis en huis, de main en main par toute la ville. Les habitans sortirent alors de leurs maisons les armes au poing et une partie d'enti^'eux fut par les gouverneurs envoyée sur les murailles de la ville faire le guet, l'aultre mise en corps de gardes en divers lieux des rues de ladilte ville. — Auquel cry et bruict, sortit le bailly tout armé de son logis, avec une douzaine de ceux de la trahison, qui furent bien attonnez quand ilz virent toute la ville en armes avec chandelles allumées par les rues, d'huis en huis. Lesquelz furent par le guet bien resserez, comme aussi furent ceux qui estoient logez es hostelleries, lesquelz avoient esté empeschez de sortir dès le soir quilz voulurent aller aux escoutes, et pensoient bien estre à leur dernier jour. Toulesfois, par le conseil dudit président, qui toute nuict fut par les rues à gouverner l'affaire, n'eurent aulcun mal , et furent renvoyez au lendemain huict heures après leur maistre , sans aulcun domage.
Dès ceste nuict, les habitans de Provins commencèrent à faire guet et au lendemain à fermer la porte, pour se garder d'estre surprins. Ce fut Dieu qui gouverna cesle entreprinse pour les garder; et, si ledit prince Portien et ses gens eussent attendu à se monstrer audit Provins jusques à huict heures du soir sans parler à personne, y eussent entré tout à leur ayse, sans empescheraent quelconque. Car jusques
1562. à ce jour les portes de la ville ne fermèrent de nuict. Ledit bally fut fort blasnié des ungs et des aultres; il fut blasmé des huguenotz do ce qu'il n'avoit mis à bonne fin son entreprinse et trahison; et des habitans de la ville de leur avoir esté traître, et oncques depuis, durant le cours de ceste guerre, n'eut gouvernement des affaires de leur ville et fut d'eux réputé traître et proditeur de sa patrie, lequel, en ce qu'il put, s'en excusa envers les ungs et les aultres.
Durant le temps que le roy et les huguenotz faisoient chascun de leur costé leurs appareil/ de guerre pour courre l'ung sur l'auitre, advint que le feu fut mis dans l'arsenac de la ville de Paris, sans qu'on sceust aulcunement qui l'avoit mis, sinon qu'on estima et crut-on que c'avoient esté les huguenotz, pour brusler les pouidres à canon et sallepcstres qui esloient dedans, et pour tascher par ce moyen à brusler la ville de Paris, en vengeance de ce qu'elle n'avoit esté saccagée ni prinse par lesdilz huguenotz et gens du prince de ('onde, par la diligence de mons. de Guise et des Parisiens, et aussi poTU' aflbiblir le roy et le royaimie d'aultant. Ce feu allumé aux pouidres dudit arsenac, qui estoiont en grande quantité, mena ung bruict moult efiroiable dans laditte ville et pourta ung grand domage. Plusiein\s personnes furent meurtries et tuées des pierres et pièces de bois que la fureur du feu et dcsdiltes pouidres chassa au loing, plusieurs maisons d'alentour dudit arsenac furent rompues et bruslées, comme aussi aulcuncs qui en estoient assez loing.
Ce faict cousta la vie et les biens à de huict à neuf cens personnes huguenotz de laditte ville de Paris, qui s'y trouvèrent quand la sédition commença. Car les Parisiens, se voyant assaillis par le feu mis audit arcenac, s'eslevèrent contre les huguenotz de leur ville si furieusement qu'ilz ne pouvoient trouver lieu de seureté pour se saulver d'estre tuez, murtris et saccagez. Plusieurs huguenotz se réfugièrent dedans les églises, pour contrefaire les catholiccjues, mais en furent bien tirés hors par les crocheteurs et gens incognus qui les massacroient^ Heureux estoit le huguenot qui avoit
Sur les cruautés commises par les callioliques envers les protestants, voy. de Thou .
ung amy prebstre ou moyne pour se saulver en sa maison ou pour 1562. emprunter sa robbe et son froc. Les petits enfans seulz furent réservez, moyennant qu ilz n'eussent discrétion de sçavoir discerner du bien au mal. La sédition dura huict jours entiers à tousjours cercher huguenotz en ladilte ville, où furent commis plusieiu's abus; car, soubz le nom de huguenotz, plusieurs catholicques furent tuez, massacrez et jettez en la rivière par leurs ennemys et ceux à qui ilz les accusoient. Ce mot de huguenot estoit pour lors audit Paris en si grande haine que, pour faire tuer ung homme par les rues et le massacrer, il ne falloit que dire aux massacreurs , « Voilà ung huguenot I » tout à l'instant, sans en enquérir davantage, le pauvre homme estoit mort; et se trouva cinq ou six bons catholicques avoir esté tuez en ceste façon*. Duquel abus furent advertis messieurs de la court de parlement, lesquelz firent deffenses au palais et par les carrefouis de la ville qu'on ne tuast ni qu'on ne massacrast plus personne desditz huguenotz, mais, là où on en trouveroit, qu'on les appréhendast au corps et qu'on les menast prisonniers pour faire leur procès et procéder contre eux par voye de justice, et qu'on n'y espargnast personne, de quelque qualité ou condition quilz fussent; ce qui fut faict, de sorte que plusieurs desditz huguenotz qui avoient eschappé la sédition ne purent eschapper la prison^. Lesquelz, par sentence de justice,
1. XXX, et le Bulletin de la Société de ment de Paris, quiordoone que le lieutenant
rhistoire du protestantisme français. civil et quelques officiers du Châtelet mar-
^ « Règlement pour la garde et seureté cheront par les rues de cette ville, pour y
de Paris, par mons. de Brissac, gouver- faire arrêter les séditieux, 4 juillet 1662.
neur. 9 juin i56a.» (Bibl. imp. Fonta- (Mém,deCondé,iAll,p,b23.) — «Arrestet
nieu, vol. 3oi-3oa.) ordonnance de la court de Parlement sur
* « Arreslde la cour, du 6*juin 1 56a, qui Tinjonction à tous officiers royaux et autres
ordonne la profession de foy de laditte cour de faire profession de leur foy et religion
et de tous les officiers d^icelle, et qu'il seroit catholicque , 1 a juillet 1 56a. » Paris , sans
fait procession , à laquelle laditte cour assis- date, 8 p. in-8*.— • Acte de profession publi-
leroit en robbes rouges, pour Texpiation des que de foi, signé des prévost des marchands ,
blasphèmes, exceds et cas exécrables conmiis échevins de Paris , conseillers de ville , pro-
en Téglise de S*-Médart , par les malsentant curcur, receveur, quarteniers , sergens de
de nostre s^ foy catholique. > (Imprimé; vol. la ville, etc. a & et 27 juillet i56a. » (Bibl.
3oi-3oa de Fontanieu.) — Arrêt du parle- imp. ms. de Colbert, vol. a6a , p. aoy.)
156"2. furent exécutez, les ungs pendus et esiranglez, lus aullrcs rompus et mis sur des roues, estans, avec le crime d'hérésie, convaincus de nuiiires, volleries et saccagemens des églises el ecclésiasticques ; entre lesquelz furent exécutez Gabaston, chevalier du guet de Paris, pour le saccagement de Féglise de S'-Médai't\ et quasi une douzaine de prédicans. Le pillage fui deffendu, quant et quant la sédition durant laquelle avoit esté permis ou toUéré, et Dieu sçait que plusieurs pauvres crocheteurs et portefais furent faictz riches et plusieurs huguenolz pauvres. Les maisons des huguenotz, tant de ceux qui avoiont esté saccagez, pillez, que aulfies absens, furent toutes marquées et scellées des armes ou armoiries du roy, et les biens mis en inventaires et soubz la charge de commissaires ordonnez de par ie roy, jusques à ce que S. M. et la court de parlement en eussent ordoimé. Va fut par ce moyen laditte ville de Paris si bien nettoiée de huguenotz que les plus hardis n'eussent osé dire quilz en eussent esté. Kt tous ceux qui avoient esté soid)çonnez de resIre et ([ui avoient pour quelque temps délaissé et intermis le service divin des églises catholicques, n'en rhoboienl quasi plus jour ni nuict, pour saulyer leurs vies et leurs biens; et oullre ce, pour estre veus catholicques, pendirent des croix et des ymagcs des sainctz à leurs chappeaux, et les dames des patenostres à leurs cinctures.
Sitost que les huguenotz scurent la sédition faicte à Paris sur leurs
' Voici rc qu'on lit dans le Journal des ôvéncmenis de iï)Cyi indique plus liaul : « Le xxT d'aousl, Gal);Kslon, capitaine du gel, fiitdescapité cl puys hrusié à S'-.Iehan en Grewe, pour avoir esté au pillaige de S*-Médard cl avoir favory aux huguenolz el aullrcs mal fcclz. Le R. el A. cl W. le vouloil forl sauver; mais ne fui jamais possible, car le peuple esloil lanl animé ronlrc luy que, si l'on l'oùl cslargy, l'on creignoil que le peuple ne fit violance à la court de parlement mesmes. 11 morut calholicquc, tenant tousjours la croys en
sa main el la baisant , se confessa el voulcut avoir absolution de la main du prcbslrc; avant qu'il IVil doscapité, demanda un saJcc rccj'ma, de sorte que le peuple, qui lui vouloil si grand mal, fut soubdain réconcilié, voyant sa fm. Touiesfoys, il y eut un croclieteur, accompaigné de quelques enfans mal nourris, lesquelz, quant la justice fut partie du lieu du supplice, prindrcnl le corps qui estoit presque tout bruslé, et le traînèrent par la ville et puis le pourtèrent à une vouerie achever de le brusler. (Revae rétrospective, t. V.)
frères de la prétendue religion, redoublèrent leur rage sur les catho- 1562. licques et principallement sur les prebstres et sur les églises, lesquelz prebstres et églises ils saccagèrent comme devant. Hz abatirent la grande église de S**^-Croix d'Orléans, rez pied rez terre, et plusieurs aultres en plusieurs aultres lieux. Et non contens de saccager lesdittes églises et prebstres, ilz quant et quant exercèrent leur rage et cruauté sur les entrailles et ossemens des roys et princes trespassez. Premièrement, ilz huguenotz qui estoient dans Orléans, tant ceux de la garnison que ceux de la ville, avant que d'abatre l'église S**-Croix, desterrèrent le cœur, frescheure et entrailles du feu petit roy Françoys second, qui estoient enterrez en laditte église, dans ung petit coflret de plomb, et les jettèrent aux chiens, ayant premièrement fricassé son cœiur en une pesle sur le feu avec gresse. Et fut dict pour tout vray qu'il se trouva desditz huguenotz qui se monstrèrent si cruelz qu'ilz en mangèrent, combien qu'il y eust jà près de deux ans entiers qu'il estoit mort.
Pareillement, les huguenotz de la garnison de la ville de Vendosme rompirent les monumens et sépulchres des ayeulx et père de leur chef le prince de Condé et du roy de Navarre; les ossemens et pouldre desquelz ilz jettèrent au vent et par les champs, pour avoir le plomb de leurs bières et cerceuils^
Ceux de la ville de Bourges en Berry^ en firent aultant au monument d'une dame et contesse dudit lieu, qui estoit là enterrée il y avoit de cent à six vingtz ans, ainsi qu'il apparoissoit en cscript siur le tombeau d'icelle. Laquelle dame, après ledit tombeau ouvert, fut trouvée aussi belle, vermeille, saine et entière en son corps comme le jour qu'elle mourut, sans que ung seul de ses cheveux fust tombé ni hors de sa teste. Ce nonobstant, lesditz enragez ne furent pour ce esmeuz à miséricorde envers le corps de laditte dame, lequel ilz dépiécèrent par pièces et morceaux, et les jettèrent par les rues dudit Bourges; qui fut ung faict, avec la fricassée du cœur du roy, fort barbare et tirannicque.
' Voy. de Thou, \. XXX. — ' Voy. lUistoire du Berry, par M. Raynal, 1. IV.
ir)fi5. De laquelle tirannie furent faschez tous chrestiens catholicques, roninie aussi furent aulcuns luiguenotz qui estoient audit Bourges; lesquelz cux-mesnncs jugèrent, après avoir veu le corps de laditte (lame si entier en son tombeau, sans estre aulcunenient terni ni consunmié des vei's ni de vieillesse , qu'il y avoit en ce quekpie chose de (livinne volunté. Et en ai cognu ungqui se retira de la huguenotterie cl hérésie pour l'avoir veu, qui estoit ung maistre soldat; lequel, au partir dudit Bourges le jour mesme, pour se retirer en sa maison, «emporta avec soy une grande pongnée des cheveux d'icelle dame, qu'il monstra à toutes personnes qui les volurent veolr, tenir et manier, et lus ung de ceux qui les mania et visita, si tost qu'il fut de retour en sa maison. Lequel oncques depuis ne voulut estre et ne fut huguenot , pour avoir veu ce falcl si barbare, commis par ses frères et compai* ^nons réformez.
Les huguenotz, estans entrez à Vendosmes, allèrent visiter toutes les églisps à leui' mode et diabollcquc dévotion, qui estoit pour tout piller, voiler, desrober et saccager, fussent croix, calices, oiphévreries (for (»t d'argent qui estoient à l'entour des relicques des sainctz; qui toutes furent, par la permission de Dieu, pillées et voilées, excepté la saincte larme de Nostre Seigneur, qui est la principalle relicque qui lust dans laditte ville de Vendosme. Et est ceste une des larmes qui tomba des yeux de nostre Seigneur Jésus-Christ, quand il résuscita le Lazare, frère des mères Marthe et Magdelène de Bétanie lez Jérusalem; laquelle saincte larme les pères et ayculx du prince de Condé, nommez messieurs de Bourbon, avoient en grande révérence et honiieur, et l'avoient jadis raportée de Jérusalem par grande dévotion, pour en décorer leur ville de Vendosme, ville principalle deleur patrimoyne, La({uelle saincte larme fut saulvée par ung prebstre séculier natif de Vendosme, qui l'apporta en habit dissimulé dans la ville de Paris à saulveté; où estant, ayant entendu que madame l'abbesse du luonastère des rehgicuses dcChelles, à quatre lieues de Paris, estoit une saincte et catholicque princesse, sœur du roy de Navarre et dudit prince de Condé, luy porta ledit joyau et saincte relicque en garde.
comme digne de ce, à l'exemple de son père etayeuk, qui toute leur 1502. vie s'estoient portez protecteurs et gardiens d'icelle. Je ne sçai si j'équivocque poinct en disant que ledit prebstre eust porté laditle saincte larme à Chelles à laditte dame, et croy que ouy, et me semble que iaditte dame, ayant entendu laditte saincte larme estre à Paris, au monastère des dames cordelières de Longchamp, comme princesse du sang royal et fille de la maison de Vendosme et de Bourbon, sollicita par force de justice d'avoir la garde de ceste saincte relicque , qui luy fut adjugée par messieurs de la court de parlement ; laquelle la fit porter dans son abbaye et monastère de Chelles, où sont grand nombre de nobles dames religieuses princesses des maisons de France , où fut laditte saincte larme depuis ceste année jusques à Tan 1675 ou 1 6 qu'elle fut reportée audit lieu de Vendosme.
Le roy ayant, par le roy de Navarre et mons. de Guise, délivré les commissions aux capitaines pour lever et mettre gens aux champs pour son service, le tabourin commença à sonner de toutes parlz pour lever soldatz et les enroUer. Lesquelz furent levez assez légèrement et hastivement, mais fort lentement conduictz et menez au camp et service du roy. Ils furent quasi par tout l'esté de ceste présente année à tenir les villages les ungs après les aultrcs (où il n'y avoit gentishommes et seigneurs de crédit pour les saulver) , pour y manger de toutes leurs dens, et pour les rançonner, tant en général qu'en particulier; en général, c'est-à-dire tirer rançon d'ung village poiu* n'y loger, puis rançonner en particulier chascun son hoste du village où ils logeoient. Faidt notter que les gens des villages furent plus cause que les gens d'armes les rançonnèrent que ne furent lesditz gens d'armes de les rançonner; car, pour le commencement de ceste guerre, les gens des villages estoient si riches et plains de tous biens, si bien meublez en leurs maisons de tous meubles, si plains de vollailles et bestial, que c'estoit une noblesse; et pensoient les moings clair-voyans en affaires que ceste guerre ne seroit rien ou bien peu, ne sçachant de quelle importance estoient et sont les guerres civilles. Et pour ce, voyans les gens de guerre rompre leurs belles tables.
Ififitî. coffres bien forbis el reluisans, tuer grande quantité de voliailles. sans estre requis desditz gens de guerre de leur bailler argent, leur en offroient voluniiers affin qu'ilz se passassent à moings de despence, et, pour estre plus paisibles avec eux et pour les appaiser, leur donnoienl dcniy-teston, aultrcs dix soulz et les plus liaultz ung teston, selon le nombre de soldat/ qui estoient logez en la maison; et où ilz se trouvoient plusieurs logez en une mesme maison et chez un mesme hoste, si est-ce que pour tous n'estoit la rançon que d'un teston. Le soldat qui pouvoit estre logé seul on ung logis avoit plus de proiiiBt seul à demy-teston ou cinq soulz que luy donnoit son hoste que n'avoient plusieurs en ung logis. Les gens des villages exhortèrent si bien lesditz gens de guerre à leur bailler rançon par le moyen susdict, qu'en peu de temps après lesditz de guerre volurent chascun leur teston, et d'un vindrent à deux, de deux à trois et de trois à escu pour homme, avant que les troubles cessassent, et si rompirent tables, bancs et torteaux, couches, coffres et escabeaux. {Il y Ci ici une lacune dans le manuscrit. )
Coutures-lcz-Bra) ^ (jui avait refusé de recevoir les compagnies royales, fut fort nialtrailé.
Les filles et jeunes femmes eurent fort à faire à deffendre leur pudicité. Les hommes en fuitte, le bien fuf mis au pillage et tout autre acte de villenie fut par iceux soldalz exercé, Tespacc de trois ou quatre jours qu ilz demeurèrent audit lieu. S'il y eust eu bonne justice en France, Tinsolence faicte audit lieu estoit plus que suffisante pour faire mettre à bon droit ledit Risocourt sur la roue et ses soldatz au gibet. Mons. de la Barge, gentilhomme demourant à Molind'Ocle, parroisse des Ormes, ayant compassion de Taflliction des habitans dudit Costure, ses voysins, pria ledit Risocourt de desloger, comme aussi lit Gond Fortin, archer et garde de la porte du roy, appelle ï Enfant de Goix, demourant à Flamboin, pour l'honneur
' Commune des Ormes, département de Seine-et-Marne.
(lesquelz il deslogea, et n'eut honte de dire que, sans eux, il n'en eust 1562. party de huict jours. Voilà comment il Risocourt et les aultres capitaines de sa faction se travailloient et diligentoient d'aller au camp pour le service du roy. Les rebelles huguenotz pilloient et ravageoient le royaume d'un costé et eux de l'aultrc. Ceux dudit Costure furent si bien estrillez à ceste fois qu'ilz n'eurent plus volunté de tenir bon contre aultres trouppes de gens de pied , ains les laissèrent entrer pour y vivre à discrétion, comme es aidtrcs lieux.
Les habitans du bourg de Tliénisi ^ n'eurent pas meilleur marché d'une aultre compagnie de gens de pied qui les assaillit; je n'ai retenu le nom de leur chef. Hz entrèrent dedans Thénisi non si facilement que Risocourt à Cousture , car les habitans se deffendirent longtemps contre eux avant que de se rendre , jusques à en tuer six ou sept et à en blesser plus d'une vintaine. Qui pareillement leur fut cher vendu; car ilz gens de guerre, estans entrez audit Thénisi , tuèrent plus de douze personnes des habitans qui tombèrent en leurs mains, et si pillèrent tout ce qu'ilz trouvèrent de quoy ilz purent faire leur proufTit. Par ainsi ces trois bourgs feruiez voisins à une lieue fung de Taultre, c'est assavoii* ledit Thénisi, Costures etVimpelles, n'eurent occasion de se mocquer long temps fung de l'aultre; car en moings de vingt jours ilz furent chasticz et battus de mcsmes verges, qui moult les apauvrirent en faict de meubles; car à tous ne leur demoura que ce qu'ilz avoient vestu au jour de leur fuitte et surprise.
Les habitans de Meel-sur-Seine, qui, dès l'an mil cinq cens quarantehuict et neuf, avoient obtenu lettres du roy pour se fermer de fossez quilz firent faire dès lors, eurent quelque oppinion en eux de se fortifier en ceste présente année; et pour ce faire, firent curer leurs fossez et les remparer, en espérance de tenir bon contre les gens d'armes qui journellement logeoient en leurs maisons. Et pour se rendre plus fortz contre iceux gens d'armes , acheptèrent des grais et des pierres pour faire la maçonnerie de leurs portes, et de faict en
' Département de Seine-et-Marne, arrondissement de Provins, canton do, Donnemarie.
S3 MEMOIRES
liront une du cosié et au bout devers Ëmiés et Goix. qui est i
|H!tite(nent faicte . avec assez de couslance. Lesqueiz , ayaos entendu i iiiaulvai» tiDÎclcmunl que les gens de guerre avoicut faicl aux boui| susdit?. , qui estoient plus fortz de gens et de closture que en\. petwl dirent courage et n'en Tirent davantage.
Kwc le» grès cl pion-t:!» reslé« aan» oniploi, M. de )a Vallée^ ^oigiit^ur dt> Mnlt
■ h tuiiuse de sa femme Anne de Brinon, veave de M. de l.uza, hi> (iiil rniiKlniire Dit fhâteau. L'andwi château avail éU' ruîiié an tomp» des piPtre* cniitr»* |ei
Il uoiis laull retourner à parler des all'aires du roy e1 de la guorrc-" qu U iuy convint, faire contre les Imgnenotz condéicns. Fault nnlor que le roy et ses gouverneurs furent contrainclK de dresser trois camps t dans te royaume, pour résister à la rage cruelle dcsditz huguei
■ condéiens, tout eu mig mesnic inoys. Le premier lui à Estampes, r Bit environ de trente mille hommes de fuict , pour le mener de la part d'Orléans; duquel fut gouverneur le roy de Navarre, encores qu'ÏJ
- eust son frère , mons. de Coudé , cbef et protecteur desditK bugueool Ledit sieur roy de Navarre mena avee soy mons. de Guise, qu'il t} donna sou lieutenant à la conduilto dudil camp. Messieurs le c nusiabic de France et le maresclial de S'-André furent audit caiimS avec lesdilz sieurs roy de Navarre et de Guise , pour conseillers, corn gens fort expéci mentes en faict de guerre.
Le deuxiesmc camp fui assembli^ è» euviroos de Poutoine, qu*4 mena devant Kouen, duquel fut gouverneur et lieutenant pour le r mons. d'Aumalle, frère dudit sieur de Guise, qui (ini ladilte vill^ assiégée depuis le uioys de julliet jusqucs au mois de décenibn; ayant avec soy de dix k doiue mille bunnoes.
Le Iroisîesoie et dernier camp fut assemblé c& environs de Lyfn duquel inons. de Nemour.s fut gouverneur ci liculcnanl pour le roy.l LtHpiel assiégea et reprinl les villes de Cliaslon» et Masr^n-sui'-la*
' .Su^alniel d« la Vallt-ii. voy. àlAlmblioUièqiii-dnPruviiu (i^ ^(lhilr p. (i3.
DE CLAUDE HATON. 28:i
Saône, mais ne put que faire à celle de Lyon, faulle de secours, 1562. combien que son camp fust, ainsi que Ton disoit, de quinze à dixhuicl mille hommes. Ledit sieur de Nemours, avec mons. de Maugeron, son lieutenant, gouverneur de Daiilphiné, firent assez d^exploict sur les huguenotz condciens de ce pays-là , et les contraignirent de quitter plusieurs places, villes cl chasteaux, et les alFoiblirent fort par rencontres et escarmouches rudes et cruelles , où plusieurs desditz huguenotz furent tuez. Hz de Nemours et Maugcron auroient regangné la ville de Lyon, sans ung traître de la ville qui les empeschea. 11 y eut ung grand eschec donné en ladilte ville ; toutesfois, lesditz sieiu*s furent contrainctz de se retirer, ayant perdu beaucoup de leurs gens. Ledit sieur de Nemours trouva moyen de regangner le baron des Adroictz, grand seigneur huguenot, qui pour les huguenotz tenoit les champs et le pays en subjection contre le roy et son auctorité, et le réduisit au service du roy avec plusieurs seigneurs cl soldatz de ses trouppes : dont le prince de Condé et ses huguenotz furent moult dolens, car c'estoit ung des plus vaillans guerriers de leurs troupj)es, Tung des plus meschans contre Téglise catholique, et qui fit moult de mal au pays de Daulphiné.
Le roy de Navarre, avec les seigneurs de sa suitte, ayant assemblé son camp à Estampes, le fit cheminer vers Orléans, etpensoit-on qu'il alloit mettre le siège devant la ville pour la reprendre, dans laquelle estoient nions, le prince de Condé son frère, Tadmiral de France et aultres grans seigneure de leur cause; mais passa oultre, et alla à Boisgency,àCléry, de là à Tours età Vendosme; desquelles villes il chassa les huguenotz qui les tenoicnt, et les reminst en Tobéissance du roy sans grande difficulté. Et croy que nulle desdittes villes ne tint bon et n'endura le canon contre ledit seigneur et son camp, ains les abandonnèrent et s'allèrent rendre, les aulcuns à Orléans, les aidtres à Bourges en Berry, aultres à Potiers, les aultres à la Charité , Sancerre, Vézelay et Auxerre, que lesditz huguenotz tenoient. Dans lesquelles villes de Tours, Vendosme et aultres réduittes au roy furent mises grosses garnisons et capitaines pour le roy.
SA MÉMOIRES
De Tours et Vendosme, ledit sieur roy de Navarre envoya son mer la viUc de Bourges en Ocrry de se remettre co rolicissana du roy, ce qucHe refusa faire; par quoy y fit mener rartîllerie i conduire le camp au moys de soptembre, et la fit assiéger, battre et canoner avec toute bostililé de guerre. Laquelle ville ne se voulut rcodrc du premier coup; ains tint bon cl endura le canon al plur, sieurs iissauk bien l'espace d'ung moys et pbis avant que de sd rendre. Et l'ut nouvelle qu'ilz ne se voidurent rendre qu'à la royni , mt're du roy, laquelle les print à mercy, contre la volunlé du roy d« Navarre et aullres seigneurs du camp, leurs bagues saulvcs'.
On commença fort à murmurer par toute la France de IsdîtC dame , et jugea-on qu'elle s'entendoit avec mons. !e prince de Condé j i cl disoit-on qu'elle faisoit le faict et le delîatcl. El est une cboi I toute certaine, comme il a depuis esté avéré, qu'elle s'entendoit avi L. ledit sïeur prince de Condé, auquel elle escrivoit souvent les desr v^scûtgs du conseil du roy son filz et de la guerre qu'il faisoit conln kluy, et ue se contenloit laditte dame de luy escrîre, mais souveul ( [.A la desrobéc se Iransporloit dans Orléans et aullres lieux entre eu; fi assigner, pour parler ensemble; dont plusieurs personnes du royaumn Jugèrent mal au déshoneur de sa pudîcilé, tant d'ung party que i ^raultre.
La repriose de la ville de Bourges cstonna fort It^s bugnenolz q ■'lenoient les villes de Potiers et de la Cbarité sur Loyre. Car, s^'S Fchans qu'on vouloit tes assiéger, quitteront icellcs villes cl se reti^ Irèrcnt, les ungs à Orléans, les aultres es villes de Sancerrc, Auxen [let Vézelay, ayans pillé et ravy tout ee qu'ils purent avant que d'enfl fpartir. Il fut bruict par le pays qu'ib. buguenotz avoienl rais le fen-fl Bdans la Cbarité; mais ne fut vray.
La roy de Navarre tint conseil, après la reprinse de Bourges, pour!
' V. l'acle de la cjupilulation de Bourges {3l noAl l56a), don» les Mémoires do Couda, t. III, p. 634- — On trouve dan« le Juoniiil de Jean Gluumcau le récit de
la replias de Bour^ pnr les cal 110111)08»;^ (Vopx mon onRt^na de en Jouranl, dam lus Mémoires delaSâcîét^di»Antiquaîr« 1 deFraRoc, t. WU.)
délibérer devant quelle ville on nièncroit le camp du roy. Car pour lors 156:2. ne sçavoit-on où prendre les huguenotz, sinon dans les villes, parce qu'ilz ne tenoient encores les champs en irouppes ni forme de camp. Ledit sieur roy de Navarre estoit d'avis d'aller assiéger la ville d'Orléans ; mais le conseil ne s'y put accorder pour deux raisons : la première, à cause de la pestilence qui estoit dans Icelle, de laquelle mouixil la femme dudit sieur prince de Condé, de la maison de Roye, qui s'estoit retirée léans. L'aidtre raison estoit à cause du prince de Condé, lequel on eust esté content de retirer au parti du roy, à cause dudit roy de Navarre son frère, sans coups frapper; ce qu'on espéroit qui fust advenu après qu'on eust eu réduict et reprins les aullres villes du royaume. Et pour ce fut résolu audit conseil qu'on laisseroit laditte ville d'Orléans; mais que, passant par auprès, on iroit assiéger et mettre le camp devant la ville de Rouen on Normandie ^ afiln de secourir mons. d'Aumalle, qui la teuoil assiégée il y avoit plus de quatre moys, sans y avoir faict aidtre chose ([uc d'avoir prins le mont S*^-Katerine , qui est une assez forte place sur une liaulle montaigne, à ung quart de lieue dudit Rouen, de laquelle il contraignit les huguenotz de desplacer tost après qu'il fut arrivé'-. Mais du depuis ne sceut aultre mal faire auxditz huguenotz de Rouen que de les tenir en subjection ou à l'abhoy, en attendant que le camp du roy de Navarre l'iroit secourir. Depuis que ledit siour crAumalle fui campé audit mont de S'®-Katerine, ne l'osa abandonner, de peur de le perdre, car ce eust esté ung grand désavantage pour le roy, et qui eust beaucoup cousté à reprendre ; parquoy, ceux qui sçavoient de quelle importance estoit ce mont louèrent assez ledit sieur
' Les protestants commirent ù Rouen biens y oslans. ir)63, août af). » Mém.dt
de grandes dévastalions. Voy. • Arresl du Condé, t. III, p. Gi3.)
parlement de Rouen séant à Louviers * Arrêt du parlement de Paris, qui or-
conlrc les rebelles séditieux qui ont pris donne qu'il sera fail des prières publiques
el porté les armes contre le roy, violé les pour rendi*c grâce à Dieu de la prise du
temple^, saccagé et bruslé les monastères, fort S"-Catberine, à Rouen. i^Ga^yoc-
rcligîons, lieux de dévotion, maisons des tobrc. [Mém. de Condé, t. IV, p. ^t.j catholiques, piUé, robbé et emporté les
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d'Aumalle de l'avoir prins et ^ardé jusques h U venue du camp du roy.
Dudit moDt S'^-Kalbcnnc on descouvre et veoit-oQ par tout«s les mes dudil Rouen. Les bugucnolz in-itèrcnl moult de l'oU icdil aieui- d'Aumalle pour le faire partir dudit mont, fusl pour les aller assaillir dans la ville ou pour les tirer au combat hors d'icelle: v( pour mieux tit injurieuâcincut le provoajuvr. iU huguimote de la ville ve^loient sur leur» corps les ctiappes des églises (jui dervuient aui services des trespassnz, et en se pourmenant par les mes, au veii défi gens du camp dudit sieur d'Aumalle, cbaulolent Itegttiem alrmam et disoient ijuc c'csloit le service dudit sieur qu'ilz faisoîent. El firoul ce par deux jours; mais au troisiesme Fallut faire le leur. Car lu caounier du camp dudit sieur, après avoir vevi telles mocqueries, bracqujt quelques pièces de faulconucaux si dcitiemeul, au lieu où iU avoieiit coustume d'aller iairv le service, qu'estans revenus au iroisiesnic jour, lira au milieu d'eux e1. les mïnst en pièces, et oncques depuis en cest cudroict n'allèrent chanter {ie(juiem pour ledit sîeur d'Aumalle.
Qui sollicita pareiUemeut que le camp du roy soubj: la couduilUï du roy de Navarre fust mené à Uouen, fut mons. le card. de Bourbon, arclievGsque dudit lieu; duquel asser, rudement avoit par les huguenotz de lailitle ville et gens de leur garnison e$té chassé, encore* qu'U fust prince du saug royal de France et frère de leur chef le prince de Condé. Lequel, pour rcnti-er en sa maison cl ville arcLiépiscopalle , fut, avec le conseil de messieurs de Guifie, le r^otviieslablc et mareschal de S'-André, d'avis d'aller audit Rouen mener le camp, premier que d'aller à Orléans, et de ce faire eu sollicita lo ro}* de Navarre son frère, qui, comme au conseil, luy voulut bien obéir. Pourquoy fut le camp mis aux champs de Bourges peur aller à petites journées audit Rouen, où il arriva quelques peu de jour» auparavant la fesle de Toussainctz.
Uuc uulire raison avoient messieurs du conseil pour persuader au roy de Navarre d'aller audit Rouen pour réduire la ville et le pajri» «n Tobéissance du roy, qui esloit telle : qu'U falloil par nécessiU y
aller, affin de joindre les forces du roy, qui estoienl séparées, toutes 1562. en ung, et ainsi se rendre plus fortz contre Tenneniy, qui attendoit des forces d'Allemaigne, pour se joindre avec eux et se mettre aux champs, en forme de camp, joinct aussi que le camp du roy de Bourges s'affbiblissoit fort à cause des garnisons qu'il avoit convenu laisser et mettre es villes qu'on avoit reprinses et réduittes.
A l'instant que le roy de Navarre et son camp furent arrivez à houen, il fit sommer la ville de par le roy de se rendre à luy, pour veoir s!ilz lui porteroient quelque respect plus qu'à mons. d'Aumalle. Auquel firent response qu ilz ne se rendroient non plus à luy fpi'à aidlres, ains qu'ilz tenoient la ville pour le roy, en attendant sa majorité et sa liberté. Laquelle response print ledit seigneur pour refus, et pour ce la ville fut par luy assiégée, batue et canonnée par toute fiireur de guerre, sans y rien Cvspargner. Si laditte ville fut vertueusement assaillie, aussi fut-elle opiniâtrement dclTendue par les huguenotz de dedans, sans y espargner ni respecter aulcune |)crsonne que ce fusl. Car ilz n'y espargnèrent ledit roy de Navarre, non plus que ung simple soldat, lequel roy de Navarre fut par l'ung d'entre eux tué d'ung coup de fauconneau en visitant les tranchées, en la présence démons, de Villegangnon, natif de Provins, chevalier de Malthe, qui fut blessé dudit coup en une jambe qu'il eut rompue, de laquelle il demoura boiteux le reste de sa vie. Hz huguenotz, sçachans avoir tué le roy de Navarre, entrèrent en une liesse et joye indicible; car par sa mort ilz pensoient civoir tout gangné, et à haulte voix crioient victoire de l'Evangille sur la messe, et quasi firent feu de joye dans leur ville de ce coup; mais ne leur en fut donné le loisir. Car les seigneurs connestable, de Guise, d'Aumalle et mareschal de S -André poursuivirent l'afiaire si vivement, contre l'espérance desditz huguenotz, qu'ilz furent contrainctz de laisser toute joye pour entendre fiux affaires que leur donnoient lesditz sieurs. Lesquelz si furieusement tirent battre laditte ville, que les murailles d'icelle furent par grandes breschesjettées par terre, et incontinent tout chaiddement les assaux donnez si gaillardement que les pauvres huguenotz ne sçavoient où
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1562. iiic fin esloient. Lesquel/., avec grande perle de* leur» gens, fiireni lualg^i'é ciM pi'ias (l'assault, tuez, meurtris et passex la plupart au traucliaiil de i'e<ipcc '. Kl fut par ïcs gens du roy reovcrsce la ciiaoson di*s huguenoU, e1 clianté vicloirt- de la messe sur l'Evangile liugueiiol. Le capitaine Lorgc. appelle le seigneur de Mongomery, qui fsloit celuy (jui avoit luii le feu i-oy Henry, esloit gouverneur dans laditte ville pour leK liuguenolz ^t iv prince de Condii. Lequel, voyant la ville perdue, se saulva sur la mer en une li.in|ue qu'il avoit faict appaieillcr pour luy et pour les principaux cbefz de la rébellion. Tout ce qui fut trouvé en armes par les rues et sur les murailles fui pa.<isé par le fd de l'espéu. La ville fut mise au pillage par lâs soldaU du camp, qui se firent genlis compaignons. Dieu sçait tjue f^eux qui esloient mal habillez pour leur yvcr ne s'en allèrent san* robbc acufvc. Les buguenolz de la ville furent eu tout maltraîctoz et les calbolicques supportez; cir ilz avoient beaucoup -souffert les premiers, depuis le nioys dernier que les liuguenotz les avoient surprim, jusqucs il ce juin*. Les principaux bugucnotz gouveroeufs du laditte viUo, tant justiciers que aidlres, qui furent trouve? en icclle, cominç au&fi les prédicans, furent emprisonnez et par sentence de justice condempncz, pendus et cstraugluz. cl les prédicans bru&lex et leuc» biens conGstjucz au roy. Les églises des catbolictpios furent ouvertes, le service divin, la saiiicte messe et les sacremens remis en usage, qui avoient esté fermez et inlermis en laditte vîllc plus de six moy$ y avoit, les ecclésiasiicqucs rentièrent en leurs biens, égUscs et maisons, poui- y vivi'C en stu'eté, à la garde desquelz et de la ville fut laissée grosse garnison de par le roy avec capitaines loyaux et de (Idèlité. Après que le camp du roy fut entré dedans Rouen et que la fureur fut appaisée, fut tenu conseil par les princes et oflicicrs de la couronne qui là esluienl avec le roy et la royne sa ntère, ensemble
' La ville de Itourn Tut prim loaGoclnb(C. (F)oquel, Histoire du parJementde Normandie, t. II. p. 435.) — llécit fait dans 1g parlemeiil de- Paru di- la prise du Ilouen.
i^fia, 37 octobre. {Mém. de CondJ . L IV. p. !in.) Vayci i.ur lu tiigv de RouCii tut Mi^iuoires deVieillevillâ (cuUeol. Michiuid . i"«ério, 1. IX, i>. 33al.
plusieurs prélatz de France qui nestoient au concilie, de ce qui 1562. estoit à faire pour le plus expédient des affaires du roy el du royaume , tant pour le gouvernement de sa personne et du royaume que pour la conduitte des guerres, au lieu du feu roy de Navarre. Auquel conseil fut résolu que le gouvernement de la personne du roy et du royaume demeureroit seid à la royne mère, laquelle prendroit pour coadjuteurs et conseilleurs messieurs le connestable et de Guise, sans le conseil desquelz elle ne feroit aidcune chose d'importance qui pust domager l'auctorité du roy et porter domage au royaume. Laquelle charge elle accepta plus que voluntiers, et y avoit plus -d'un an qu'elle aspiroit à ce hut, estant, comme plusieiu^s ont dict, bien ayse de la mort dudit roy de Navarre. Pour le regard de la conduicte des guerres, mons. de Guise, contre sa volunté, fut faict lieutenant général du roy par tout le royaume; ce que ledit seigneur ne put refuser, pour le trouble qui estoit et pour l'assemblée de la gendarmerie , qui estoit là réunie et preste à se départir faulte de chef.
Ces deux poinctz arrestez, en plorant le roy de Navarre, mons. de Guise donna ordre à la gendarmerie du camp et envoya ung hérault sommer la ville de Dieppe, qui est sur la mer à dix lieues de Rouen, de se rendre au roy. Les chefz firent response que non, ne croyant que la ville de Rouen fust reprinse et rendue au roy, combien que aulcuns huguenotz dudit Rouen se fussent saulvez audit Dieppe, qui les assuroient que si estoit. Parquoy ledit sieur de Guise fit cheminer le camp droict audit Dieppe; mais ne chemina jusques là, car les chefz huguenotz qui tenoient laditte ville pour le prince de Condé et la cause, sans dire mot aux habitans, quittèrent la place et se saidvèrent par la mer au Havre de Grâce ou aidtre lieu. Ce que voyant, les habitans délibérèrent en eux de se rendre, avant qu'estre ^ assiégez, à la miséricorde dudit sieur de Guise, auquel ilz envoyèrent les clefz de leur ville, encores qu'il et le camp fussent à six lieues loing d'eux. Lequel seigneur, ayant entendu par leurs députez leurs excuses^ les print à mercy, moyennant certaine composition que je
n*ai pas sceu à la vérilé. Ledit seigneur envoya des capitaîucK et. des i-ompaigTiics en garnison dans laditte ville, qui y fure-nt receus des liahitans et eurent le gouvememenl et maistrise en icellc pour le ruy-
Il fut mis en délibération d'aller assiéger le Havre de Grâce, qui est iing port de mer où Iw navires de France et aullres Ueux s'abor^ denl poiu' prendie terre ou pour voguer en mer. quand les inarclians veulent voyager sur la marine. Lequel lieu du Havre de Grâce vstoît détenu et occupé par les Anglois que ia royno d'Angleterre avoit envoyé au secours des huguenotz de France et à leur requeite. Et sur ccsle délibération furent portées nouvelles au roy et audit siciu- d« Guise que mons. le prince de Condé dressoit son ranip et avoit reccu le secours des AUemans reistres que le comte Palatin du Rhin luy avoit envoyé à l'instance et poursuitle du sieur d'Andelol, qui les eatoit allé mendier. Parquoy fut l'entreprinsc du Havre de Grilce délaissée à une aultre fois, et fit-on tourner visage au camp du roy pour tirer à Paris, et s'opposer audit prince de Condé, qui t'alloit assiéger.
Avant que passer oultre, faull dire ung petit mot du roy de Navarre tué devant Rouen'. Premièrement, nous avons dift r.i-dessuK que les huguenotz pensoicnt avoir tout gangné, pour l'avoir lue, pour ce qu'il estoit lieutenant et gouverneur général du roy et du royaume; et avoient cesle oppinion que la guerre ce.sseroil par sa mort, comme estant le roy et le royaume sans gouverneur. An gouvernement desquelE liz tendaient de substituer le chef de leur cause et rébellion, le prince de Condé, comme estant le plii."t proche «l habille prince du sang A ceste charge et non aultre. Aussi. iU semèrent libelles et remonstrances à tous les cstalz de France, leiidans à ces fins de poser bas les armes de part et d'aultro pour en-
' Itelntion <li< la mort du roi de Navarre. i56a, i Toriohre.l Arthiv.cariciuei de Vhiit. de FroMu, i. IV, i" lérii', [i. 67, vi Wm. ih Ci,».!é. I, IV. p. 1.6.) Voya.
aussi, dans le* Uôiuoifeii de CuodAt i lellre» uiJressée» à la rcioe de Navarre m U morlde son luari. cl les j^dditiom naj Mémoires de Caslelnau , 1. 1 . 1. [Q , p. 88^
tendre au gouvernement de saditte majesté et du royaume. Mais en 1562. vain travaillèrent, parce que leur nouveau desseing fut descouvert, qui estoit de couroner roy de France ledit sieur prince de Condé, de chasser le roy et messieurs ses frères de l'héritage de la couronne françoise , et de les rendre à néant, fust par la mort ou aultrement. Les grans seigneurs de la ligue condéienne et cause huguenoticque s'atendoient d'estre haults eslevez, non es offices royaux, mais au partage du royaume qu ilz espéroient faire entre eux en le cantonnant par provinces, desquelles ilz prctendoient d'estre seigneurs souverains, sans recognoistre roy ni aultre personne par dessus eux, en la manière des Suisses d' Allemaignc , lesquelz sont roys chascun d'eux sur leurs subjectz. Iceux liuguenotz, voyans que leur desseing fut descouvert, et que nul estât du royaume fit response à leurs libelles, oultre le faict de la religion par eux dès le commencement mis en avant, advan-. cèrent du-depuis ce poinct, pour excuse de leur port d'armes, qu'ilz combatoient pour la liberté du roy et de mons. le prince de Condé , son gouverneur et lieutenant général au lieu du feu roy de Navarre son frère; et se voyans déboutez par tous estatz de telles couvertures, et la guerre leur estre faicte plus vivement que devant, commencèrent les premiers à regretter la mort dudit roy de Navarre et à estre marris de ce qu'il avoit par eux esté tué.
La royne mère, comme en fut le bruict commung, n'eut aucun regret de sa mort; car par icelle, comme nous avons jà dict, demoura seuUe régente du roy son filz et du royaume , chose que de tout son cœur elle désiroit, car elle avoit ledit roy de Navarre en desdaing. pour ce qu'il l'empeschoit de moult d'angaritions et surcharges qu'elle taschoit dès son vivant à mettre sur le royaume, à la foule du peuple.
La royne de Navarre, sa femme, n'en démena grand couroux, d'aultant qu'il menoit la guerre aux huguenotz, desquelz elle estoit des premières et plus opiniastres, et pour ce aussi qu'il s'estoit réduict à la religion catholicque, dès le collocque de Poissy iaict entre les prclatz et les ministres prédicans.
lirenl une du costn et au bout devers Ermés et Goix, qui t»l aa pctiieincnt faictc, avec assez de coustancc. Le^quelz , ayons eoteDdn Iç' maulvflis traictetnent que Les gens de guerre avoienl làict aui booivs siisdiu, qui esloient plus forti de gens el de clostore que eiu, perdircDt uouragc et n'en firent davantage.
Avec les grés ut piem-s restais siiiis emploi, M. de la Vallée', .seignenr de Meli 3 cause de sa femuie Ann? de BrinOn, \euve de M. de Lii/c, «e fait cunsiruîre. fin chàleau. L'ancii-n château avait M ruiin^ an temp.'s dp» guerre» eonire les Anîîlais.
Il nous Tault retourner ii parler des aHaîres du roy et de la guerre qu'il luy convint faire contre les huguenots condéiens. Kaull noter que le roy et ses gouverneurs furenl conti'ainclï. de dresser trois camps dans le royaume, pour rt^sisier à la rage cnielle desditz Uugucuotz condéiens, loul un ung niesiuc moys. Le premier fut à EsLampe», qui Fut environ de trente mille iiommes de faict , pour le mener dn U partie d'Orléans; duquel i'ut gouverneur le roy de Navarre, encores qu'il eusl son irère. inons. dcCondi-, chul' et protecteur desdilz hugucnulz. Ledit sieur niy de Navarre mena avec soy nions, de Guise, qu'il ordonna KOn iicutcnani à la condiiîtte diidit camp. Messieurs le (^00;^ neslablc de France et le mareschal de S'-AndrtS furent audit cain avec lesditz ueurs roy de Navarre el de Guise , pour conseiller», conutUfl gens fort expérimentez en faict de guerre.
Le duusiesme camp l'ut asscnibK- es environs de Pontoise, qur'^ mena devant houen , duquel fut gouverneur et lientenaul pour le r nions. d'Aumalle, frùrc dudit sieur de Guise, qui tint ladille viQd assiégée depuis h; moys de jutlict jusqucs au mois de déccmbrttti ayant avec soy de di\ k douze mille hunimes.
Le troisiesme et dernier camp fut assenildé es environs de Lyon,.j dur[uel nions, de Nomoms fut gouverneur et lieutenant pour le roy^J Lequel assiégea et reprint les villes du Ch35lon.s cl Mascon-sur-Ib-J
' Su«j:^ubriel de l'i VI•ll(t.^ voy. A In bililiaLhf'j{<i<: de )>rovina le ^•>biliai^e à'.- M. \\\âti p. 65.
fussent-ilz de pied ou de cheval, et en toutes guerres où il s'estoit 1562. jamais trouvé, avoit esté fort soigneux d'entretenir les soldatz quil veoit faire le debvoir au faict de la guerre , lesquelz il encourageoit de faire de bien en mieux pour le service du rpy et de leur patrie , comme fort bien le monstra aux guerres de Picardie. Quand ilz soldatz n'avoient plus d'argent, fust au camp ou pour s'en retourner en leurs maisops, sa bourse estoit tousjours ouverte pour eux, et ne les contentoit d'im karolus ni d'un soulz, mais leur aulmosnoit testons et escuz, selon le mérite qu'il cognoissoit en eux. Il estoit fort soigneux des blessez, lesquelz il faisoit médicamenter à ses despens par ses cirurgiens et médecins, et les recommandoit comme sa personne, ne se rendant paresseux de les aller visiter et consoler en sa propre personne.
Il estoit semblablement fort pitoîable des laboureurs et gens des villages où estoient les guerres; et par tout son pouvoir empeschoit qu'ilz ne fussent molestez oultre la nécessité. Il deffendoit tousjours qu'on endomageast les bleds, vignes et aultres biens de la terre qui estoient aux champs et ne vouloit permettre qu'on en print, sinon en cas de grande nécessité. Il aymoit le peuple et empeschoit les levées de deniers, tailles, subsides et angaritions au plus qu'il pouvoit ; et avoit ceste volonté , s'il eust vescu longtemps en son gouvernement du roy et du royaume, de diminuer les tailles et gabelles, si tost que les guerres de présent eussent esté cessées ; mais Dieu , qui a voulu pugnir et chastier le peuple de France et luy faire sentir les verges de son couroux, ne l'a permis; lequel nous prierons luy faire mercy : il est mort pour son service et pour le service du roy et du royaume.
Durant le temps que le roy et son camp furent à Rouen et les environs, novelles leur furent portées que les reistres que le sieur d'Andelot, frère de l'admirai, avoit mendié en Allemaigne, par la permission du comte palatin du Rhin, estoient enrôliez jusques au nombre de six milles hommes, et prestz à partir de leur pays pour venir en France au secours des huguenotz et du prince de Condé,
(jui, soubï ung faulx baillû ,'i colendrc, leur fiirent accordez paura ledit comte palatin et auUrcs ftolgnciirs d'AUemaigne.
Ce mot de reistrcs n'avoit onajiies, du vivant des plus anciens, J esté en usage en France, et n'eu avoil-ou jamais parlé (pi'à présent, encores que de tout temps If35 roys do France se fusacDl servis en toutes guerres des Allemans, Suisses et lansquenets, qui sool contenus soidjz ce mol et nom de Germanie ou d'Allemaigue. J'ai faicl tout debvoir d'enquérir à plusieurs personnes qui s'eslimoïenl sçavoir foutes choses, que signifioil ce mot de reisires; mais n'ai scou trouvée^ iiommc qui m'en aye faicl sage comme j'eusse bien volo.
Le roy et la royne sa mère, par le conseil de mous. !c connestaUS' et du seigneur de Guïse , après avoir doumenl esté advcrlis de la levé* 1 et parlement dosditz rcistres de leur pays pour entrer en France att secom'S des Imguenolz condéiens, despcsclièrcnl mons. d'AumaUe avec ample commission de lever tous gens de guerre qu'il trouvcroil par les champs des pays de Cliampaîgne, Brie et Bourgongnc, (ant-J do pied que de cheval, et de faire sonner le tabourin, pour en lever -, de nouveaux pour le secours du roy, si ceux qu'il trouveroit ne silffisoienl, cl de tous faire ung camp gros et suffisant pour combatre lesdiU reislres et les empcscher du joindre le prince du Conilé ni ses hugucnolz ; duquel il fut faicl heutenant général pour sa majesté. Ledit seigneur d'Aumalle, dès la Saincl-Uemy, se liansporU en son gouvernemenl de Bourgogne avec sa commission , pour s'enquirin. i et estre faicl certain de la venue desdilz reislres et du passage qn'ilEi J prenoient, et du tout ayant eu certaines noveiles, fit sonner le labourinii à novcaui capitaines, auxquelz il bailla commission pour lever dessoldatz, pour commencer à faire son camp et amas. Tontes les com- j pagnies qu'il trouva par les champs des pays susditz furent par luy atTestées à son secours, et parce qu'il ne trouva gens par les champs (|uc des gens de pied, manda à mous, de Guise, son frère, qne du ramp du roy euvoyast certaines compagnies de cheval, ce qui fut faict;
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sonnes eu son camp poiu' aller au devaut desditz reislres. Cèsie levée
nouvelle de gens de guerre porta ung gros domage auxditz pays de Brie et Champaigne , car ilz tindrent les villages plus de cinq sepmaines avant que d'estre assemblez, et toujours reistres entroient es pays et gangnoient la France.
Le camp dudit sieur d'Aumalle , assemblé au delà de Chaslons en Champaigne, fut par luy conduict jusques en Lorraine, en intention de chocquer là lesditz reistres et de les combatre , pour les empescher de passer plus avant; mais advint que , quand il fut prest de ce faire , la royne mère luy envoya lettres signées de sa main, cachetées du cachet du roy, qu'il ne les combatistlà, ains qu'il les laissast entrer plus avant sans leur rien faire ; et depuis ce jour, ledit sieur d'Aumalle, de deux en deux jours, recepvoit mandement de laditte dame que nullement il n'ataquast lesditz reistres. Les soldats du camp dudit seigneur ne demandoient qu'à frapper dessus les lif-lof de reistres, et combien que ledit seigneur ne les licenciast de se ruer sus, si est-ce que, voyant leur commodité, ne les laissoient à repos, et ne eussent osé lesditz reistres s'escarter de leur camp que bien viste ne fussent reserrez , et en assommoit-on tous les jours quelqu'un. De quoy fut laditte dame advertie, laquelle derechef manda audit sieur qu'il continst ses soldatz de se plus ruer sur lesditz reistres. Lesquelz, se voyans en saulvegarde, s'acheminèrent par au-dessus de Langres, et de là par auprès de Dijon pour passer aisément la rivière de Saône à Chanceaux, où elle prend sa source. De Chanceaux prindrent le chemin par au-dessus d'Auxerre poiu* faire le passage de la rivière d'Yonne, et d'Auxerre s'allèrent joindre avec mons. le prince de Condé auprès d'Orléans, à la conduitte du seigneur d'Andelot, qui estoit tousjours avec eux, qui sçavoit tous les portz et passages des rivières.
Mons. d'Aumalle avec son camp les costoya tousjours, une rivière entre deux, depuis la Lorraine jusques à S*-Florentin ou les environs. Lequel, les voyant estre à toute seureté près de leurs forces, bailla congé aux gens de son camp de se rafreschir par les villages, en allant à petites journées trouver le camp du roy la part qu'il seroit, qui pour lors estoit encores en Normandie. Auquel camp de Normandie
s'alla pareilli^ment rendre ledit seîgnieur d'Auuiallc, dire où il avo^ conduict lesdilz reistres par le mandement de la royne. Depuis ccate heure-là, les princes et seigneurs du parly du roy apperceurenl J grande faidte qn'ilz «voient Taict d'avoir donné le gouvernement da roy et du royaume i ceste femme, qui ne tusclioit qu'à brouilleg les cartes de part et d'aullre. aflin qu'ayant mis les princes et sd gneurs en disscntion les ungs contre les aultrcs, cl par la mcfrfiance qu'ilz prenderoîent les ungs des aultres, elle seulle demeu rast gouvernante de son Glz et du royaume. Il eusi beaucoup mien: lalu , pour le prouffit de la Fraiice et principallement des payi I de Chanipalgne, Brïe et Bourgongne, que ledit sieur d'Aumalle i ► aultres fussent allé au devant desditz reistres ; car ce fut la ruyne dffl villages où ilz logèrent. Après que ledit seigneur eut liccutié son cam (le s'alleï' rafrescbir, plusieurs bons soldatz, ayans veu les menées quffi t dessus, se cassèrent et ne volurenl plus suyvre, ains se retirèrent em leurs maisons, jugeant bien que le meilleur n'en vauldroit rien.
Le roy et ses gouverneurs, sçachant à la vérité la levée des reislre^ el voyans par cbascxm jour novelles surprises des villes de France, voytrent mandement en toutes celles qui tcnoient encorea hou pou < S. M. à ce que les habilans eussent à se bien garder nuicl et jour, d« f peur d'eslre surprins. Et pour se tenir en plus grande siueté, on leU: ' bailla commission d'eslire ung gentilhomme d'honneur et de crédit noi f huguenot, pour estre capitaine desthltes villes où 1! y avoit bailliage en des aultres qui seroient du ressort dudit bailliage; lequel auroit pui^^ii sance de louer et entretenir quelques compagnies de gens d'amies, poui courre sus à ceux qui attenteroicut de prendre les villes, ou qui tien 1 druient les champs par les villages desditz bailliages sans commission dti saditte majesté. Ce mandement, venu à Provins, fut leu en l'audiloireil jour de plaiz, et heure fut prJnso poui' assembler le corps de la ville,j et procéder à l'élection d'un gentilhomme pour estre capitaine. Au joujn et heure déterminés, s'assemblèrent dans l'hoslel de !a ville dudit lieic les gens de justice, avec les procuxem- et eschevins d'icelle el aveft quelques habilans ; lesquelz esleurenl moos.de Rochcfort, seigneur de;
Montmirail en Brie pour leur capitaine ^; car il estoit homme de grand 1562, crédit et riche de grands biens. Il fut esleu en son absence. Je ne sçai si j'équivocque poinct, en disant qu ilz de Provins esliu^ent ledit seigneur de Rochefort poiu* leur capitaine, ou si le roy et ses gouverneurs Tavoient poinct faict capitaine de Provins sans l'élection des habitans. Or, par qui et comment cela fut faict, si est-ce pour tout certain que ledit de Rochefort fut faict capitaine dudit Provins, du bailliage et ressort d'iceluy. Lésditz de Provins, suyvant le mandement du roy ou de leur auctorité privée, taxèrent leur ville, bailliage et ressort d'iceluy à sept mille livres toum. d'estat par chascun moys de Fan audit Rochefort, pour subvenir aux fraiz de sa charge. Lesquelles 7,000 livres furent témérairement imposées siu* toutes personnes de toutes qualitez, exempts et non exempts (les gentilshommes qui estoient à la guerre pour le service du roy exemptez seullement), par M** Jehan Alleaume, bailly dudit lieu, Denis Legrand, advocat du roy, Jehan de Ville, procureur du roy, Jehan Robinot, Nicolas Philippe, etc. procureur et eschevins dudit Provins, sans demander Fadvis et consentement des aidtres villes et villages dudit bailliage et ressort, mesmement sans appeler les gens d'église dudit Provins, qui furent par eux taxez et coltez à la taille qu'ilz en firent.
M. de Rochefort fait son entrée à Provins, comme capitaine de la ville, avec plus de cinquante cavaliers; il est reçu en grande pompe. Le bailli, les gens du roi, réchcvinage et les bourgeois notables vont le recevoir au village de Voulton; deux cents arquebusiers sont mis sur pied; on tire le canon, etc. — La levée de la taille destinée au traitement de M. de Rochefort change bientôt cette joie en mécontentement; les gens d'église de Provins se rendent tous ensemble opposants à cette mesure, et font citer le bailli et les gens du roi à la cour des aides, comme ayant levé des deniers sans commission royale et sans le consentement des intéressés. — Le bailli, craignant de perdre le procès et peut-être la vie, promet aux ecclésiastiques de leur rendre l'argent payé par eux et de ne plus leur en demander; sur ces bases, un arrangement se conclut et le procès est mis au néant. — Les habitants de Provins payent le premier mois de la taille; quant aux
' Jacques, comte de Rochefort, baron II était lils de Charles de Silly, s' de la de Montmirail , mort sans enfants en 1 670. Rocheguyon , Rochefort , etc.
1562. R[ens des villages, on leur fait payer deux mois, et le capitaine La Grue est envoyé avec sa compagnie pour contraindre les récalcitrants.
Mons. le prince de Condé, ayant receu ses relstres, fit sortir d'Orléans et des aultres villes qui tenoient encores pour sa cause les hugucnotz qui estoient pour porlcr les armes contre le roy, tant de pied que de cheval, et dressa son camp, qui se trouva monter en tout au nombre de vingt-cinq milles personnes ; duquel estoient chef^ et gouverneurs les sieurs admirai de France, d'Andelot son frère, La Rocliefoucault et de Mouy, qui, après le seigneur de Guise, estoient estime/ les meilleurs guerriers de France, avec le capitaine Loi^e, dit Mongomery, qui s'estoit saulvé à la prinsc. de Rouen, ainsi que l'avons dict. Ledit sieur de Condé fit sortir quant et quant soy plusieurs simples personnes d'Orléans, qui luy servoient de castadours, pour conduire quelques pièces d'artillerie qu'il avoit prins dans laditte ville. Son camp fut composé de environ dix milles piétons soldatz, et le rcsie do cavaliers, fort en ordre et bien montez; la phispart François naturelz et des ordonnances du roy et gentilzhommes du pays, tous aguerris et qui cbeminoient de courage. Ce camp dressé, ledit sieur prince, qui en estoit seul gouverneur, le fit cheminer d'Orléans à Pluviers, petite ville mal fermée et peu forte, dans laquelle il sçavoit y avoir deux ou trois compagnies de gens de pied pour le roy; laquelle il alla assiéger et sonmjer de se rendre à luy. Ce que ne volurcnt faire du premier coup les habitans et capitaines d'icelle; au refus desquelz furent desbandez les canons et artillerie dudit sieur prince, qui, en peu de temps, firent bresche et abatircnt les murailles, qui n'estoient que de menue pierre maçonnée de len^e. Les habitans de la ville et les capitaines qui estoient dedans pour le roy, voyant les murailles de leur ville abbatues, résolurent de se rendre audit sieur prince, leurs vies et bagues saulves, pour le regard dcsdilz capitaines et soldatz, et, pour le regard des habitans, lem\s vies et biens saulfz, sans estre pillez ni rançonnez d'aulfre chose que de vivres qu'ilz promettoient fournir pour la nouriture et vie des gens de guerre dudit sieur prince. A laquelle composition les rexeut ledit sieur
prince, sans leur tenir promesse*; car, après qu'il et son camp furent 1562. logez dans laditte ville, irrité de ce qu'on luy avoil à sa première requeste refusé l'entrée, et qu'ilz de la ville avoient en se deOendant tué plusieurs de ses gens, fit prendre prisonniers tous les capitaines, tant de gens de guerre du roy que de la ville, lesquelz il fit pendre et estrangler au lendemain de son entrée en laditte ville, en la présence de leurs soldatz et desbabitans d'icelle. Au premier jour que ledit seigneur fut entré dans Pluviers, il fit séparer les soldatz du roy qu'il trouva dedans d'avec les gens de la ville , lesquelz il fit enserrer prisonniers dans des granges, où il les fit guarder toute la nuicl; parmi lesquelz s'estoient saulvez les prebstres de la ville et des villages qui s'estoient retirez léans, et au lendemain les alla tous visiter. Il tira les prebstres d'avec les soldatz, et les sépara à part pour les mener au gibet avec les capitaines, qui furent avec eux pendus, et donna la vie saulve aux soldatz, à ceste condition qu'ilz se retircroient chascun en leurs maisons et que de leur vie ne porleroient les armes en lieu du monde contre luy ni la cause pour laquelle il combattoit, et de ce leur fit faire le serment, ce qu'ilz firent pour saulvcr leur vie; et, après leur serment faict, les fit desvaliser d'armes et des meilleures bardes qu'ilz eussent avec leur argent, et les envoya en cueilleurs de pommes hors de la ville , sans leur faire donner ung morceau de pain , encores qu'ilz n'eussent mangé il y avoit près de trente-six heures.
Lesditz soldatz s'esmerveillèrent moult de ce qu'il choisit luy-mesme les prebstres qui estoient parmy eux esdiltes granges, habillez comme eux et non en prebstres, et si toutesfois n'en laissa ung seul et les tira tous, sans qu'ilz apperceussent que aulcune personnel les luy monstrast. Toutesfois, ilz eurent ceste oppinion que quelque huguenot secret de laditte ville les luy avoit enseignez et donnez à en-
* Pilhiviers ou Pluviers, dans la forôl Tliou avance que les prêtres qui furent
d'Orl<^ans, se rendit le ii novembre. trouvés dans la ville furent inhumaine-
D'Âubigné, Hist. univ. 1. III, p. i63, dit ment massacrés, quon pendit deux capi*
que la garnison eut la vie sauve, « horsmis taincs , qu'on désarma et dépouilla les sol-
<]uclques prestres et deux capitaines, qui dats. (Hist. univ. liv. XXXUI.) avoient manqué de foy au prince. > De
1562. tendre par leurs habitz desqiielz ilz cstoient vestus. Tous ne furent pendus; car il en échappa quelques ungs à rançon, par le moyen de quelques gentilzhonimes hugucnotz qui estoient en la troiippe du camp, qui les saulvèrcnt. Les habltans de la ville furent fort mal traitez, pillez et rançonnez des gens dudit prince, et mangez jusques h tout, et ne leur demeura de meubles que ce que les gens de son camp ne volurent charger. Et furent faictes ces choses entre la feste de Toussainctz et celle de la S*-Martin d'hiver; car le dimanche d'après la S*-Martin, qui estoit le quatriesme joiu- du moys de novembre, rapassèrent par Provins plus de Aoo desditz soldatz, tous ung basion do vigne en leur main pour toutes armes, esquippez en la façon que dessus, qui s'en retournoient en leur pays de Champaigne es environs de Reims, Chaslons et S**^-Menehoue, où ilz avoient esté levez au son du tabourin, par le mandement de mons. d'Aumalle, pour aller au devant des reistres, ainsi qu'avons dlct ci-dessus, et depuis mis on garnison en ladittc ville de Phiviers par ledit sieur d'Ainnalle, pour annisor ledit prince, on allendant l'exploict de Rouen et de la Normandie. Les pauvres soldatz demandoient l'aumosne d'huis à huis par la ville et j)ar les villages, et , parce qu'ilz estoient en grande trouppe, pronoient le pain des maisons dos villages esquelles on leur refusoil de l(;ur en donner pour Dieu , l'cmporloiont par force , et aultre mal ne fliisoicnt, faulte de meilleur moyen.
Apres que ledit seigneur de Condo eut fait piller et manger la petite ville de Pluviers, il fit marcher son camp à Estampes, ville assez grosse, mais mal peiq)lée et pou forte; dans laquelle il entra sans aucune résislonco ol y trouva les portes ouvertes et sansaulcune garde. De laquelle ville estoient doslogcz la compagnie de mons. le mareschal de Saint-André, avec quelcpies compagnies de gens de pied, que mons. de Guise y avoit mis en garnison de par le roy pour la garde de laditte. Lesquelz, ayans eu novellc du maulvais traictement que ledit sieur de Condé avoit faict à ceux de Pluviers, escampèrent avant sa venue et s'allèrent saulver en la ville de Paris. Les ecclésiasticques et riches bourgeois dudit heu n'atendirent sa venue, ains, avec les
finances des églises et de leurs maisons, s'allèrent mettre en saulve 1562. garde audit Paris, distant dudlt Estampes de quinze petites lieues pour le plus. Ledit prince et son camp s'arrestèrent audit Estampes quelques dix ou douze jours, pour la piller et pour donner ordre aux affaires de son entreprinse. Durant lequel temps il fit saccager la petite ville de la Ferté-AIex^ et brusler les portes, affin qu'à luy et à ses gens leur fust libre d'entrer et sortir à toutes heures, et pour y recevoir les vivres qu'il faisoit avaller par la rivière qui passe par icelle, qui vient de Pluviers et au-dessus. Il fit saccager et piller l'église et le prieuré dudit lieu, où il trouva encores à butiner, mais non le meilleur. Le seigneur de Mouy fut logé en icelle avec les gens de sa conduitte, durant le temps qu'ilz séjournèrent auxditz lieux d'Estampes et la Ferté-Alex. Ils pensoient jà estre roys du royaume, parce qu'ilz ne trouvoient personne qui leur résistât , car le roy et son camp estoient encores en Normandie. Hz tentèrent de trouver passages sur la rivière de Seine et de passer en la Brie, affin de se saisir des rivières de Seine et de Marne, pour empescher les vivres qui se menoient par icelles rivières à Paris, et affamer cette ville. Le prince fit explorer le pont de Chamois ou Samois^, qui est sur ladlttc rivière de Seine, entre les villes de Montereau-Fault-Yonne etMelun, qui est l'ung des plus beaux pontz de pierre qui soit sur ladilte rivière; mais en vain travailla. Car mons. de Guise y avoit mis de si bonne garde et fidellcs capitaines que les explorateurs ne s'en retournèrent tous luy dire les nouvelles, et si avoit donné commission ledit seigneur aux capitaines qu'il avoit envoyé en garnison audit Samois, qui est au bout dudit pont, du costé de Gastinols, et à cestuy qui estoit dans Héricy', qui est au bout dudlt pont, du costé de la Brie, que, au cas qu'ilz fussent forcez de lever ledit passage, ilz, en se retirant, fissent rompre ledit pont au milheu de la rivière , au lieu le plus dangereux
' La Ferté-Aleps , département de Seine- de Fontainebleau, est situé sur la rive
et^Oise , arrondissement d*£iampes. gauche de la Seine.
* Le village de Samois , département de ' Seine-et-Marne, arrondissement de
Seine-et-Marne, arrondissement et canton Fontainebleau, canton du Châtelet.
1562. ot périssable. Ce qu'ilz lirent, après avoir eutendu que ledit prince y vouloit faire cheminer son camp pour passer, et se retirèrent tous dans Héricy, au bout dudit pont qui est du costé de la Brie, pour attendre là ledit sieur prince, qui, ayant eu nouvelle de la rupture dudit pont, ne s'en approcha. Ledit sieur de Guise envoya mandement aux villes et bailliages qui sont depuis la ville de Nogent-sur- Seine jusques à Rouen de garder et faire garder les pontz et passages qui sont sur laditte rivière, pour empescher lesditz huguenotz dépasser et aussi de enfoncer el effunder en Teau tous les bacz , bateaui et nacelles qui estoient sur laditlc rivière, ce qui fut faict.
Ledit sieur prince fut en délibération d'aller passer à Montereau- Fault-Yonne; mais fut adverty qu'il y avoil une garnison pour le roy, comme aiLssi y avoit dans les villes de Melun et de Corbeil. Parquoy résolut avec son conseil qu'il esloit pour eux plus expédient d'aller tenter la fortune au passage de Corbeil qu'à celuy de nulle aultre des villes dessus dictes, alfin de ne perdre temps et de n esloigner de trop loing la commodité qu'ilz prétcndoicnt de trouver quelque passage au dessoubz de Paris, pour passer la rivière de Seine, et fuyr au Havre de Grâce, où le camp du roy n'avoit esté, ou bien de ne s'enserrer entre deux rivières, de peur qu'estans pressez par nécessité de bataille ou rencontre ilz ne pussent regangner leur tesnière, qui estoit la ville d'Orléans. Avant que de se présenter devant la ville de Corbeil, mons. le prince de Condé employa tous ses moyens de favem' et amytié pour gangner mons. de Pavans, qui estoit en laditte ville lieutenant pour le roy, et tascher qu'il luy livrast et rendist icelle ville ^ ce que ne voulut faire ledit de Pavans, pour promesses ni offres qui luy furent faictes fort avantageuses et opulentes. Quoy voyant ledit sieur prince, forcené de despit, fit mener son camp devant laditte ville, qu'il assiégea et bâtit de son artillerie; mais trouva aultres murailles et forteresses qu'il n'avoit faict à Pluviers. Il fut fort bien receu dudit sieur de Pavans à coups d'artillerie , qui des toiurs de
' Charles de Coules . s' de Pavans , chevalier de Tordre , lieutenant de la compagnie du duc de Lorraine.
la ville et des églises fit escarmoucher les gens dudit prince, en telle 1562. sorte qu^ilz furent contrainctz de se loger dans les maisons des fauxbourgs pour se saulver des canonades catholicques, et n en eussent osé sortir hors de jour, de peur d^estre tuez. Ledit de Condé demanda à parlementer audit de Pavans, pour veoir s'il le respecteroit et obéiroit mieux à sa personne qu'aux messagers qu'il luy avoit envoyé pour avoir ledit passage, promettant ne faire aulcun desplaisir à la ville, aux habitans d'icelle, ni aux gens de guerre qui y estoient, lesquelz fort il pria d'accepter son parti et de quitter celuy du roy et du prince guisien. Desquelles requestes fut refusé par ledit de Pavans, qui, pour sa récompense, fut dudit sieur prince fort menacé, pour veoir si, par lesdittes menaces, il obéiroit poinct mieux que par amytié; mais travailla en vain, et eut pour response ledit sieur prince qu'il, avant que d'avoir la ville de Corbeil, fauldroit qu'il eust la vie de luy de Pavans et de plus de cinq cens nobles genlilzhommes guerriers, tous féaux et loyaux serviteurs du roy, et conséquement de tous les habitans de la ville, qui estoient en icelle bien résoluz de s'emploier pour le service du roy et de la religion cathohcque jusques à la dernière goutte de leur sang. De laquelle response fut fort mal content ledit sieur prince, qui, en se retirant, dit audict de Pavans que tost ou tard il en auroit sa raison. Ledict sieur prince, pour son honneur, n'osa encores ce jour-là, ni huict après, lever le siège de devant laditte ville; mais au contraire fit rassembler et camper son camp devant les murailles, qu'il fit canoner assez rudement, selon le peu de moyens ({u'il avoit, et donna la charge de la conduitte de l'affaire à ung capitaine de sa troupe des plus signalez et renommez qu'il eust, le sieur de Briquemaux lez-Chastillon-sur-Loin, homme aussi meschant que redoubté. Lequel, en faisant trop du bon mesnager en ceste affaire, fut par ung canonier de la ville tué d'ung coup de fauconneau et mis en plusieurs pièces. De la mort duquel fut fort marry ledit sieur prince , comme aussi fut l'admirai de France, qui estoit avec luy. Ledit sieur prince, après avoir perdu son capitaine et bien deux ou trois cens hommes de son camp, honteusement leva le siège de devant Corbeil,
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et i'alla camper près les fausboui'^s S'-Marceau de Paris, où il futi(J séjourner l'espace de ti'ois sepmaines toutes entières, cd inluQlicr <rassiégGi- laditle vîUe de Paris, qu'il pensoit prendre d'assaall ou patal surprînse, ù cause des inlelligeiices qu'il avoil avec les hugucnolz d* laditte ville, qui par tous moyens travailloient à le mettre dedans, les gouverneurs d'icellc ne s'en fussent donnez de garde.
L'audace dudït sieur prince espouvanta aulcunemeol les ParisicDS J quand ilz le virent campé devant leur ville. Lesquelz, pour rouiédiûl aux inconvéniens , en attendant le roy, mons. de Guise et le campi* mirent grosse garnison de gens de guerre qu'ilz avoient levez dan» lesj maisons des iiuguenoti de leur ville, pour les tenir de court ettjuaaïl comme prisonniers, et les empescher de sortir desdittes maîsonffj et df ne parler les tmgs aux autres. Hz Parisiens liront sortir de leup 1 ville toutes gens incognus et sans aveu, et fallut que lous ceux qui i ne voulurent partir de laditte ville se fissent advouer et donner geatfl qui respondisscnt d'eux; et firent ce pour obvier aux (raisons etl feu qu'ilz craignoient esirc mis en leiu- ville par telles gens. J f Mons. le prince de Condé fit lascber plusieurs voilées de canon de* - vanl et par dessus la ville; aussi Gl faire plusiem's courses à i gens de cheval jusque» aux portes d'icelle , pour tascher à tirer tesditxl parisiens au combat hors de leur ville, en intention d'exploiter la'l f traïson qu'il avoït dedans; mais oncques ne voulm-ent lesdilz Parwl . siens sortir hors leurs barières; ilz aguetloîent lesditK coureurs i proprement et si à poinct que, k chascune course qu'iiz faisoienl, yA demouroient toujours en la place moriz ou bien blessez, houuucs OD I chevaux, dus coups d'arquebuses et canons qu'ilz laschoicnt sur eux. Parquoy iWent lesditz assaillans contrainclz de se tenir aux escartz et'| de ne plus approcher la ville de si près. Durant le siège, les gai'UÎ- Hons pour le roy qui estoient dans Corbell, Monllehery et Dordau faisoient toujours quelques courses sur les huguenot/ du camp qu'ilz ' trouvoient aux escartz, et en escarniouchèrent assez bonnement, faisant quasi plus d'exploict sur iccux la nuit que le jour, pour ce que J les nuitz csloicut en leurs plus grandes longueurs et les jours aux plus
pctis de Tanncc, qui cstoit au conimcncemcnl du inoys de décembre; 1562. et pour ce furent contrainctz Iccux hugucnotz de se camper tous ensemble, sans plus oser s^écarter les ungs des aultres.
Le roy et mous, de Guise, ayans rcccu nouvelles de Tassiégcment des villes de Corbeil et- de Paris par lesdiclz hugucnotz, laissèrent, comme nous avons dlct, le voyage du Havre de Grâce, pour aller au secours desdilles villes et pour faire teste à fennemy huguenot; et pour ce faire, ledit sieur de Guise lit acheminer le camp du roy à Paris, qui ne fut Sîms grande incomodité, pour la difficulté du temps d'hiver et des petis jours, qui nVstoil temps propre pour le charroy de f artillerie. Toulcsfois, pour l'urgence de Falfaire qui pressoit, tout le camp prinl coiu\ige de se retirer vers les bons vins frannoys, estans tous hodez et lassez de boire le cydre de Normandie; et tant fulfaict, qu'environ le vingtlesme joiu* du mois de décembre, le roy, la royne sa mèn^ et mons. de Guise arrivèrent dans la ville de Paris, au grand reconfort et contentement des habitans d'icelle, le camp de S. M. estant es environs dudit Paiis, entre le port de Neully, le pont S^-Clou, Poissi et Mante siu' Seine, pour s'approcher de fennemy et l'empescher de ses desseings.
Dès au lendemain ciue le rov fut arrivé à Paris, la royne sa mère en partit ])Our aller veoir le prince de Condé en îis.sez petit train. Si elle en demanda congé au roy, je croy (jue non; si elle en print l'advis de messieurs le conneslable, d(* Guise et mareschal de S*-André, encores moings. Mais, de son auctorité particulière, voidut faire ce voyage, soubz la couverture d'aller pailementer dtî paix et de retirer ledit sieur prince de cesle lébellion. Avec leqiu»l elle demoura en son parlement fespace de cinq heures, seuUe avec luy dans sa tente, sans estre veuz de personne. De ce (prilz hrent, dirent et traictèrent cnsen)ble, nul n'en ouit oncques parler\ Sur les quatre heures du soir,
* Sur los confôrcnros do Catlicriiu* dv iiicnl do Paris, par laquelle elle annonce
Médicis avec le prince do Condo, voy. de un accord fail la veille avec ceux qui por-
Tlioii, Hisfoirc ttnivcrsc1h\\i\. W\. y o\. loienl les armes contre le roi. ifiGa,
aussi «Lellrc de la reine inerc au parle- juin 3J. • (Mcm. de Condé, t. III, p. 567.]
ladittft dame se retira dans Pnria, aux fauxboiu^ duquel l'attfl doienl cinf] ou six cens hommes armez, tant de pied (pie de cbcvi avec ses gardes, qui montoient h pareil nombre, qu'ello n^uvoil voulq posacr plus avant avec elle.
Ce voyag<; et paiienicut donnÈrcot moult de'soukçon à (oulcjt pei ' souncs, tant princes, seigneurs que Parisiens, et fut laditte dara&l klasée de désboneur par !e commung peuple cl autres pcrsonocs de r-<réputatioD , pour ledit voyage et auttics qu'elle avoit faicl audit prince Cjusques dans la ville d'Orléans el les environs, depuis «este guerrt noommencée et la mort de sa lemmc, avant qu'aller âi Houen. El avoit^ Eon tPeUe ceste nppinion qu'elle eslott amoureuse dVu fui araoui Pdudtl sieur prince (ce que je ne croy). Il s'est inesnic trouvé àm BliODiines, tant d'ung party que de l'aultrc, lesquetz n'ont eu boDlfr ■'de dire et assurer qu'il estoit yssu liguée baslarde de eux deux; etj| rau retour de ceste visite audit prince, fut crié par les fenestres d'u] linaison dudit Paris par quelqu'un mal vueillaitt de ladite dame teb imots qui s'ensuivent, c'est assavoir : -Que regardez-vous ceste pu-l
rtaÎD, qui vicul de se faire fourbir k 6
fjiutlier el rullieri de prince de Condé! . Auxquelles paroles liauls^ |Ji toiite ladiltc dame droict aux f'coestres de la maison d'où i
pensoit venir la voix de telles paroles, pour remarquer la maisoi fel les pei-sonnes; ce que bonnement elle ne put faire, pour i Eji la nuict serrée et pour la multitude du peuple qui t'stoit par lec ^lies et fenestres des maisons, et, sans dire aulcunu cbose, «ultre pour s'en aller en son logis. 11 fut grand bruict. durant i
«ubics cl depuis, que iaditte dame se vouloil maiicr avec lediftl ^prince, chose à quoy oncipies ne pensa, comme j'esûrae. car ditt nstoit trop hoiiesle poiu- ne pas garder son honneur royal, conmifll I en est apparu. Toutesfois, sans mal juger d'elle, moult de geosj Aoblcs et sages feussenl mieux réputée qu'ils n'oul faici, si ellft'j m'eust si souvent escript et fréquenté, tant en public qu'en sccrcl,,j ledit seigneur prince durant les troubles de ceste guerre, et a-on eu'l ceste oppiuioQ d'elle qu'elle cutrctcnoîl les pnnces de France en que-l
relies et soubçon, ou, pour mieux dire, en mesfiance les ungs des 1562. aidlres.
Or, des la nuict ensuivant que laditte dame eut parlé audit prince, il leva son camp de devant Paris, et s'en recuUa bien de six è sept grandes lieues, tirant droicl à Dreux pour s'aller rendre en Normandie et gangner le Havre de Grâce, où il espéroit de recevoir une Irouppe d'Anglois qui descendoit là pour son secours, et que la royne d'Angleterre luy envoyoit, à la diligence du cardinal de Chastillon qui les estoit allé mendier. Chascun des liuguenotz, au descamper, mint le feu en sa loge, ce que bien apperceurcnt les gens du roy et de la garde de Paris, qui laisoient le guet sur les murailles. Qui fut occasion de redoubler la maulvaise oppinion qu'on avoit contre la royne, et creut-on pour tout vray qu'elle luy bailla conseil de descamper ceste nuict, pour ce qu elle savoit bien mons. de Guise se préparer pour les combattre pendant deux jours pour tout délay.
Au lendemain de la nuict de son partemenl de devant Paris, mons. de Guise envoya baster le camp, auquel il fit passer la rivière de Seine, par les pontz et passages dessus dictz, ce jour mesme, pour aller faire teste audit prince et son camp, pour ne le laisser csloigner de la campaigne qu'il tenoit, et pour l'empescher de passer laditte rivière de Seine et d'aller en Normandie; ce de quoy ne se doubtoit ledit sieur prince, qui, s'estant arrcsté aux parollcs de lu royne, n'avoit envoyé ses espies pour descouvrir véritablement la routte que tenoit le camp du roy. Lequel incontinent eut en teste ledit prince, qui n'eut moyen que de cerclier lieu advantageux pour se serrer et attendre le combat, qu'il apperçut bien qu'on luy vouloit donner et qu'il ne pouvoit éviter, sinon avec le danger de perdre tous ses gens, combien que le camp du roy estoit en assez maulvais ordre pour combattre, estant tout barrasse et fatigué du travail de la guerre qu'il pourloit il y avoit plus de sept mois. Lequel camp du roy, estant encouragé et persuadé par ledit sieur de Guise, s'apresta au combat, et s'approcbèrent les deux armées si près l'une de i'aultre
qu'il ne leur listoU posaiblu <Ic fuyr dûviml sou uautimy, sinon an
daiiger de tout perdre,
Mous, le prince, se voyant serré de S! près qu'il ue pouvoU fuîri
ordonna son cainp do toul ordrL* lequîs pour coinbatrc, et monj
signe de vouloir assaillir celuy du roy, qu'il espéroit vaincre, i
pour avoir de sa part les meilleurs et plus hardis guerriers de Frand • que pour riutulligcncc qu'il nvnit avec aulcuns cheTz et capitaiiu ^ du camp du roy. L«s meilleurs et plus hardis guerriers de 1
qui «stoiant de sa pari estoienl MM. de la Uochelbucaull, l'adraiw [ de Franco, d'Andclot, les deux plus uïportz ca guerre qui fusse] [ possible en chrestlenté avec mous, de Guîsc; Tolligni, gendre dm
dit admirai'; Mouy, gendre de feu mons. de Luze, seigoeur i t PlaÎMie aux Jîi-ébans. aullrenient le Plaissie aux Tournellcs \cz. Prt l vins^; Genlis'; le vida.sme du Chartres, Coluinbif-'res , Movans ut Iq [ capitaine Lorge, appelle le conte <le Mongoniery, tous suyvis d'oj
aombre de gentilshommes de France fort experlz au i'aicl des ai-met
L'av.int-garde fut donnée à conduire audiL sieur aduiiral, la bataille [ audit sieur d'Audelot, en laquelle esloicnt les reislres qu'il a voit amei : d'Allemaigne, et l'arri ère-garde fut condiiîUe par ledit sieur priaiïi
de Coudé. Les minisires et prédicans desdilz seigneurs estoienl . armez et bien montez avec leurs maistres eu ladille guerre; lesqtie] [ à cheval faisoicut la preschc cha.scun d'eux en son quartier, eu chai^ [ tant leurs psalmes de Marot en vulgaire frauçoys ou bien les psaln [de David, connue ilt disoient, traduits eu françoys; et cliantoîei F. avec une si liaulle voix, que le camp du roy les entendoil bien, fexhorloicut ung chascuu de conibattie vertueusement pour fhonuou] tde Dieu et de sa Kaincte religion réformée, pour laquelle ilz disoiei [invoir les armes au poing et aussi pour l'advancement de riiomieur de
' Louis, nieiu di^Téligny, de LierfUlu,
■ ^e Chutelier, de Monlreuil-DoDin , geii-
llilhomme urdJnairc de la chambre du roi .
'^ liculenanl de la conipngiiic de rnmiral,
épuuin, en mai 1571, Louiso de Coligny
qui, devenue vtiuvc Uii i')"]^. fui uiui'iée
en secondes noces Â GutUautoe de Nawiiit , prince d'Orango.
' Cliarles-Loui» de V«udny. *i«nr à»
Moiiy.
' JL-an d'ilaiigc^il, H«urdu CuuUs.
DE CLAUDE IIATON.
mons. le prince, protecteur du roy, du royaume et de laditte religion réformée, et par leurs doulces et enmiélées paroUes, taschoient à encourager leurs gens de guerre, leur promettant paradis dés ceste heure-là.
Mons. de Guise, qui les poursuivoit, ne voulut passer ceste bonne occasion de les combatre qui se présentoit; lequel voiant ses ennemys et du roy d ung si liault courage , encores qu'ilz semblassent estre plus fortz que luy et leur camp en meilleur équipage que le sien, dressa ses gens au combat. Il print la charge de mener l'avant-garde pour résister aux ruses de l'admirai, qu'il sçavoit mener celle du prince. Il donna la charge de la bataille au sieur mareschal de S^-André, pour résister au sieur d'Andelot, qui conduisoit celle du prince; il laissa à mons. le connestable la condultte de l'arrière-garde , pour tenir bon à mons. le prince de Condé, s'il l'atlacquoit.
Les deux camps mis en ordre pour combatre, fallut tirer Tung l'aultre au combat. L'artillerie commença à desbander des deux costez les ungs sur les aultres^ Dès le matin, mons. de Guise avoit faict chanter la messe dans le camp, à laquelle chascim assista, et à la fin de laquelle fut baillée l'absolution en général à toute l'armée catholicque, par le prebstre qui chanta laditte messe. Quelques salutz et anthiennes furent chantées par les soldatz et gens de guerre cathohcques, en Thonneur de Dieu et de la vierge Marie, en se recommandant corps et âme soubz leur protection et saulvegarde, et se mint chascun au meilleur estât qu'il put. Les catliolicques n'eurent
^ «Discours de la bataille de Dreux dicté par feu M' François de Lorraine, duc dcGuyse. ■ (Archives curieuses de Ihist. de France, t. V, p. 97.) — ■ Brief discours de ce qui est advenu en la bataille donnée près de la ville de Dreux, le samedy 19* de ce mois de décembre i56a. » (Cette pièce paraît être de Goligny. — Mém, de Condé j t. IV, p. 178.) — Lettres contenant des relations de la bataille de Dreux. ( Ibid,
p. i83 et suiv.) — D*Aubigné, Hist. univ, t. I, 1. III, cil. XIV, p. 166. — Addit. aux Mém, de Castelnati, t. II, 1. IV, p. 71 ; — Mémoires de Lanouc (collect. Micbaud, 1" série, t. IX, p. Go5. — Mémoires de Vieilleville (Ibid. p. 3a 1); — De Tliou, Hist, univ, 1. XXXIV. — L'année catholique, à Dreux, était conmiandée, non par le duc de Guise, mais par le connétable.
plus tost fairl leur oraison, (|u'inconliucnl les thaigcs se cuinmencèrent les imgs sur les aultres.
L'ordre (le la bataille l'ut toat au contraire qu'on ne pensoH; eu l'aclvant-gardo du prince, que nienoit l'admirai . alla attacqucr rariièregardc du camp du roy, que metioît mons. le coniiustahle, oncle cindrt admirai. Lequel connestable ni ses trouppes ne voulurent oncques mordre; mais au contraire, sa compagnie la première louma le dos avec quelques aultres, et ix hrilde avalléc picquèrent à Farts, où Hz clievauclièrent sans regarder derrier eux, tant ili eurent peur. Ceux qui tindrent bon de ladllte anii'rc- garde du costé du roy furent pour la pluspart taillez en pièces et prins prisonniers. Le promier dcstpiciz l'ut ledit sieur connestable. Les buguenotz saisirent l'arliilerie du roy et lurent maistres quelques beures; et à la vérité, à ccste première charge, ilz avoienl tout gangue par la irubison dudit connestable el démons. d'Estréc, maistre de Tartitlerie, de laquelle artillerie il ne ses cauouiers ne firent aidcun emploi, et fut dici que la plus grande partie des pièces qui furent laschées n'estoicnt chargées que du foin. Ce pendant que l'escbec se donnoit avec le ccinneslablc, cer- , tainc» comp,ignies lenoieot messieurs de Guise en son avant-garde el le marescbal de S'-André en sa bataille è rabl)oy, faisant mine do les allacquor. Et ne s'apperccul ledit sieur de Guïsc de la fortune tronipouse de ceste bataille, jusquos ad ce qu'il ouil chanter victoire! Victoire de l'Ëvangille sur la messe I et qu'il vit quasi tout son camp en désordre et s'enfuir. Car à la vérité , ainsi que l'ai ony réciter à gens des deux partis qui se trouvèrent à ceste bataille, ce premier assaull fiil fort rude. Il de Guise, voyant ce désordre, taschca à joindre le marescbal de S'-André, el avec une prudence incroiable et quasi impossible, ralba ce rpii luy cstoit demeuré de reste de son camp d'une bonne manière. Lequel reste, encouragé par ce prince guisien, I piint cœur en soy, et, toute ci-ainlc de mort mise bas, se ruèrent de * courage sm- le camp huguenot d'une telle fureur qu'il huguenot , après avoir bien soustenu, fut conli'aincl Je prendre la fuiltc pour se saidver la part qu'il pouvoit. Mons. le prince de Condé fut prias
prisonnier pai* ledit sieur de Guise et Tadmiral fort blessé ; le sieur 1 562. d'Andelot se saulva à la fuitte , ayant perdu quasi tous les gens de sa bataille et une bonne partie de ses reistres. Le roy avoit en son camp des reistres d'Allemaigne aussi bien que les huguenotz; lesquelz s'estrillèrent bien les ungs les aultres. Les Suisses du roy firent ung terrible carnage desditz buguenotz, quand ilz les eurent vaincuz, comme aussi firent les paysans du pays qui estoient aux escartz.
La bataille fut si cruelle que, par le rapport de ceux qui curent charge de visiter et enterrer les morlz, en fut trouvé de compte faict, tant d'ung costé que d'aultre, le nombre de douze mille et plus. Vingt- deux enseignes du prince de Condé furent trouvez sur le cbamp, lesquelles furent recueillies par les gens du roy et envoyées par mons. de Guise à S. M., qui les fist poser dans la grande église de Nostre-Dame de Paris. La perte de gens fut plus grande du costé du prince de Condé, pour le regard de mortz, qu'elle ne fut du costé du roy. De ce costé, y eut beaucoup de gentilshommes prins prisonniers, comme aussi de blessez. Mons. le mareschal de S*- André , après avoir moult courageusement combatu et faict grand cxploict, fut à la fin contrainct de se rendre prisonnier, auquel fut faict ung traître et malheureux party; car, tout aussi tost quil fut cognu, fut misérablement massacré et tué par ceux qui le prindrent prisonnier et auxquelz il s'estoit rendue De quoy furent fort blasmez tous les huguenotz, qui jamais n'ont honestement sceu excuser ce faict. C'estoit, après messieurs de Guise, Tadmiral et d'Andelot, l'ung des meilleurs guerriers de France, et qui tout son temps avoit honorablement servy le roy comme aussi fidellement. Il fut fort regretté du roy, de mons. de Guise et de tous bons capitaines, qui avoient expérimenté ses vertus. Messieurs de la ville de Paris le
' Sur le maréchal de Saint-André, sur Additions aux Mémoires de Casfelnau, 1. 11,
les causes el les circonstances de sa mort, p. 81 ; et Vieille ville. Mémoires, dans la
voy. de Thou, liv. XXXIV; Brantôme , collection Michaud, l. IX, p. 3a2. Vies des hommes illustres; Le Laboureur,
l&ââ. piciirùrcnl l'oi't. lintre les gens tic reinnFquubksscz.dc&gcnlisliûmi&M (le ce pays de lirie, y lui fort navré en i'espaulR d'uo coup de j loUe mons. de Beaiivais, scigucur de Nangis, Gnrcy el Amilly. 1& tiucl quant et (juant fut priiis prisoniiicr tl mené dans OrU-an»^ Après avoir payé grosse rançon, il fui renvoyé eu sa maison, où il I mourut après avoir Iraisné r|uul(|Uâ dcmy-an, et ne pul-on jamais trouver le moyen de le guarir de ce coup, d'aullant que la halle de laquelle il avoit esté altainct, comme rapporlérent les driirgicDs et médecins, estoit empoisonnée. Tous ceux qui lurent prins prisonniers du costé du roy furent menez par les liiigucnolz dans la ville d'Orléans, el ceux du costé du prince furent menez k Paris, excepté la personne de mons. le prince de Coudé, qui fut par le conimaudément du roy envoyé dans la tour de Loclics. Cesto bataille fut doDuéu le jour de la festc nions. S'-Thomas rapostrc, trois jours avant Noël, qui sont les plus petis jours de l'année, dont bien en print aux huguenolz qui en reschappèrent, vcu le courage que les catbolicqucs avoienl à les combatre. Heureux fut ie hugjienot qui put faim une croix sur ses bablllemens pour se saulver ce jour -là cl lendemain, combien qu'audit lendemain les gens du roy n'en purent plus trouver par les champs, parce qvi'îlz s'estoient sanlvei la nuicl, chascun à sa commodité. Les huguenolz de cheval, loule lu nuicl galopèrent pour gangocr la ville d'Orléans, où ilz s'allèrent rcmirc u sûreté.
Mons. de Guise et le reste de son camp se logèrent ce jour-là où ilz pm'enl pour prendre leur repas; la pluspart dcsquelz n'avoienl encorcs beu ne mangé. Ledit sieur de Guise, avant que de manger, fil sa prière pour rendre grâce à Dieu de la victoire que sa miséricorde luy avoit donnée; lequel aussi quant et quant envoya une poste au roy, qui estoit ti Paris, pour luy annoncer ccste glorieuse victoire contre l'ennemy, qui e-Uoil plus tost venue d'en Iianll que de la foi'cc des hommes; et arriva ce messager audil Paris entre UDze heures et minuict, qui fut moult joyeusement rcceu, après ' Vuy. {Jiu liout, p. îi.
qu'on l'eut ouy parler. Car les fuyars de la compagnie de mons. le 1562. connestablc, qui, au commencement de Tattacque de laditte bataille , avoient, sans voidoir frapper, tourné le dos et s'estoient enfui à Paris, avoient pourté nouvelles en laditte ville et au roy que la journée estoit perdue pour S. M., et que le prince avoit tout gangné. Le roy, ayant receu les nouvelles de la victoire gagnée par mons. de Guise son lieutenant, et comment nions, le prince estoit prins prisonnier, en fit sonner au lendemain la trompette par les carrefours de la ville de Paris, affin que chascun eusl à en louer et remercier Dieu. Et luymesme, avec la royne sa mère, allèrent remercier Dieu dans la grande église de ceste victoire et firent chanter l'hymne et canticque de joye qui est Te Deum laadamas, qui fut chanté avec une singulière mélodie et une grande alégresse de cœur. En chascune église de laditte ville de Paris fut chanté ledit Te Deam, et pour monstrer la singulière joye que chascun rendoit et debvoit rendre à Dieu, furent quant et quant sonnées toutes les cloches des églises dudit Paris quasi par tout ce jour.
Mons. de Guise traicta fort honorablement mons. le prince de Condé durant le temps qu'il fut entre ses mains, et luy donna ses serviteurs pour le servir fort révéremment, comme il appartenoit son excellence, en attendant que le roy l'eust chargé pour l'envoyer à Loches. On fit courir le bruict par la France que ledit seigneur de Guise demanda audit sieur prince la question qui s'ensuit : « Hé déa! mon cousin, vous ne faictes poinct bonne chère; je vous prie de me dire quelle chère et traictemcnt vous m'eussiez faict, si je fusse tombé prisonnier entre voz mains, comme vous castes entre les miennes. » A laquelle question ne voulut faire response ledit sieur prince; et alors ledit sieur de Guise luy dist : « Mon cousin, je vous prie de vous resjouyr et faire bonne chère, tant que vous serez entre mes mains, esquelles n'aurez aulcun mal, et vous promectz que, si ce n'estoit le debvoir que je doibs au roy pour luy rendre compte de ma charge, je vous déhvrerois présentement pour aller en vostre liberté, et vous baillerois compagnie d'assurance pour vous y con-
1562, duire; mais vous sçavez qu'il faut que j'obéisse au roy, ainsi que je suis tenu. » Et depuis n'eiu-ent aultre parolle ensemble ^
L'admirai et d'Andelot son frère, qui avoient esté blessez à laditte bataille, se retirèrent à Orléans avec le connestable leur oncle» qui estoil leur prisonnier, qu'ilz menèrent quant et eux, réallièrent le reste de leurs gens qui leur restoient de laditte bataille, et les enserrèrent avec eux audit Orléans. Ledit sieur admirai se pourta chef et lieutenant pour les huguenotz, en l'absence de nions, le prince de Condé; il envoya postes et courriers de toutes partz du royaume aux villes qui tcnoient encores pour eux, et leur fit entendre que, combien que mons. le prince fust prisonnier, il ne failoit perdre courage pour cela, d'aultant que mons. le connestable estoit prisonnier entre leurs mains, comme aussi estoient plusieurs aultres seigneurs du camp du roy, qui seroit l'occasion que le faict de la cause et de la religion de leur costé ne se pourroit mal porter. Et pour ces causes, les pria de tenir bon et de ne se rendre au roy, ains d'avoir bon courage et fiance au Seigneur, qui les délivreroil avec les moyens que la cause, ou en général ou en particulier, pourroit trouver et inventer contre le prince guisien, leur capital ennemy, des mains duquel il espéroit qu'ilz seroient délivrez en peu de jours. Ce néantmoings, ilz huguenotz de France ne furent pour ce guères assurez, ignorans encores le moyen d'invention duquel ledit sieur admirai leur parloit. Les huguenotz sérieux, qui estoient épars en leurs maisons, tant es villes rebelles que aultres, furent fort esbranlez pour se réunir avec les catbolicques , combien que peu desditz huguenotz sérieux qui n'alloient à la guerre fussent dans les villes de leur habitation, mais en avoient escampé de peur d estre saccagez; et où il en demeura de telz, retournèrent à la messe avec les catbolicques, faisant bonne mine, disant qu'ilz n'en estoient pas. Et de telz s'en trouva ung à Provins, nommé maistre Anthoine
' « Lettres du roi, par lesquelles il charge [Mém. de Condé, t. IV, p. i8i.) Voy. aussi le maréchal de Dampviile de la garde du une lettre de la reine mère, du 3 janvier prince de Condé. i56a, ai décembre.-» i563. [Ibid, p. 190.)
Barengeon, médeciu, homme doux et paisible, mais huguenot des 1562. premiers; lequel, une partie par les prières de sa femme, qui estoil fille de Chauvet, de la ville de Bray, bonne catholicque, Taultre pour ce qu'il neust osé aller par les champs, tant il estoit timide, demeura en sa maison, contrefaisant le catholicque à son possible. Ses deux frères, l'esleu et l'enquesteur, avoient absenté la ville de Provins, qui sembloient quelque peu plus hardis que luy pour se trouver en toutes compagnies, mais non guères. Durant l'absence desquelz mourut ledit médecin, qui , par fintise ou de bon cœur (ainsi que Dieu le sçait), receut les sacremens de l'église catholicque et fut enterré au cymetière de S*-Ayoul avec les catholicques.
Ledit médecin, avant que mourir par l'esté de ceste année, fut au dangier d'eslre massacré par les enfans de Provins, à cause de sa huguenotlerie ; car il et ses frères furent la cause de mettre hérésie et huguenotlerie en la ville de Provins, ainsi que l'avons jà dict en quelques endroictz de nostre premier livre et de cestuy-cy ; qui estoit la cause qu'on luy en vouloit, et n'eust osé ledit médecin aller seul par les rues de la ville, fust à la messe ou à ses autres affaires, sans compagnie de maistres hommes et de deCfense, pour le saulver de l'injure et danger desditz enfans; et falloit, par chascun dimanche, que ses amys et voisins raccompagnassent pour le mener et ramener à la messe et vespre, ou aultrement l'eussent jette au trou Bilotle, qui est ung conduict soubz le pavé de la rue et coing de Changi , par lequel passe l'eaue du ruisseau de la Pinte.
Après que la bataille fut donnée et les mortz enterrez, mons. de Guise fit reposer son camp fespace de trois sepmaines, pour le rafreschir et se racommoder, par les villages depuis le lieu de la bataille jusques devant la ville d'Orléans. Il bailla congé à plusieurs compagnies de pied et de cheval, il en fit aller d'aultres en leur place, de sorte que le plat pays, à trente lieues dudit Orléans, fut fort mangé et grevé des gens de guerre qui alloient et venoient audit camp. Toutesfois, villes et villages prfenoient courage en leur perte, pour la resjouissancc que les catholicques avoient de la victoire que Dieu
316 xMÉMOIRES
1562. avoit donnée au roy et à l'armée catholicque. Laquelle victoire, si elle eust esté favorable aux huguenotz et que les catholicques Teussent perdue, c esloit faict en France de l'église catholicque, apostolicque et romaine; car moult de gens de toutes qualitez n'atendoient que Tyssue de cestc guerre pour se déclarer du costé que la fortune donneroit. Plusieurs huguenotz se réduisirent après icelle à l'église catholicque, qui oncques depuis n'en partirent; aulti'es vacillans en leur religion, qui encores ne s'estoient déclarez, demeurèrent en icelle catholicque, et du tout furent refroidis de la liuguenoticque; aultres firent bonne mine et contrefirent les catholicques, allant à la messe pour saulver leur vie et bien, attendant l'yssue du remède promis par l'admirai contre le prince guisien, et contribuant secrètement à l'entre ténement de leur guerre.
Dans plusieurs villes, les curés célèbrent des services solennels pour les soldats catholiques tués à la bataille de Dreux.
La cour de parlement décide que, à la requête du procureur général, il serait obtenu des évcques de France des. lettres de sentence d'excommunication portant que, dans toutes les paroisses, ceux qui connaîtraient des huguenots seraient tenus de les dénoncer dans l'espace de neuf jours à leurs curés, sous peine, le terme passé, d'être déclarés excommuniés.
Geste sentence fut impétrée et âécrélée par mous, l'official de Sens, suyvant le mandement du roy à luy adressé, lequel officiai envoya icelle sentence en chascun doyenné de son diocèse, pour la faire publier et fulminer en chascime ville et village où on se doubtoit qu'il y avoit des huguenotz. Et à celle fin que laditte sentence fut publiée et fulminée partout, fut envoyé mandement du roy aux juges des villes qu'on sçavoit n'estre huguenotz, pour en poursuite l'exécution et recepvoir des mains desditz curez et vicaires les déclarations qui leur auroient esté faictes par les révélans, et pour ce que M^ Jehan Alleaume, bally de Provins, et Jehan de Ville, procureur du roy en icelle ville, estoient suspectz et tenus pour huguenotz, le roy ou son proctu*eur général ne leur voulut adresser son mandement, ains
l'adressa à M* Hugues de Romenelles, lieutenant dudit bally et conseiller au siège présidiat dudit Provins, bon catholicque; lequel s'acquitta d'icelle charge envers les curez et receut d'eux les révélations qui en furent faictes audit Provins.
A la publication et fulmination de ceste sentence d'excommuniment se trouvèrent fort troublez maintes personnes, tant hommes que femmes, de laditte ville de Provins, lesquelz estoient faschez de se laisser excommimier, comme aussi d'acuser ceux qu'ilz cognoissoient estre telz que le texte de laditte sentence portolt, les aulcuns pour la proximité de linage et parenté. Ce néantmoings, aulcuns furent scrupuleux jusques à ce quilz accusèrent père et mère, enfans, parens, amys, bally, procureur du roy et aultres quilz cognurent estre coulpables, aymant mieux perdre Tamitié de telz que d'estre excommuniez et perdre la gloire de Dieu pour les amys et faveurs de ce monde , et révélèrent devant les curez et tesmoings ceux qu'ilz cognoissoient estre telz que l'excommuniment portoit. Lesquelles révélations furent levées et mises es mains dudit lieutenant Romenelles, pour les envoyer à Paris, audit procureur général du roy ^
Les huguenotz publicqz et secretz de Provins, qui n'avoient encores prins la fuitte, escampèrent de leurs maisons et pays pour la pluspart; aultres retournèrent avec les catholicques. Parmi ceux qui escampèrent dudit Provins, Tesleu Barengeon, Tenquesteur, son frère, s'allèrent rendre dans la ville de Montbelliar, à une petite journée de Basle en Suisse; M® Jehan Saulsoy, médecin, s'en alla es Allemagnes; Jehan Couvent, apoticaire, qui estoit attainct de maladie
* On trouve à la bibliothèque de Provins, dans les Miscellanea manuscrits de M. Ythier, p. a6 1 et 262 , les listes des personnes soupçonnées d'être de la religion prétendue réformée, pour n'avoir pas satisfait à leur devoir pascal , listes qui furent fournies par les curés de Sainte-Croix, de Saint- Ayoul et de Saint -Quiriace, les 22 et 23 août i56a. M. le docteur Michelin
possède les originaux de ces pièces. — Voy. aussi des arrôts rendus par le parlement, pour ordonner aux membres de l'Université (1 562 , 9 juillet ) , aux officiers royaux ( i3 juillet) , aux juges des seigneurs justiciers (i4 octobre), de faire profession de foi catholique. [Mémoires de Condé, 1. 111, p. 535. et 5Â2 , et t. IV, p. ài.]
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année , et se campa au lieu le plus avantageux qu il peut» pour enserrer L562. la ville et la tenir en subjection. Mons. de Guise, avant que faire les approches pour dresser l'artillerie devant les murailles , la fit sommer de se rendre au roy avant qu'estre batue et canonée, ce qu'ilz ne voulurent faire. Partant, furent dressées les tranchées et rarlillerie posée et furieusement tirée devant les murailles, jusques à y faire de grandes bresches. Les huguenotz de dedans se deRendoient aussi courageusement que furieusement estoient assaillis, pour ce quilz voyoient que là estoit leur consummation, si le remède qu'ilz praticquoient en peu de jours ne sortoit son effect , duquel nous parlerons avec grand regret tout incontinent. Or, ainsi que j'entens, la rivière deLoyre, du costé devers Paris, est entre le fauxbourg et la ville, et passe laditte rivière tout joingnanl les murailles. Et convint audit sieur de Guise de battre icelle ville par-dessus Liditte rivière, qui est assez large et profonde, mesmement en la saison d'hiver, comme c'estoit. L'admirai avoit rempli les fauxbourgs de gens de guerre huguenotz et principallement celuy qui estoit sur laditte rivière; lesquelz faisoient leur corps de garde et forteresse dans ung molin qui est sur laditte rivière qu'on appelle portereaa. Duquel portereau et molin arrestoient l'eaue et la laschoient quand ils vouloient, et portoient ce portereau et molin grande incommodité au camp du dit sieur de Guise. Lequel de Guise les fit assaillir et battre d une si dextre manière qu'il s'en fit maistre et y fit donner assaux si rudes que les huguenotz furent contrainctz de les quitter, où quasi furent tous tuez au tranchant des armes, et noyez à la miséricorde des poissons'.
La prinse de ces molin et portereau fut ung grand avantage audit sieur de Guise et camp du roy et ung grand désavantage aux huguenotz de la ville, lesquelz commencèrent à entrer en désespoir de leur salut et de leur vie, si le remède praticqué par l'admirai ne sortoit son
' < LeUres du duc de Gube au maréchal {Mém. de Coiidé, t. IV, p. a a4 et a !i5. ) —
de Montmorency et à M. de Gonnor, par Sur le siège d*Orléans, voy. Additions atix
lesquelles il leur mande la prise du Por- Mémoires de Castelnau» t. IT, p. 180. tereau d*Orléans. iBGa (i563), 7 février. »
1562. efiect en briefz jours, pour lequel faire exécuter il admirai se travailloit grandement.
Depuis que mons. de Guise fut raaistre dudit portereau, il bailla cours ou retenue aux eaux, selon sa commodité, et plus à son ayse s'approcha des xnurailles de la ville, qu'il fit abatre à grans coups de canon, en divers endroitz par où il prétendoit de faire donner assaux à la ville, et il fit faire des pontz de bateaux liez les ungs aux aultrès, bons et bien arrangez pour en toute sûreté aller à la bresche. L'admirai, voyant les bresches si larges et spacieuses qu'il ne pouvoit faire réparer, et les pontz de bois des bateaux prestz à mettre sur la rivière pour l'assaillir, envoya ung messager à la royne mère du roy, qui estoit au camp, pour la prier de saulver et prendre à mercy la ville, avec composition honeste et advantageuse pour eux, mons. le prince et leur prétendue religion, et les empescher de tomber es mains de ce Guisard (car ainsi parloient-ils de mons. de Guise)» en faveur du debvoir qu'ilz avoicnt faict et faisoient pour la maintenue de sa grandeur. Quelle fut la response de la royne, personne n'en sceut rien, car, soubz le manteau de parlementer et de faire réponse audit admirai elle-même pour le faire rendre et la ville au roy, icelle dame entra dans Orléans.
Depuis que les bresches furent faites larges et spacieuses , ledit sieur de Guise différa de donner l'assault à la ville pour deux causes, dont mal luy advint, ainsi que dirons tout maintenant : partie pour le regard de la royne, qui, comme elle disoit, praticquoit à faire rendre laditte ville sans coups frapper; l'aultre partie estoit en attendant plusieurs compagnies de gens de pied et de cheval qui tenoient les champs et n'avoient encores esté au camp, alfin de les emploier à la prinse de laditte ville, si les assiégeans eussent esté repoulsez.
L'admirai, se voyant au danger d'estre à la miséricorde des armes ou du roy, diligenta fort à faire mettre en exécution le remède qu'il espéroit estre la délivrance de luy et des huguenotz de France contre son Guisard. Le remède qu'il avoit estoit le massacre dudit sieur de Guise qu'il avoit practicqué avec plusieurs hommes de leur religion ,
bien sçachant que, s'il pouvoit advenir à ce faict, leur cause se pour- 1562. teroit bien. Et avec tant de gens travailla quèi, la fin en trouva ung qui marchanda à luy de tuer, massacrer et assassiner ledit sieur de Guise, ce que plusieurs de son party avoient refusé de faire, encores qu ilz fussent de la prétendue religion.
Le marché faict d'assassiner ledit sieur de Guise avec Tadmiral et le prédicant Th. de Bèze, furent délivrés argent et cheval à Tassassineur, lequel fut mis hors de la ville d'Orléans par ledit admirai et envoyé au camp du roy pour explorer le moyen de faire le coup le plus vifvement et habillement que faire se pourroit, l'affaire luy estant fort recomandée pour le salut de son âme, pour le los de son nom, qui, par ce murtre, scroit rendu immortel, pour le salut et proufïit de la religion réformée, et pour la délivrance de fnons. le prince de Condé et de tous les seigneurs et fidelles frères de laditte religion, qui estoient en si grand danger.
Le marchant, estant arrivé au camp du roy, se présenta audit sieur de Guise, et luy offrit et au roy son service. Il fut le bien venu dudit seigneur, celuy-ci l'ayant recognu avoir aultresfois esté son page, aux enseignes que ledit marchant luy a voit dict; et tousjours depuis il suyvit ledit sieur de Guise partout où il alloit, en le considérant en ses faictz et dictz , qu'il trouvoit estre si sages et prudens que le courage de luy mal faire se passa en luy. Aussy, estant repentant de son entreprinse, sans luy mal faire pour ceste fois, trouva moyen de rentrer dans la ville d'Orléans, pour faire comme fit Judas après avoir vendu Jésus -Christ. Il vint parler audit admirai et luy rendre l'argent et cheval qu'il avoit prins de luy, en s' excusant de ce faire, par les meilleurs moyens qu'il pouvoit, et en disant qu'il estoit impossible de faire mal audit seigneur de Guise, tant à cause de sa bonté que de la bonne garde qui estoit nuict et jour avec luy. Laquelle excuse ne contenta pas l'admirai, lequel envoya appeller en son logis le prédicant Bèze, pour prescher et mieux persuader le compaignon de retourner faire l'exécution de leur volunté. Lesquelz, voyans la difficulté qu'il faisoit d'y retourner, le taxèrent de couardise , et luy dirent qu'il
1562. y avoit cent gcntishommes par les champs, lesquelz avoient juré de ne jamais dormir à leur ayse qu ilz n'eussent tué ledit Guisard, et si n'en demandoient pas ung denier, ains estoient mus seuUement d'un franc courage et du zèle qu'ilz portoient à l'honneur de Dieu et salut de tant de nobles gens, comme aussi à la religion réformée, et que celuy qui en viendroit à fin le premier seroit à jamais le mieux venu devant Dieu et les hommes. Et tant persuadèrent lesditz admirai et Bèze audit malheureux, qu'il promist de retourner et d'exploicter le faict, quelque péril qu'il en pust advenir. Et, pour le mieux encourager de retourner, le prédicant Théodore de Bèze, en riant, dist à l'admirai telz motz : « Monsieur, je voy bien que ce bon seigneur a bonne volunté d'exécuter son entreprinse, mais il vouldroit encore» quelque cent d'e'scuz. » Auquel respondit l'admirai : « Ne tient-il qu'à des escuz ? A-t-il peur d'en avoir disette avec nous? Tenez, voilà encore cent escuz. » Lesquelz cent escuz furent prins par ledit assassineur, avec mil escuz qu'on luy avoit promis, desquelz jà en avoit reçu cinq cens. Le pauvre misérable, ainsi séduit par escuz et promesses, retourna au camp et se représenta au logis et suitte dudit sieur de Guise, l'accompagnant en tous lieux, en cerchant l'opportunité de faire son coup.
Ce coup fut faict sur la fin du moys de febvrier au soir, ledit seigneur s'en retournant en sa tente ou logis, venant de visiter les tranchées, l'artillerie et son camp, et estant désarmé de son corps de cuyrace, ce qui n'avoit esté depuis le siège dudit Orléans. Ce que bien voyant le murtrier qui le suyvoit, par derrier le dos luy deslàcha entre les deux espaulles sa pistoUe pleine de bouletz d'acier et de plomb, duquel coup tomba à terre ledit seigneur ^ Ce coup faict.
' Le crime eut lieu le 18 février i563. Guise mourut le 24. Voy. • Relation de la blessure et de la mort du duc de Guise. « (Mém, de Condé, t. IV, p. 2A0.) — « Lettre de Tévesque de Riez au roy, contenant les actions et discours de M. deGuyse , depuis sa blessure jusques k son trespas. » (Ibid.
p. 243.) — «Récit de la mort du duc de Guise. 9 (Bibl. imp. collect. Dupuy, yo). 333.) — «Lesainct et pitoyable discours conunc ce bon prince Françoys de Lorraine, duc de Guysc, se disposa à recevoir le S* Sacrement de Tautel, etc. » (Mém, de Condé, t. IV, p. 268. ) — Voy. aussi un écrit
le murtrier picqua son cheval et se saulva de la trouppe qui estoit avec ledit seigneur et absenta le camp, tant il estoit bien monté du cheval que ledit admirai luy avoit donné pour se saulver^ et si avoit la nuict, qui estoit encores longue, pour courir et faire beaucoup de chemin. Mais Dieu, qui ne put permettre que tel coup demourast sans punition, troubla tellement l'esprit d'iceluy murtrier, que, combien qu'il coiurust toute la nuict avec son bon cheval, et qu'il pensoit avoir faict beaucoup de chemin, le matin se trouva à une petite lieue du camp du roy, si lassé et son cheval aussi qu'ilz n'eussent [sceu aller plus loin].
Il y a ici une lacune dans le manuscrit.
Arrestation de Tassassin. C'était un gentilhomme de TAngoumois, nommé Jehan Poltrot. — Éloge du duc de Guise. — Procès de Poltrot. Interrogé sur le meurtre qu'il avait commis, il accuse l'amiral Coligny et Théodore de Bèze de l'y avoir excité et de lui avoir donné et promis de l'argent pour l'exécutera II est condamné à être tenaillé et écartelé ^.
Cependant qu'on faisoit le procès dudit Poltrot, on embausmoit et ensevelissoit-on ledit sieur de Guise. Le corps duquel fut mis en ung cerceuil ou coffre de plomb, avec ung de bois par-dessus, qui fut posé sur ung char ou branquart de hamois à quatre roues, estelé de quatre gros chevaux, bardez de fin drap noir, et enharnachez de mesme hongris et colliers noirs. Il fut donné en garde à ung capitaine du camp, avec les maistres d'hostel de sa maison, accompaignez de cinq cens pistoUiers et harquebusiers à cheval et de quelques compagnies de harquebusiers à pied, pour conduire ledit seigneur à
très-violent au sujet de l'assassinat du duc de Guise , sorte de réquisitoire et de cri de vengeance contre les promoteurs du meurtre , dans le vol. 8àà de Dupuy, fol. 94 , à la Bibl. imp. et diverses lettres dans le vol. 54 1 • ' On a imprimé en 1 56a (i 563), «Interrogatoire de Poltrot,! avec une lettre de Tamiral à la reine. -» Voy. aussi « Ré-
ponse à Tinterrogaloire , etc. par mons. de Chastillon , admirai de France , et autres nommés audit interrogatoire. A Oriéans, i56a. f (Mém, de Condé, t. IV, p. a85.)
' • Arrêt du pariement de Paris , portant condamnation de mort contre Jehan Poltrot. i8 mars i56a (i563). • (Mim. de Condé, t. IV, p. 309.)
1502. Paris avec ledit Poltrot, qui fut chargé sur les harnois, lyé et garoté, assis sur le corps ou bière d'iceluy defFunct.
Les Parisiens, estans advertis de Tairivée du corps dudit sieur de Guise ^ luy allèrent au-devant jusques assez près du village du Boui^la-Royne, pour luy faire honneur, tout mort qu'il fust, et pour le conduire dans l'église Notre-Dame de Paris, toutes les églises et ecclésiasticques de laditte ville estans revestus de sourplis et aultres ornemens, chascun de l'ordre qu'il estoit, messieurs de la justice dudit Paris présens, comme aussi cstoient messieurs les prévost, eschevins, gouverneurs et bourgeois en grand nombre. Le roy pareillement, accompagné de ses gardes, alla au devant du corps dudit seigneur jusques à la porte Saint-Marceau, par laquelle il entra dans la ville, et le receut à grand regret et doléance de sa mort. C'estoit une chose fort pitoiable de veoir le roy, les seigneurs, gardes et officiers de sa suitte, avec les habitans de la ville, tant hommes que femmes, tous plorer avec grandes larmes et souspirs ledit sieur de Guise; et en le plorant si fondement, chascun jettoit son œil au murtrier Jehan Poltrot, qui estoit lié et garoté sur le corps dudit seigneur, auquel Poltrot ne se purent garder plusieurs femmes et jeunes gens de luy jeter de la boue des rues au visage, avec grandes injures.
Après que le corps fut posé dans l'église Notre-Dame, fut son service commencé à faire fort solempnellement, et furent seuUement chantées les vigilles ce jour-là à toutes les heures du reste du jour et de la nuict, par les ecclésiasticques de tous ordres et religions qui sont audit Paris, les ungs après les aultres, Jehan Poltrot tousjours présent et assis ou couché siu* le corps, à la veue de chascun, auquel on bailloit à boire et à manger à ses heures , quand il en avoit nécessité. Au lendemain matin, fut le service parachevé, auquel assista le roy et, je croy, toute la ville de Paris en grande dévotion. L'oraison et
* « L'ordre des cérémonies et pompes 1res magnanime prince François de Lorfunèbres tenues en la viiie de Paris, pour raine, etc.» {Archiv, curieuses de VhisL de la réception du corps de très vertueux et France, t. V, p. 207.)
sermon funèbre sur la mort dudit seigneur fut faicte par ung docteur 1562. fort sçavant et éloquent, qui moult doctement sceul déclamer les vertus dudit seigneur, ensemble la perte et domage que auroient Dieu, son église, les catholicques, le roy et le royaume en la mort d'iceluy. Il exorta ung chascun estât de la France avoir recours au Dieu omnipotent, pour luy recommander la cause de son honneur, son espouse la saincte église, la religion apostolicque et romaine, le roy et le royaume, pour lors destitués de secours et ayde d'hommes, à luy Dieu et au roy fidelles, comme estoit ce seigneur trespassé; lequel ayant mesprisé sa femme, ses enfans, ses biens, son repos, son ayse, pour Thonneur de Dieu et de son roy, avoit exposé son corps, sa vie et son sang au danger qui Tavoit amené où on le voyoit; le sang duquel, sans aucun doubtc, est soubz l'autel de l'aignau sans macule, qui est Jésus-Christ, en paradis devant Dieu, criant vengeance, laquelle en sera faicte sur ceux qui sont cause de sa mort et qui ont induict ce pauvre malheureux qui estoit présent à faire le coup. Pour consoler le peuple de Paris, qui estoit comme en ung désespoir de la maintenue de la vraye religion, et qui estoit en ce doubte, comme aussi estoienttout le reste des catholicques de France, que la religion catholicque et romaine seroit par les huguenotz héréticques abatue en France, faulte d'homme prudent et sage qui espousast la cause d'icelle, en attendant la majorité et grandeur du roy, qui n'avoit encores douze ans, auquel on avoit grande espérance, ledit prescheur dist qu'il y avoit encores en France moult de milles personnes qui n'avoient encores poinct esté inclinées ni faict le petit genou devant TidoUe Baal, et que Dieu en suscitcroit quelqu'une pour prendre la place du defiunct, et pour espouser la cause de Dieu, de sa saincte religion, du roy et du royaume. Dist davantage que, au cas que nul homme de ce monde ne voulust espouser la cause de Dieu et du royaume , luy Dieu la prendroit et empescheroit les méchans héréticques, murtriers et assassineurs de prospérer, assurant le peuple que, où ayde humain deffault en quelque chose que ce soit, l'ayde divin en est la force ; exortant ledit peuple de recourir du tout audit
1562. ayde divin, qui sera et est plus fort que la force de tout le monde; car, quand toutes les forces humaines du monde, qui est bien grand, seroient assemblées ensemble, ne seroient rien, si Dieu, qui est l'ayde divin , n'y mestoit la main; prouvant le tout par belles exemples et ligures de TEscriture saincte et par les histoires prophanes du temps passé. — C'est une chose toute certaine, que, du vivant dudit sieur de Guise, durant ces troubles, moult de catholicques avoient quasi du tout leur espérance en luy et sa prudenze plus qu'en Dieu , et ne faisoit-on si grand debvoir de recommander la cause à Dieu qu'on a faict depuis sa mort ; et a-on apperçu depuis sa mort que le dire dudit prédicateur s'est trouvé véritable , et que Dieu ayant tiré à soy ledit sieur trespassé , il a pris la cause de sa divinité , de son espouse l'église, du roy et du royaume en sa protection.
Poitrot est tenaillé avec des tenailles ardentes, et ensuite tiré à quatre chevaux en place de Grève. L'exécution terminée, le corps du duc de Guise est emmené à Joinville, en Lorraine, où sa mère vivait encore. Le clergé et le peuple de Paris raccompagnent jusqu a la porte Saint-Antoine.
Le corps passe à Provins, dont François de Guise était seigneur du chef de sa femme, à laquelle Henri II en avait fait présent. Les capitaines de la ville, les compagnies d'arquebusiers, les gens de justice et le clergé vont à sa rencontre.
« Les ecclésiastiques et commung peuple estoient si dolens et avoient le cœur si mary, qu'avec toute difficulté pouvoient-ils chanter les prières et oraisons des trespassez qu'ilz faisoient à son intention , à la pluspart desquelz tomboient les larmes grosses conmie pois. »
Le cercueil, mené par quatre chevaux, entre par la porte Saint-Jean, est déposé sous le portail des Cordeliers et gardé par deux cents arquebusiers de la ville; les prières, les vigilles, les messes, et le sermon, qui fut prononcé par un jacobin, se succèdent jusqu'à dix heures du lendemain matin; à ce moment, le cortège se remet en route dans le même ordre que la veille, et quitte Provins par la porte de Ghangis.
Au partir de Provins, fut ledit deffunct conduict au giste à Nogentsur-Seine, où pareillement arriva le corps de mons. le grand prieur de France , son frère , qui estoit mort dans son chasteau de l'Aulnay-
lez-Sens, ayant esté empoisonné, ainsi qu'en fiit le commungbruict, par la practicque des huguenotz de France, pour la craincte qu'iiz avoient qu'il ne succédast à la place et authorité de lieutenant du roy, pour leur mener la guerre au lieu dudit defiunct de Guise , son frère ^ Et pour ce, travaillèrent à les faire mourir tous deux ensemble.
Douleur de ]a duchesse douairière de Guise, à l'arrivée de ses deux enfants morts. — Le cardinal de Lorraine reçoit au concile de Trente la nouvelle de la mort de ses frères, moins d'un mois après avoir reçu les lettres qui lui annonçaient la bataille de Dreux. — Des pourparlers pour la paix s'engagent pendant la maladie du duc de Guise. Le roi repousse les conditions présentées par les protestants, comme trop rigoureuses. — Nouvelles conférences. — Le prince de Condé, mis en liberté sous caution, ainsi que le connétable, montre, pour rendre raison de sa conduite, les lettres par lesquelles la reine mère et le roi l'excitaient à la guerre et le priaient de les délivrer de l'oppression du duc de Guise. — Traité conclu à Amboise entre la cour et les protestants, le 12 mars i562 (i563 nouv. style). D'après cet acte et l'édit auquel il sert de base (19 ihars), l'exercice de la religion réformée est permis aux gentilshommes dans leurs maisons avec leurs familles, et aux hauts barons avec leurs vassaux, et restreint, pour les bourgeois des villes, à une seule ville par bailliage ou sénéchaussée; les arrêts rendus pour fait de religion sont abolis; le prince de Condé et ceux qui l'ont suivi sont déclarés bons et fidèles sujets du roi; la mémoire des offenses commises par les deux partis l'un envers l'autre est éteinte , etc. ^
Geste paix faicte , fut par la royne mère envoyée à messieurs de la court de parlement de Paris, pour l'homologuer, l'enregistrer et la faire publier au Palais et par la ville. Ce que refusèrent faire lesditz sieurs du parlement, d'aultant qu elle estoit faicte du tout au désavantage de rhonneur de Dieu, de la religion catholicque et de Tauthorité
' François de Lorraine, grand prieur et général des galères de France , né le 18 avril i534t mourut le 6 mars i563.
' Édit de pacification, qui permet le libre exercice de la religion réformée. 1 662 (i563), mars 19. (Isambert, Rec. des anciennes lois franc, t. XIV, p. i35.) Voy. des actes de confirmation et d'interprétation
de cet édit (16 août, i4 décembre i563, 4 août i564), dans le même recueil, et dans Fonlanon, t. IV, p. 279; les articles convenus à Amboise le la mars, dans les Mémoires de Condé , t. IV, p. 3o5 , et diverses pièces relatives à la même pacification , dans les Mémoires de Condé , t. IV, p. 333 , 356 , À98 et 5oà.
1562. du jeune roy et repos public de son royaume. Ce que sçachant la royne mcre, furibonde quelle fut, courut la poste depuis Orléans jusques à Paris, pour intimider lesditz sieurs de parlement, avec menaces de leur faire perdre la vie, au cas qu'ilz n'acceptassent, publiassent et enregistrassent icelle paix. A laquelle ilz voulurent faire toutes honestes remonstrances sur chascun article, et luy monstrer le mal qui adviendroit au roy et à la France par icelle paix; mais elle jamais ne les voulut escouter, et plustost redoubla ses menaces. Enfin, par grande importunité, obéirent lesditz sieiu:s, à leur grand regret et comme par force; ilz adjoustèrent à laditte paix, que, en parlant de la religion réformée, seroient mis par escript ces motz. De la religion prétendue réformée, et dirent davantage que icelle paix n'cstoit accordée que par intérim, en attendant la majorité du roy, qui en fcroit alors à sa volonté, et avec réserve pour S. M. de casser, interpréter et modifier les articles d'icelle, sans y appeller aultres que les gens de son conseil, à laquelle cassation, interprétation et modification seroient tenus d'obéir lesditz de la religion prétendue.
La royne mère reporta au prince de Condé ces conditions de messieurs de la court dudit parlement, qui en rien n'y voulut accorder; parquoy retourna laditte dame auxditz sicm^s, leur commander qu'ils publiassent laditte paix es termes qu'elle estoit, sans y rien adjouster ni diminuer. Lesquelz luy firent response qu'ilz ne pouvoient et n'en feroient aultre cbose, pour Tbonneur qu ilz debvoient à Dieu et au roy, et qu'au pardessus elle fist de leur vie, corps et biens ce qu'elle vouldroit. Laditte dame, voyant n'en pouvoir mieux chevir, s'en retourna et commanda que lesditz sieurs la fissent donc publier en ces termes qu'ilz avoient mis et corrigés, ce qu'ilz firent avec grand regret.
Les trompettes, crieurs et chevaux qui en firent le cry et la publication par la ville de Paris furent au danger d'estre tuez par la commune, qui s'esleva contre eux, auxquelz fut jette de la boue des rues au visage, et fallut qu'ilz eussent patience. Le procureur général du roy de Paris s'opposa à fenthérinement, publication et criée de laditte paix pour le roy, qui estoit mineur et en bas âge, en ce que
laditte paix luy pouvoit préjudicier, et demanda acte de son opposi- 1562, tion. Toutesfois, le tout, par la voliinté de la royne, ne laissa de s'en aller son grand chemin.
Depuis ceste paix faicte et publiée à Paris et par les aultres villes du royaume, il fut moult mal dict et rapporté de la royne mère et de mons. le prince de Condé , et courut ung grand bruict par la France qu'ilz se voulorent marier eux ensemble, et cognut-on à veue d'œil que laditte dame avoit faict le faict et le desfaict de toute la guerre qu'on avoit menée, et fit-on plusieurs escriptz et placartz contre son honneur par la France.
Durant le traictement de la paix susditte, M. le prince de Condé fut accusé, comme aussi fut ladmiral, de la mort de M. de Guise, et fiit requis de respondre à laditte accusation, ce que voluntiers dist vouloir faire. Il se purgea de laditte mort, qu'il dist estre advenue à son grand regret, et, pour preuve qu'il n'en estoit cause, déclara avoir escript trois paires de lettres à la femme dudit sieur de Guise, à ces fins que laditte dame taschast à le retirer de son entreprinse et de la poursuitte qu'il faisoit contre luy et ceux de la religion, craignant qu'il n'advînt ce qui en est advenu , ce que confessa laditte dame estre vray. Davantage se rapporta à la déposition du murtrier qui l'avoit tué et qu'on avoit exécuté en son absence et durant sa prison; et, passant oultre, déclara qu'il s'en rapportoit au premier qui en vouldroit parier, de quelque religion qu'il fust, habandonnant sa vie, son honneur et biens à la miséricorde du roy et de justice , où il se trouveroit aulcun cligne de foy qui l'en pust accuser. Par ces déclarations et submissions, fut absoult ledit sieur prince de la mort dudit de Guise; et en demeiu'a la charge sur le seigneiu: admirai, qui print temps pour s'en piu'ger, qui luy fut octroyé, et s'en excusa par après, ainsi que le pourrons déclarer eu l'an prochainement venant.
Sous prétexte de couvrir les frais de la guerre religieuse, Charles IX rend un édit* prescrivaut la vente, au profit du trésor, des seigneuries et censives des
* Edit qui permet au clergé d*engager mille écus de revenu. i563, mai. (Mém. le temporel de ses bénéGces jusqu^à cent de la chambre des comptes, 3 c, fol. a86
1562. ^'glises de France. Les gentilshommes des provinces achètent à bas prix les biens ecclésiastiques; en réalité, la reine mère recueille seule les fruits de cette opéralion financière, soi-disant destinée à soutenir la guerre contre les protestants. — Les chanoines de Saint-Quiriace de Provins font racheter leurs seigneuries de Bonsac, de Saint-Martin-Channetron et de Boisdon. Le chapitre, malgré l'opposition d'un chanoine nommé Nie. Roussel, qui soutient que le roi n'a pas le droit de disposer du temporel des églises sans l'autorisation du pape, se procure de l'argent en faisant briser le chef de saint Quiriace. Cet acte est vivement blâmé dans le pays. — Détails sur le chanoine Roussel, honmie riche, paillard, gourmand et fort libre dans ses propos.
Ung jour, estant en une assemblée de plusieurs personnes, ayant beu du vin jusques à en estre surprins plus qu'à sobriété n*apartenoit, commença à détracter de la mère royne, qu'il appella mère ruyne du roy, du royaume et de toute piété et religion; et, passant oultre, dist grandes paroUes au déshoneur de sa pudicité, et l'appella paillarde, putain et ribaude et des plus qui fussent en son pays de bogrinerie d'Italie, ni en France, et non content de s^attacquer à son honneur, y voulut comprendre la personne du roy, qu'il par plusieurs fois injuria de telz motz en disant : « Ce petit fdz de putain, ce bastardlà, ce sera ung petit messère bogrinot d'Italie, qui ne vauldra rien ne que sa mère, et qui perdra le royaume de France. »
Un avocat, appelé Pierre Leblanc, ayant entendu ces paroles, les dénonce aux gens de justice. Le chanoine ne se tire d'affaire qu'en donnant de l'argent, d'abord au bailli et au procureur du roi de Provins, ensuite à certains courtisans qui font disparaître les pièces du procès. — Détails sur Pierre Leblanc.
Le roi établit pour six ans une nouvelle gabelle sur l'entrée des vins et de la vendange dans les villes et bourgs du royaume ; le taux en est fixé à 5 livres pour chaque muid de vin , et à 6 sous 8 deniers pour chaque queue. La ferme de cette gabelle est mise à prix et adjugée, à Provins, à un tailleur, moyennant la somme
aux Archives imp.) Une déclaration du des remontrances des nobles et des gens
mois de janvier 1 563 ( i564) permit au du tiers état à ce sujet. Au mois de mars,
clergé de racheter dans un an les biens le clergé racheta la portion aliénée de ses
aliénés en vertu de Tédit de mai. Voyez biens, moyennant 3,a3o,ooo livres. (Joar-
dans les Mémoires de Condé, t. V, p. 6, nu] de Braslarl, p. i4i.)
de six cents livres. Les habitants de Villenauxe sopposent à Texécution de Tédit, 1562. en soutenant que la vigne et le vin sont leur unique bien et leur seul moyen de vivre.
Pour le temps de ceste présente année, les vignes jettèrent des grappes et raisins aultant habondamment qu'elles avoient faict il y avoit plus de six ans poiu* une année, et estoient lesdittes grappes et raisins aux moys d'apvrii , de may et de juing fort belles et longues et quasi tout atirées, ayant plus d'ung pied de roy de longueur au moys de juing , quand elles furent près à florir, et espéroit-on de recueillir tant de vin en ceste année, quil eust convenu enfoncer les cuves, bagnoires et tonneaux; mais Dieu, qui gouverne toute la terre, ne permist pas qu'il fust faict ne qu'il advint. Car, dès le commencement du moys de juing, que Ton entroit en l'esté, la saison se porta au plus mal, par pluies froides et continuelles, qui fut cause de faire deschoir tous les biens de la terre. Et se pourta Testé plus mal la moytié que n'avoit faict le printemps, lequel printemps, dès son commencement, s'estoit adonné à challeur, qui avoit ainsi bien faict croistre et advancer les biens de la terre; lesquelz du depuis, tant les grains que vins ou vignes, allèrent de mal en pis, et empirèrent tant, que l'on ne fit recueil d'iceux biens à la moytié de ce qu'on pensoit et que la terre avoit monstre apparence, lorsque les vignes entrèrent en fleur. Les pluies continuelles qu'il faisoit par chascun jour estoient plus froides que glace, et advint que , le jour de la feste de mons. S' Jehan- Baptiste, qui est au 2 4^ jour de juing, il plut et neigea tout ensemble pluie et neige si froides que les mieux vestus ne pouvoient durer de froict par les rues et hors des maisons ; et fut constrainct tout ce jour de faire feu pour se chauffer es maisons qui ne voulut endurer beaucoup de froict. Cela fut cause de faire couler les vignes, qu'il ne demeura pas une tierce partie. Les bleds pareillement en ceste année coulèrent, pour lesdittes pluies froides qu'il fît au temps de la fleur. Toutesfois, il fut des grains assez compétamment, mais furent germez aux champs et gastez au temps des moissons, de sorte qu ilz ne rendirent à farine comme par beau temps. Les saisons
1502. de Tannée se trouvèrent toutes changées en caste présente. Le beau temps du printemps se trouva estre en y ver, au printemps Testé, en esté Tautomne et en automne Tyver. Toutesfois, (piasi toute Tannée, les eaues furent grandes et dérivées; elles furent plus grandes Testé que Tyver, et recueillit-on sur la prairie de la rivière de Seine du foin assez , quand on put le saulver et fanner. Et advint le tout en punition de Dieu, pour Torgueil et péchez, qui de longtemps régnoient en France, et ne se voulm'ent amender les mondains du royaume, tant des villes que des villages, pour prédications et remonstrances que leur faisoient les prédicateurs et curez, et se vouloit chascun estât excuser sur ung aultre. Le commung peuple, comme aussi plusieurs aultres qui présumoient d'eux-mesmes, rejectèrent les maux causés par le renversement des saisons de Tannée et par le meschant recueil que Ton fit de vins et d'aultres biens, sur ceste nouvelle gabelle d'entrée de vins et vendanges es villes, et bailla-on plusieurs malédictions au roy et à la royne sa mère et à leur conseil, qui avoicnt mis en avant ceste nouvelle imposition.
L'éternel Dieu omnipotent, voulant démonstrer à la France Tyre de son courroux, oultrc les guerres qu'avons dict ci-dessus, le renversement des saisons de Tannée, la diminution des biens de la terre, qui fut ung présage de cherté , permist régner encores ung aultre fléau, qui fut la mortalité qui advint quasi en toutes les villes de France, par maladie pestilencieuse et contagieuse; qui fut cause de les despeupler et de grandement diminuer le nombre des habitans desdittes villes, et nommément en celle de Paris, où laditte maladie eut cours plus d'un an entier, et rapporta-on qu'en laditte ville de Paris y en morut plus de vingt-cinq milles.
Les villes où laditte maladie contagieuse eut cours furent : Paris, Pontoise, Gisors, Rouen, Beau vais, Meaux, Compiengne, la Fertésoubz-Jouarre , Chasteau-Thierry, Soissons, Reims et Chaslons en Champaigne, Troyes, Chastillon-sur-Seine, Langres, Dijon, Toumu, Chaslons-sur-la-Saône , Beaune, Mascon, Lyon, la Charité, Bourges en Berry, Gien, Auxerrc, Sens, Bray-sur-Seine, Melun, Corbeil,
Estampes, Orléans, Tours, Vendosme, Potiers, k Rochelle, Molins en Bourbonnois, Sancerre, Vezelay et Montargis, et ainsi quasi toutes les aultres villes de France. Provins fust pour ceste année exempté de ceste maladie contagieuse, mais en avoit esté ung peu agité Tan dernier passé, ainsi que nous Favons dict, et estoit une chose fort dangereuse que d'aller par les champs, et avoit- on milles peines de trouver logis par les villages et les villes mesmes dans lesquelles avoit cours ceste maladie , qui dura jusques après la S*-Remy de ceste année.
Le poète Pierre Ronsard adresse à la reine mère une élégie sur les misères de la France, avec une remontrance en prose ^
Non-seulement la France fut agitée en ceste année de guerres, diminution des biens de la terre et de peste, mais aussi fut remplie et fort tormentée des voleurs, larrons et sacrilèges, qui de nuict et de jour tenoient les champs etforçoient les églises et maisons, pour voiler et piller les biens d'icelles pour vivre et s'entretenir, et le tout soubz le nom et couverture des huguenotz et de la guerre qui avoit cours en France.
Or advint-il que, dès le commencement de ceste présente année, que les huguenotz se rebellèrent contre le roy et se saisirent des villes de France, les voleurs et meschans gamemens des villes et des villages, pour la pluspart gentishommes , ou, pour mieux dire, genspille-lionmies, et leurs serviteurs, s'adonnèrent à piller et desrober toutes partz où ilz pensoient faire prouffit et butin, fust es maisons des riches gens ou dans les églises de villages, et le plus n y alloient
* La remontrance à la reine mère , dont CI. Haton donne le texte, est une lettre d^envoi qui paraît se rapporter à la pièce intitulée, « Discours des misères de ce temps. A la Royne , ■ et « Continuation du discours des misères de ce temps • (Ronsard , Œuvres, 1 67 1 , in« 1 8, chez G. Buon , p. 4 et 1 3) , où 1 on trouve la prière à Th.
de Bèze de ne pas prêcher en France :
Une ëvangiile armée ,
Un Christ empistollé font noircy de famée , Portant on morion en teste et, dans k main , Un large coatelas ronge de sang humain.
Un morceau autographe de Ronsard , sur TEnvie, est conservé dans les manuscrits de Dupuy, à la Bibl. imp. vol. 558-559.
1562. que de nuict, affin de n estre veuz et cognus et de ne poinct tomber, ou en déshoneur, ou es mains de justice. Desquelz voleurs estoient : ung de TEschelle, nommé le sieur de Graves, filz de TAlbanois dudit lieu, Sinado de Besancourt, filz de la femme du sieur S*-Symon de Chantalous, paroisse de Bauchery; Prinsaut, gascon ou provençal, jadis serviteur dudit S*-Symon, demeurant à Bauchery; Chastcaubon, gentilhomme de la suitte du sieur d'Estemay; ung aultre nommé d'Averly; et ung aultre qui demouroit au chasteau de Flaiz, nommé le sieur du Mez, tous jeunes gentilastres, et pour la pluspart non •mariez; lesquelz eiurent la renommée d'avoir pillé et voilé les croix et calices, ensemble les meilleurs ornemens de l'église de l'Escheilelez-Provins, de l'église S*-Fregel-lez-Chalaustre-la-Grande et de plusieurs aultres lieux.
A rexemple des gentilshommes ou pour leur service, plusieurs roturiers se font voleurs, enlèvent dans les églises les croix, calices et autres objets précieux, s'introduisent dans les maisons des particuliers et les dévalisent. — Un reliquaire appelé le Chef de saint Georges, les calices et la croix d'argent de l'église de Villiers-Saint-Georges sont dérobés la nuit dans le château de ce bourg, où les habitants les avaient enfermés pour plus de sûreté. Un laboureur qui tenait le château à ferme, et qui l'habitait, est accusé de complicité dans le crime et mis en prison à Provins. Le seigneur de Besancourt est soupçonné d'être l'auteur du vol. Au bout d'environ quinze jours, le Chef de saint Georges est retrouvé dans un étang voisin de Villiers; les habitants transportent le reliquaire dans l'église de Saint- Ayoul de Provins, après avoir mis à part les ossements sacrés qu'il renfermait et les avoir confiés à la garde de leur curé. Le fermier est élargi , faute de preuves.
Jusques à ceste année et au temps des sacrilèges, le sieur de Besancoiut ne s'estoit entièrement retranché de l'église catholicque et ne s'estoit déclaré huguenot ennemy d'i celle et des ecclésiasticques , et commença en ceste ditte année à délaisser la messe et les sacremens d'icelle église, et, pour son commencement à la huguenotterie , persécuta les gens d'église et vicaires de Bauchery, qui estoient messires Jehan du Ru et Pierre Paillard, auquel Paillard couppa ung
jarret d'ung coup d'espée qu'il luy donna en desrobant par force et 1562. violence les grains qui estoient dans la grange desditz vicaires et en plain jour; lesquelz furent contrainctz d^habandonner leurs biens et maisons, l'église et les paroissiens, pour se saulver à Provins, où mourut ledit Paillard du coup d'espée, environ trois moys après, et n'en fut aultre chose. Ledit du Ru fîit remandé par le seigneur de S*-Symon , beau-père dudit Besancourt , pour chanter la messe aux paroissiens, combien qu'il fust huguenot, je dis ledit S*-Symon; lequel s'empara du revenu du curé et pareillement des dixmes dudit Bauchery, appartenant audit curé et aux chanoines des églises de Notre- Dame du Val et de S -Quiriacé de Provins.
Dans Ja paroisse de Bauchery, y avoit img vieil prebstre, nommé M* Jehan Angenost, demourant au Plaissié de la Tour, homme riche de huict muidz de blé de rente pour le moings, grand ennemy des huguenotz héréticques, lequel eschappa des mains desditz Besancourt et ses compaignons, desquelz jà par plusieurs fois avoit esté battu, pour ce qu'il preschoit et parloit contre eux et leur prétendue religion. Et se saulva en une nuict à Provins, ayant esté adverty que pendant vingt-quatre heures il de voit de nuict estre par eux prins, pillé, voilé et saccagé de corps et de biens. Lesquelz huguenotz, au lendemain de son partement, estans advertis de sa retraicte, furent fort faschez et ne se put Prinsault garder de dire telz motz : « 0 cas de Dieu! le prebstre nous est eschappé; quelq'un a révélé nostre secret; nostre butin est perdu. • Car ilz espéroient de trouver beaucoup de finance en sa maison.
Les prebstres de la paroisse S*-Fregel-lez-Chalaustre-la-Grande furent par ledit Besancourt et ses compaignons si tourmentez en leurs corps et biens, que les plus riches furent contrainctz de partir les premiers pour se saulver, et leiu*s biens furent prins par iceux huguenotz comme pillage. Non seullement les prebstres dudit S'-Fregel, mais aussi tous aultres, de quelque lieu qu'ilz fussent, n' estoient assurez quand ilz se rencontroient devant eux, fussent-ilz cordeliers, moynes, jacobins ou prebstres séculiers, et en eschappoit
1 562. bien peu de leurs mains sans avoir maints coups de baston. Les cordeliers ni les jacobins n'osèrent plus aller prescher par les villages où ilz savoient lesditz Besancourt et ses compagnons se trouver ; et ftirent contrainctz, comme aussi les aultres prebstres, de se faire tondre, porter longue barbe, ne plus faire leur couronne et se desguiser de leurs habitz.
Hz huguenotz n'en vouloient seullement aux prebstres et ecclésiasticques, mais aussi à tous riches gens, les maisons desquelz estoient assaillies de nuict, pillées et voilées, et estoit une merveille des voUeries qu'ilz faisoient jour et nuict sur les chemins aux passans, et de nuict es maisons, sans que de tout cela justice ni les justiciers en fissent aulcune poursuitte, quelque plaincte qui leur en ftist faicte, comme s'ilz eussent esté participans au butin.
Hz allèrent assaillir au village de Coefrans, le jour de la Toussainctz au soir, la maison de Symon l'Escouflier, laboureur demourant audit lieu, pour la piller et saccager, d'aultant qu'il estoit tenu et estimé le plus riche laboureur de l'élection de Provins; mais travaillèrent en vain. Car ledit Escouflier s'estoit muni en sa maison de bastons, grès et pierres pour se deffendre contre eux, se doubtant bien quelque jour d'avoir l'assault de ces nouveaux chrestiens réformez; lesquelz furent bien receuz à coup de grès et pierres audit logis, dans lequel ne sceurent entrer, pour le bon guet et defiFence qui y fut faict par ledit Escouflier et ses gens et non par aultres. Les frères réformez se trouvèrent à l'assault de ceste maison en nombre d'une douzaine et plus, tous à cheval, bien montez et armez, avec courage d'entrer dedans de bon gré ou de force, sans guères tarder. Car ilz pensoient qu'avec leurs pistoUes ilz romproient les serrures en deslaschant contre, ou bien qu'ilz eschelleroient laditte maison, qui estoit assez loing des aultres et de secours, mais ne considéroient qu'elle estoit forte et fermée de bonnes murailles. Estans arrivez à la porte, frappèrent assez doulcement pour appeller les gens de la maison, pour les faire sortir aflin de leur ouvrir laditte porte pour parler à eux, et avoir moyen d'y entrer; ce que ne voulurent faire
ledit Escouflier et ses gens, qui ne leur respondirent aulcun mot. 1562. Quoy voyant, iceux frères en vollerie montèrent les aulcuns par dessus les murailles poiu: ouvrir laditte porte , laquelle ouverte , environnèrent le corps de logis, qui n'avoit qu'un seul huys qui estoit faict de grosses membnures et bien espesses ; pour lequel ouvrir, ce leur sembloit, tirèrent coups de pistolles dans la serrure et à Tendroict des verrous, pour les rompre, comme ilz pensoient. Mais se trouvèrent trompez; car ledit huys estoit fermé par dedans avec trois grosses barres qui estoient enclavées dedans les murailles et traversoient ledit huys, lequel estoit encores renforci de gros coffres, que ceux de la maison avoient mis devant Fhuys. Ledit Escouflier, bien garni par dedans, fit monter tous ses gens en hault et luy aussi pour se saulver et tous ses meubles, comme linge, habitz et estain, espérant y tenir bon, si d'avanture fhuys eust esté rompu et que les voleurs eussent entié dedans , car il eust fallu qu'ilz eussent monté après par la montée, qui leur eust esté chose hasardeuse. Il Escouflier et ses gens, estans montez, advisèrent de defl'endre que fhuys ne fust rompu et, à coups de harquebuses et de pierre assaillirent les frères voleurs, qui se trouvèrent assez empeschez à se deffendre ; sur fung desquelz fut jette et laissé tomber ung gros grès, de la pesanteur d'une quaque de vin, qui ne luy reigla que les espauUes, mais tombant sur le train de derrière du cheval où il estoit monté, les accabla tous deux par terre. Duquel coup furent bien espouvantez messieurs les nouveaux chrestiens voleurs, qui, de peur d'estre cognus, tirèrent f homme et le cheval hors de la court pour eux saulver, et habandonnèrent la maison. Le cheval alla mourir à demie lieue de là enmi les champs, et fhomme n'eut que ung peu le dos et les espaidles meurtris et escorchés, d'aultant que ledit grès ne favoit faict que reigler. Plusieurs d'entre eux receurent plusieurs coups de pierre , desquelz ilz portèrent les marques assez long temps; mais ne se vantoient où elles leur avoient esté données. Ledit Escouflier, se voyant délivré de cest assault, si tost qu'ilz furent partis des environs de sa maison, ouvrit son huys pour aller fermer sa porte qu'ilz avoient ouverte, et,
1562. ce faict, chargea ses deux harnois de linge, coffres, habits et meilleures hardes, et chassa di^oict à Provins, où il se rendit au poinct du jour à l'ouverture de la porte, et entra dedans la ville pour cercher maison à louer où il pût descharger ses harnois et aller demeurer. Il trouva riîostel de l'Ange en la rue de Culoison, où il se logea, et ayant deschargé le jour des Mortz, lendemain de la Toussainctz, retourna querre le reste de ses meubles, et ne cessa poinct qu'il n'eust vuydé saditte maison de Coefrans, en laquelle oncques depuis ne demoura.
Puisque nous sommes tombez à parler des voUeurs huguenots dessus nommez, nous poursuivrons à parler dudit sieur de Besancourt et des vols qu'il avoit renommée de faire, tant en particulier sur les chemins, qu'en général quand il estoit avec ses compagnons. Il Besancourt, pour ceste année et assez d'aultres depuis, faisoit quasi tousjours sa demeurance au village de la Sausotte-lez-Nogent, où il avoit une maison et quelque peu de bien, avec celuy du curé dudit lieu dont il s'estoit emparé, comme des terres et prez appartenant à la cure dudit lieu. Advint ung jour de cesle année que deux honunes, bouchers de leur estât, de la ville de Nogent-sur-Seine, se transportèrent pour leurs affaires au village de la Saussotte, où trouvèrent ledit Besancourt, accompagné de son assommeur de gens qu'il appelloit son serviteur, homme gros et puissant, Allemand de nation, qu'il menoit tousjours avec luy. Lcsquelz, je ne sçai pour quelle raison, se ruèrent sur ces deux bouchers, qu'ilz oppressèrent fort de coupz de poing et du fust de leurs pistoUcs, et, non contens de ce, leur ostèrent leur argent qu'ilz avoient sur eux et les renvoyèrent en meschant équipage et avec grosses menaces. Lesquelz, estans de retour en leurs maisons audit Nogent , se plaignirent à justice et à tout le monde dudit Nogent de cest oultrage; duquel furent esmuz les habitans dudit lieu contre ledit de Besancourt, qu'ilz menacèrent de punir par justice ou aultrement. Desquelles menaces fut adverty iceluy Besancourt, qui renforça sa rage et malveillance contre lesditz de Nogent, quil gueltoit et espioit en tous lieux par les chemins,
pour les battre et oultrager, ce qu'il fit, duquel oultrage aulcuns 1562. moururent. Et non content de les espier par les chemins, les alloit, avec son Allemand, tous deux montez à cheval, cercher et injurier jusques aux portes dudit Nogent, et y alla par plusieurs fois tirer des coups de pistolles jusques au pié de leur porte, pour les despiter, mais ny arrestoit long temps depuis le coup donné. Une fois entre les aultres, n ayant trouvé personne dudit Nogent en sa voye pour le battre, passa sa rage sur Timage de la belle dame la vierge Marie, à laquelle il lascha ung coup de pistoUe au visage, duquel luy emportèrent deux esclatz les bouletz qui estoient en saditte pistolle , sans luy faire aultre mal. Ceux de Nogent, qui avoient esté advertis de sa venue, ne se voulurent présenter devant luy pour le tuer publicquement; mais Tung d'entre eux Talla espier en une maison près laditte ymage, de laquelle maison, par entre deux thuilles, luy tira ung coup de harquebuse qui peu le blessa par le ventre , en glissant , et n'entra poinct dedans le corps; qui moult espouventa ledit Besan* court, lequel print la fuitte à bride avallée, pour se saulver le long de la chaussée droict au port dudit Nogent; en fuyant, il apperceut quatre hommes dudit Nogent en une nacelle, qui nageoient avec toute force pour luy coupper le chemin sur laditte chaussée, et le prendre vif ou mort ; qui fut cause de luy faire doubler le pas et prendre la poste pour se saulver, ce qu'il fit. Quoy voyant , lesditx de Nogent se ruèrent sur son Allemand, qu'ilz attrappèrent , n'ayant couru si fort que son maître, lequel ilz mirent en blanc, et, après l'avoir battu de coups de baston et tué sa jument d'Espaigne, le renvoyèrent audit Besancourt sans luy faire aultre mal, ayant jugé en eux que ledit Allemand ne faisoit que ce que luy faisoit £ûre son maistre. Ceste poursuitte et le coup de harquebuse refroidirent img peu l'audace dudit Besancourt, qui oncques depuis n'alla assaillir ni provocquer lesditz de Nogent à leurs portes.
Estans venus à ce propos à parler des habitans de Nogent-sur-Seîne , ne fault laisser en silence ung cas qui advint en ceste année audit lieu, qui fut tel : Advint en ung jour et moys de l'esté de ceste année,
1562. environ sur Theure de vespres, que ung train de grande dame que je ne puis nommer, pour n'avoir promptement escript ces présentes mémoires, passa de Provins à Nogent, estant en nombre de quinze à vingt personnes , tant de pied que de cheval. Lesquelz, passanspar devant Tymage de la belle dame, ne firent aulcun honneur ni révérence à la vierge Marie que représente ceste ymage, ains passèrent oultre, aulcuns sans dire mot, les aultres, avec mocqueries, segaudissant de ladite yniage et du peuple dudit Nogent, qui estoient, alioient et venoient en dévotion devant icelle pour prier Dieu et saluer la vierge Marie qui est au ciel, représentée par ceste ymage. Lesquelz , partie par zelle de l'honneur de Dieu, de la vierge Notre-Dame et de la vraye religion catliolicque, aussi partie par coUère de la mocquerie que leur faisoient ces nouveaux chrestiens huguenotz, furent esmeuz et leur rendirent injure pour injure, mocquerie pour mocquerie, et tant fut faict que les ungs et les aultres s'ataquèrent à belles injures, et des injures en vinrent aux coups et armes. Une partie du train de la dame estoit jà passé dans la ville, qui ne virent rien de Talacque, et n*y en avoit qu'environ la moytié avec laditte dame, qui estoit en sa litière. Celle-ci, au lieu de imposer silence à ses gens, les provocquoit à prendre les armes pour battre et oultrager ceux dudit Nogent; lesquelz de Nogent, esmus à la garde de leur porte du bruict et plaincte de ceux de leur ville qui querelloient avec les gens de laditte litière, ayans tous rais la main aux armes et entendu la cause pourquoy, se ruèrent sur ledit train, qui fut en grande peine de se saulver, ayans tous habandonné leur dame et sa litière. Laditte dame, voyant ceste sédition, se jetta hors de sa litière, ce pendant qu'on chassoit ses gens pour les tuer et jetter en la rivière, et se saulva dans la ville, ce que n'apperceurent les gens de la porte, lesquelz pensans qu'elle fusl encores dedans, jettèrent laditte littière et tout ce qui estoit dedans au milieu de la rivière de Seine. Toutesfois advint qu'il n'y avoit en icelle aulcune créature qu'un petit chien et plusieurs bardes de laditte dame, ensemble sa bourse, dans laquelle, comme elle disoit, y avoit de quati-e à cinq cens escuz d'or. Laditte dame n'eust
auitre moyen ni ses gens que de s'enfuir en la maison du bally de 1562. laditte ville, qu'ilz cognoissoient, et qui estoit tenu pour huguenot comme eux; lequel les saulva de ceste sédition, et n'y eut aulcune personne de tué, et furent mis hors de la ville au lendemain, avec si bonne garde et à telle heure que laditte sédition ne fut recommencée ^ Mais fut par ledit bally informé, à la requeste de laditte dame, contre ceux de laditte ville qui avoient esté à laditte sédition, et fut trouvé que ung barbier dudit lieu, nommé Laurent Gravier, estoit le principal auteur de tout ce mal. Lequel, sçachant qu'on informoit contre luy, se serra et absenta la ville pour ung temps; mais à 1% fin fut prins prisonnier et son procès faict jusques à estre pendu et estranglé. Et pour ce faire, fut mandé le bourreau de Provins, qui eut la peine de s'en retourner sans rien faire; car ledit Gravier, ayant esté averty de sa sentence par ses amys, en plain jour se jetta du hault de la couverture des prisons à bas, après s'estre recommandé à Dieu, à la vierge Marie, pour la deffence de l'honneur de laquelle ceste sédition estoit advenue, et à M. saint Laurent, son patron et parrain, aymant mieux se mettre à leur miséricorde et volunté, au danger de se tuer ou de se saulver, que d'estre pendu honteusement à ung gibet. Il tomba de plus de 35 piedz de hault sur le carreau, sans se beaucoup blesser ni demeurer en la place, ains se saulva jusques à la nuict en la maison de ses amys, de laquelle il partit et de la ville en une nacelle , et se saulva par la rivière. Il eut depuis grâce de ce faict par le roy et retourna en sa maison audit Nogent.
Une prébende de Téglise de Notre-Dame-du-Val de Provins étant devenue vacante par la mort du titulaire, M* Claude Moissant et Charles Olivier, précepteurs des grandes écoles, la font amortir, en vertu de Tordonnance JOrléans, pour le revenu en être consacré à Técole de la ville.
En ceste année, des ambassadeiurs du Grand Turc, infidelle en-
* De Thou (Hist. universelle, 1. XXIX) versant Lisy-sur-Ourcq (Seine-et-Marne), raconte une anecdote à peu près seniblable le jour de Pâques 1 563 . arrivée à la princesse de Condé, en tra-
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quatres aultres, car il estoit cinquentenier, soubz le capitaine Jehan 1563. Roy, capitaine de laditte porte et quartier de Changy, pour les mieux contempler en leur parler, habitz, gestes et manières de faire, en interrogeant leur truchement, qui parloit bon françoys; lequel, respondant aux questions dudit cinquentenier, dist qu'ilz s'estoient embarquez sur la mer en Constantinoble , ville principalle de toute la Grèce, et que de là avoient prins terre à Venise en Italie, et prins le chemin par terre tel que nous avons dict ci-dessus. Il monstra les saufconduictz et passeportz de leur seigneur le Grand Turc, pour faire foy qu^ilz estoient envoyez de luy; mais nul que ledit truchement ne put lire ni entendre ledit passeport, qui, en vulgaire françois, disoit que le grand seigneur, monarcque et empereur de toute la terre, prioit tous roys, ducz, tous barons, seigneurs, capitaines, communaultez , villes, portz et passages^ de n'empescher, troubler ni retarder ceste présente compagnie, ses bachats et ambassadeurs qu^il envoyoit au roy des Françoys en son royaume de France, pour entretenir Talliance qu'il avoit avec Sa Majesté, et pour traicter avec luy une nouvelle alliance, si faire se pouvoit. Requis par ledit cinquantenier de monstrer le passeport du roy de France, et la permission qu'ils avoient de Sa Majesté ou de ses gouverneurs des provinces de passer par la France, respondit que nul capitaine ni aultres à l'entrée des portz, passages ni villes, ne les avoit requis de montrer ledit passeport ou permission, lequel touteffois estoit dans img de leurs coffres que portoient deux chevaux en croppe, et que descharger à laditte porte pour le monstrer leur cust esté une grande peine. Quoy ouy par ledit cinquantenier, leur ouvrit la barrière de la porte et les fît entrer en la ville et conduire en rhostcUerie de l'Escu de France, où ilz arrestèrent pour disner, les ayant bien veu, ouy et contemplé à son gré et contentement. Il y eut grande presse à les aller voir, contempler et ouyr parler, audit Escu, où fut veu qu ilz ne burent vin ni mangèrent lard ni chair de pourceau, mais encores refusèrent à manger la chair roustie, lardée de lard. Car boire vin, manger chair de pourceau ni d'aultres bestes qui ont le pied fendu et ongle
1562. divisé, si elle ne rumine et rebroye sa viande, leur est interdit et defiendu par leur loy de Mahomet. Hz avoient prins ung homme de cheval à Nogent pour les guider et conduire jusques à Provins. Au partir de Provins en prindrent ung aultre pour les conduire jusques à Nangis, et ainsi de traicte en traicte. Il fut grandes nouvelles par la France qu'ilz ambassadeurs estoient envoyez au roy pour traicter et bastir le mariage de Sa Majesté avec la fille dudit Grand Turc. Mais le truchement n'en parla aulcunemcnt. Hz furent à la coiut du roy à Paris quelques six sepmaines avant que partir pour s'en retourner. Hz repassèrent par Provins et reprindrent poiu* s'en retourner le mesme chemin qu ilz avoient tenu à venir. Hz retournèrent bien joyeux et contens du jeune roy, qui les avoit fort humainement receuz et faict traicter, et qui leiu* fît de grans dons.
Le pape envoie en France des ambassadeurs el y entretient des gens d'armes pour secourir le roi contre les huguenots. — Le roi d'Espagne fournit à Tannée royale six mille Espagnols et deux mille Flamands.
// est probable qail y a ici une lacune dans le manascrit.
Vf ARCHE DES TROUPES APRES LA CONCLUSION DE LA PALX. ATTAQUE D'UN CHÂTEAU PAU
LES REÎTRES. EXcàs COMMIS PAR CES ETRANGERS. TERREUR DES PAYSANS.
PUBLICATION DE L'EDIT DE PAIX. LES PROTESTANTS RENTRENT DANS LEURS MAISONS.
ASSASSINAT D'UN MINISTRE PRES DE NOGENT. DIFFICULTES POUR L'ERECTION D'UN
PROVINS
L'an mil cinq cens soixante et trois, au jour de Pasques, le camp du roy estoit encores assemblé es environs de la ville d'Orléans, avec lequel s'estoient meslez les huguenotz qui estoient dans Orléans, et n estoit plus que ung des deux armées. M. le prince de Condé, l'admirai de France, d'Andelot, La Rochefoucault et tous les rebelles estoient avec M. le connestable, les seigneurs d'Aumalle et marquis d'Elbœuf, les ungs parmy les aultres, realliez ensemble soubz le nom et service du roy, combien qu'il sembloit qu'il y eust tousjours quelque mesfiance entre lesditz admirai, d'Andelot et leurs favoris, et les sieurs d'Aumalle et marquis d'Elbœuf, à cause de la mort de defTimct M. de Guise.
Il estoit dict par la paix faicte audit Orléans, que les chefz des deux armées donneroient congé et renvoyeroient leurs estrangers avant que de se désarmer des gens de guerre françoys, chascun de son party; et pour ce faire, le roy commença le premier à renvoyer tous les estrangers qui estoient venus en France à son secours et en son camp. 11 bailla congé aux Italiens et aux Hispagnolz et Bourguignons que le
pape et In roy d'Espagne luy avoicnt envoyait, et ne demeura plus t|uc les Françoys en son camp; car il hailla quant et quant congé aux Siii&SCS, qui passèrent par au-dessus de Scus, pour aller gaogocr la ville de Dijon et s'en relouroor en leur pays.
Les reistres et AUemans de S. M. et cp.ux des Iiuguenolz et princf; de Cood«^ se nicslèrent ensemble les ungs avec les aullres, pour $'en retourner en leur pays, sans aulcuno nicjtfiance les uugs des aullres. Cl ne firent plus que une trouppe et ung camp, qui se trouva monster ;iu nombre de dix à douze milles ; losqueU prindrenl leui' chemin d'Orléans à Pluviers et Estampes, pour aller passer la rivière de Seine au pont de Samoys, qui est entre les villes de Monstereau et Mekm, ni arrivèrent es environs dudît pout la grande semaine de Pasques, où Hz séjournèrent cin(] jours pour le moings. en attendant que ledit pont fusl réparé pour le passer; et y passèrent, je croy, le jour de Pasques. premier jour de cosle présente année. Hz furent ung jour entier à passer ledit pont, pour le nombre des liarnois fpi'ilz menoient avec eux. Si les liabitans de Corbeil , Melun ou Montereau leur eii»scDt voulu livrer te passage par leur ville . ilz eussent laict grand plaisir au pays de Gastinois, car iU n'y eussent séjourné si longtemps; mais les liabitans d'icelles villes ne lein- voulurent liner le passage, pour la crainte qu'ilz avoient d'cslrc pUlez par iceus reistres, Icsquelz à la vérité ne laissoienl. par les villages par oi\ il?, passoient, que ce qu'iU ne pouvaient emporter.
Les gens des villages fuyoient et vuydoiènt leurs maisons iwur la frayeur qu'on avoit d'eus, partie pour le larcin qu'il* faisoient. Taubre partie pour ce qu'on ne les cnlendoit parler. Il fut novelle qu'ilz relslrcs, après estre passez audit pont de Samoys , se vouloient diviser en deux bandes, pour mieux vivre, desquelles l'une costoyeroit la rivière de Seine du costé de la Brie, et l'aultre bande travcrseroit la Brie pour aller gangner la rivière de Marne, alïin de mieux trouver vivres pour eux et leurs chevaux; ce qu'ilz ue lirent, ains traversèrent tous ledit pays de Brie par au-dessus de Nangi.*i, et allèrent costoyer le pays de laditte rivière de Marne, jusques es onvii-ons de la ville de
Vertu, où là traversèrent le pays de Champagne, pour aller gangner 156.H la rivière d'Aulbe, et s'allèrent camper à plusieurs joiurnées de Montirande ou Montirandain\ où ilz séjoiu^nèrent l'espace de six sepmaines toutes entières, sans hober, sinon pour aller à la picorée aux villages de cinq et six lieues à Tentour et plus.
Qui fut cause qu ilz reistres en partie allèrent gangner la rivière de Marne par au-dessus deNangis, etquilz ne s'approchèrent poinct plus près de Provins, furent les gentishommes de Beauvais, de Quincy et la Court-Rouge, qui avoient esté au camp du roy et s'estoient trouvez à la bataille de Dreux, et principallement ledit de Beauvais, qui y fut fort blessé et non guary; avec lesquelz sollicitèrent les sieurs du Plaissié au Chat, de Crenay, de Corcelles, de Vimpelles, de Lours, de Savins, de la Barge et l'Enfant de Goix, archer et garde de la porte du chasteau et corps du roy, nommé le grand Gond Fortin, de Flamboin, paroisse dudit Goix, lequel estoit en grand crédit avec toutes gens, à cause de son estât. Tous lesquelz dessus nommez se travaillèrent si fort envers les commissaires commis à la conduitte desditz reistres, que ce pays en fut exempt. Mons. de Beauvais, ce disoit-on , ne se tenoit fort assuré , si lesditz reistres fussent logez à Nangis et les environs, à cause de sa rançon qu'il n'avoit payée à ceux qui l'avoient prins prisonnier, pour ce que , par le traicté de paix faict en ceste guerre , il avoit esté dict que ceux qui estoient prisonniers de part et d'aultre, et qui n'avoient payé leur raju^on, en seroient quittes sans rien payer. 11 estoit bruict que ceux qui l'avoient prins prisonnier estoient reistres, lesquelz n'estoient contens de tel article de paix, et avoient mandé audit sieur de Beauvais que, s'il ne leur envoyoit aident pour sa rançon, ilz, avec toute leur trouppe, iroient loger en sa maison, audit Nangis. Si ce bruict estoit véritable, je ne m'en informai aulcunement, mais bien ai sceu à la vérité que aulcuns des plus grands seigneiu^ d'iceux reistres, au passage du pont de Samois, allèrent veoir ledit seigneur de Beauvais en sa maison de Nangis, accompagnez de vingt chevaux, qui furent les bien receuz par ledit seigneur, et mieux fes-
^ Monlier-en-Der (Haute-Marne), arrondissement de Vassy.
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ISfiJ, IOÎ0& l'espAoe de deux jours, avant fpie de s'en retourner è l« irouppe. Trois ou quatre dvsditz reistrt's deniffurùrcnl nu rha-ituau (-t viUaga de Naugii pour les gmrdrr des aultrvs rcistres, si d'avaiilure il x'enftut escarté jav]u<? U, et pour les renvoyer sans y rJcn gaster.
L'aidlro partie qui fil aller iceiix retstreu gangner U ririfrre de Marne estoit. comme Ton disoïl, pour aller gucrroîer et myncr moOA. de Pavans, (pii faisoit u demeuraoco audit lieu de Pavans on atdtre, éir environs de la FcrliV-soubc-Jouarre', et pour 5e venger du passage cju'il avoil refusi^ h luooâ. le piioce de Condé et son camp par la vîUe de Corbeil, aiiui que l'avons dïct en Pan dernier paaaè. LcM|ueU rcistrea ne railliretit h nn préMcntcr devant le cbasteau et n)aiM>n dudit sieur do PavaoA, lequel les allendoit de pied Quoy el avoit fairt bonae provision pour les y recevoir «k coups de canon. U avnil mis en stm clusteau toutes gens de son village cl du ccut d'alriilotir qui b'yvonlurent retirer et Irurs bienj aussi, pour les mettre à sauvelé coalre lendilx rcislres, qu'il ne craîgnoit nullement, pour eslre ledit cbasleail fort, et pour l'aydn dus jeunes hommes et compagnons soldai! qui a'esloient retirct dedans, qii'il encouragea de tenir bon avec Iny. prometlanl honneur et prouHît leur en advenir au domoge d'iceux reistntt.
Les sutdiiU et jeunes patsans. encouragez par ledit seigneur, promiroat d'obéir à luy et de «'employer à la dcOense de sa maison, d'eux et d(! leurs biens qui estoient dedans; «uiqueh il defTendit de ne tirer nul roiqi de harqiiebuse ni aultre cOMon, qu'aullant qu'il Irar en balUcn:iit le commandement, ordonnsnl,' lorsqu'il! de luy aoroienl commatulemeoi de (ircr. que ebascun Bst son debvoir, ol qu'îb ne tintMent k faulte ni -i coups perdus, s'il estoit possible.
Icciu reistres, eslans asiH*!; pr^s dudil chasteao qui leur avoil eat^ recommandé par le siour d'Andclot et donné à cognoûtrc par leur» Iruchemcns, environ ung cent d'entre eux cotuitrent devant pour
Ir
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tascher à le surprendre à rimproviste, mais ilz trouvèrent la porte fer- 1563. mée et le pont levé. Lesquelz, en leur jargon d'allemand, crièrent qu'on leur ouvrast la porte, et faisoient mines dy vouloir entrer de bon gré ou de force, auxquelz ne se hasta de respondre ledit seigneur qui estoit dedans. Après lesditz reistres, arrivèrent à l'instant quelques deux ou trois cens aultres de leurs compagnons, tous à cheval. A la venue desquelz s'espouventèrent les paysans du dedans, qui eussent bien volu estre hors de là, cuydans jà estreprins. En ung instant, fut ledit chasteau environné de plus de mille chevaux et hommes.
Ce pendant qu'ilz reistres arrivoient audit chasteau, ledit sieur de Pavans plaçoit ses soldatz au lieu où il les falloit pour deffendre. Lesquelz placez, alla luy-mesme bracquer quelques fauxconneaux et petite artillerie qu'il avoit; et, voyant iceux reistres en lieu estroict assez près de sa porte, minst le feu auxditz fauxconneaux, qui deslaschèrent au travers d'iceux reistres, à leur grand domage; car bien img cent d'entre eux furent tuez ou blessez en la place. Les fauxconneaux laschez, tous lesharquebusiers qui estoient sur les murailles et dedans les tours dudit chasteau tirèrent sur lesditz reistres, qui s'enfuirent arrière le plus viste qu'ilz purent, culbutant les ungs les aultres, à qui se saulveroit le plus tost dans leur camp, pour leur en dire des novelles.
Les chefs desditz reistres, ayant entendu ces premières novelles, ne crurent de léger, combien qu'ilz en vissent plusieurs de bien blessez; ains en renvoyèrent une grande trouppe, pour recognoistre la place, et veoir s'il y avoit manière de l'avoir. Ceux qui furent à ceste fois envoyez pour recognoistre laditte place ne furent si folz que les premiers; ilz ne s'approchèrent de la première porte de la basse court à parlementer aux gens dudit sieur de Pavans, comme avoient faict les premiers , ains couroient la poste es environs des fossez dudit lieu pour contempler la forteresse , auxquelz estoient laschez si dextrement coups de canons, harquebuses à crocq et aultres que tousjours en la place demouroient hommes ou chevaux. Qui fut cause de haulser le cœur et coiu^age des paysans qui estoient enserrez dedans ; lesquelz
furent si bien agueris (pic rien plus. Ceux qui s'en rctoumèreot Jl^ trouppe firent rapport que ce chnsteau et ceux qui cstoienl de( estoieni plu.s cpic suflisans do tuer Ions les AUcmaua des Alicinaj avant, qu'on pût leur mal faire, sans assiéger et sans amener canon t artillerie pour les prendre. Quoy ouy par leurs chefx, ordonnèrent de passer oultre, sans s'y plus arrester; ils se dcslotirnfTenl dudït cha»leau. pour passer leur eliemin plus loing que la portée d'une barquebuse à croc, de peur d'estrc blessez.
Ledit sieur de Pavans , les voyant passer oulU'e , dcflendil à .ses gens de ne tirer ni crier après eux aulcunement que ce fust, nins qu'on les laissasl passer, jusques à ce qu'il commandasr de sortir après eux. disant que les ruses de guerre sont do faire quelrpiesfois mines et semblant de lever le pied pour passer oullre, mais que le plus souvent on est esbay qu'on retourne tout court sur son ennemy, qu'on trouve le plus souvent ii despourveu. Ce néantjuoings, ledit. i>eigneur voyoÏL bien, k les vcoir chemiuer et leur bagage, qu'ils ne passoicnt oullre pour revenir. Touteffoîs, pour en estre plus assuré, minst hors de son chasteau demye douzaine d'Iionimes pour le» descouvrir el suyvre de loing, pour en savoir meilleures novelles, LcsqucU le» poursuivirent plus d'une lieue loing. et les voyaul aller leur train an village où tistoit niarctpiée letu' eslappe et gisle, retournèrent au chasteau à leur .seigneur, luy dire ce qu'ilz avoient veu. Or catoîi leur giste et estappe. pour ce jour, à quasi trois lieues loing cl an delà dudit Pavans î qui bailla argument au seigneur qu'ils ne retoui^ neroient le dos de si loing pour le plus assaillir. Toulcsfoia, M tint et SCS gens tousjours couvcrs, jusques à ce qu'îb eurent cbentîné enrores deux jours, ayant tousjours des bommes de ses subjecu aux écoutes de loing en loing, pour en rapporter des novcUcs.
Après que ledit siour de Pavans sceut lesdïtJ! reistres aller leur eliemin, se donna garde des coureurs, voleurs et larrons qui s'escarlenl des trouppes ou qui les suyvcnl, pour piller ce quilz trouvent aux escars; et tant vueilla, qu'il en descouvritdeux ou trois trouppes qui ennicnoienl les chevaux, harnoîs et biens des laboureurs par où ilz
avoient passé; sur lesquelz il se rua avec ses paysans d'un si hault cou- 1563. rage , que ceux qui pensèrent résister furent tuez en la place et prins prisonniers avec leur butin, qui furent menez audit chasteau. Et ne fut le butin de moings que de cent à six vingtz chevaux, la pluspart des laboureurs de la Brie, avec Taultre butin.
Ledit sieur de Pavans, sçachant iceux reistres estre jà passez et esloignez de quatre journées loing de sa maison, bailla congé à ses soldatz et paysans pour se retirer en leurs maisons, tous bien resjouis d'avoir saulvé leur vie et biens. Et si fit ledit seigneur assavoir, par billetz qui furent portez par tous les villages par lesquelz avoient passé iceux reistres, depuis le pont de Samoys jusques à son chasteau, lesquelz furent proclamez aux prosnes des parroisscs, que tous qui avoient perdu chevaux, hamois, charrettes et biens à la passée d'iceux reistres, allassent avec loyauté et tesmoignage recognoistre en son chasteau ce qui seroit à eux, et qu'il leur en feroit la délivrance, ce qu'il fit. Quasi quatre-vingtz chevaux furent recognus par les maistres qui les avoient perdus, qui leur furent rendus, en payant la despence qu'ilz avoient faict depuis la recousse. Le reste demeura audit seigneui\ comme chose à luy justement acquise de bonne guerre.
Ceux de Provins, estans advertis du passage d'iceux reistres au pont de Samoys, envoyèrent dès le jour du grand vendredy, gens à Héricy, village d'apparence et de renommée, qui est au bout du pont, du costé de la Brie, pour sçavoir quel jour ilz passeroient et quel chemin ilz prendroient au partir dudit Héricy ; lesquelz firent rapport (ju'ilz avoient entendu par le commimg bruict que les commissaires tenoient propos de les faire passer par la ville ou les environs de Provins, et qu'ilz ne passeroient avant le jour de Pasques, pour le plus tost. Or, y a-il distance de Provins audit pont de Samoys et Héricy, de dix à douze lieues. Parquoy lesditz de Provins prindrent courage pour se disposer pour la feste de Pasques à aUer à la table Dieu et solenniser la feste avant la venue d'iceux reistres. Ilz avoient tousjours gens aux champs, allans et venans, pour leur porter novelles. Ce pendant que leurs gen^ alloient et venoient, dès le samedy, vueille
1563. de Pasques, au soir, et dès le jour de Pasques, au matin , à Touverture des portes de la ville , arrivèrent gens des villages et parroisses de Nangis, de la Croix- en-Brie, de Chasteau-Bleaue , de Vanvillé, de Landoy, de la Chapelle, de Vielz-Champagne, de Coutevroux, de Jouy-le-Chastel, de Bannost, de Basoches, de Boisdon, de Sainct- YUier et aultres villages voisins, tous se serrer audit Provins, avec leurs chevaux, harnois, meubles et tout bestial. Et y arriva ledit jour de Pasques si grand nombre de gens et de bestes , qu il ne fut possible de les loger à couvert tous , ains en dcmeiu^a ung nombre incroiable parmi les rues, qui en estoient de toutes partz si pleines, qu^on ne pouvoit cheminer à son ayse par icelles.
Ce qui plus attonna les habitans dudit Provins fut les gens de Nangis et parroisses de Vielz-Champagne et S*-Yllier, lesquelz disoient estre envoyez de leurs seigneurs de Bcauvais et de Quincy * , qui ne pouvoient trouver façon avec les conmiissaires d'empescher la brigade que le vulgaire appelle ï Avisée, de passer par Provins ou les environs; et pour ceste cause leur avoient baillé cest advis de vuyder leurs maisons et serrer leur bestial. Au jom^ de Pasques au soir, les messagers de Provins rapportèrent que pour certain ilz avoient veu distribuer les quartiers du passage desdltz reistres, et que leur rendez-vous estolt à Provins pour le mardy ou mccredy des festes de Pasques pour le plus tard; toutesfois, que les gentishommes du balliage et aultres voysins poursuivoient encores pour les renvoyer par ung aidtre lieu ; mais que ce n'estoit encore chose assurée. A ces nouvelles fut le guet des murailles de la ville renforcy, et quelques corps de garde posez par la ville parmy les gens et bestes des villages, qui se tenoient mieux assurez que ceux de la ville, et se pourta le tout bien.
Au lendemain matin, qui estoitle limdy de Pasques, les portes de la ville ne furent ouvertes qu il ne fust huict heures du matin, à Tentrée desquelles par dehors v avoit ung nombre infmi de harnois,
' Sur les seigneurs de Quinc) , vovc/. à Nobiliaire du bailliage de Provins, par la bibliulheque de la ville de Provins le M. Ythier, p. 169.
charrettes, biens et bestial des villages devers Rozay et Amillis, qui 1563. estoient arrivez toute la nuict pour se saulver. Le ban fut faict par les carrefours dudit Provins que nul habitant de la ville, sous peine de 1 00 hv. t. d'amende et de prison , n eust à sortir hors d'icelle pour ce jour, ains que chacun d'iceux, à Theure de dix heures du matin , eust à se trouver avec ses armes devant Thuys de son dizainier, pour estre conduit sur les murailles de la ville, chascun en son quartier. Et oultre ce , fut signifié aux gardes des portes de n'en laisser sortir ung seul habitant hors la ville, sous peine de pareille amende. On ne laissoil pour cela de mettre en ladite ville les gens et bestes des villages qui venoient pour se saulver.
Le service divin fut fait es parroisses et églises tout d'ung suivant sans inter mission; auquel assistèrent tous les habitans, chascun en son église, et s'atendoil-on que lesditz reistres prendroient leur chemin en laditte ville et vouldroient loger dedans, enhayne de feu mons. de Guyse, auquel elle appartenoit, et pour ce s'estoient les habitans délibérez et résoluz de ne les laisser entrer, quelcjue mandement qu'ils eussent d'y entrer, ainz de tenir bon contre eux jusques à la dernière goutte de leur sang.
Et pour sçavoir de l'équipage et des armes de chascun habitant de laditte ville, la monstre généralle fut pubUée à ce jour à l'heure de mydi, pour veoir quel moyen on avoit de tenir bon, si d'avanture on estoit assailly par lesditz reistres; mais ne fut possible de faire laditte monstre généralle, toute la ville assemblée ensemble, pour l'empeschement des gens et bestes des villages, qui empeschoient toutes les rues. Et pour ce, fut advisé que laditte monstre se feroit à quatre fois, chascun quartier et capitaine de ses gens à part, et pour éviter que les gens d'ung quartier ne pussent prester leurs armes et équipage à ceux d'ung aultre quartier, lurent tous habitans conduictz sur les murailles, chascun par son disenier avec ses armes, où demeurèrent jusques à ce que leurs capitaines les allassent lever au' son du tabourin et l'enseigne desployée. Laditte monstre lut commencée au quartier et porte de S -Jehan, et servoit de capitaine général
1563, pour toute la ville M*^ Philippe Durant, président du siège présidial, homme sage et de belle apparence, et qui, par le conseil des gouverneurs, avoit seul commandement sur les aultres capitaines des quatre quartiers et portes de laditte ville. Les habitans dudit quartier de S^-Jehan furent levez au son du taboiurin sur les murailles, avec l'enseigne desployée, et mis aux champs hors la porte en ceste grande place qui est près de la chapelle de S*-Jehan , et mis en ran pour estre veuz , considérez , nombrez et quant et quant encouragez pour tenir bon contre les reistres, s'ilz se présentoient pour assaillir. Ce que chascun promist faire, et obéir à son capitaine, cinquantenicr et dizenier, pour le service de la ville , et ce faict, leur fut commandé de retourner chascune dizaine et dizainier sur les murailles en leur quartier et y demeurer jusqucs à ce que le capitaine leur eust baillé congé de s'en aller et non devant, sous peine d'amende. De là en fut faict aultant aux trois aultres portes et quartiers, et ne furent icelles monstres faictes qu'il ne fust quasi trois heures après midy; à laquelle heure fut baillé congé à chascun pour s'en retourner en sa maison, excepté aux gardes des portes qui estoient de garde ce jour-là, lesquels demeurèrent ausdittes portes jusques au soir, qu'on receut nouvelles certaines qu'ilz reistres estoient en chemin pour s'en aller par au dessus de Coulumiers gangner la rivière de Marne, et que leurs estappes y estoient dressées. Toutesfois, on ne laissa de renforcer le guet sur les murailles et par les rues. Au lendemain, qui fut le mardy de Pasques, ne furent les habitans ni gens d'église en procession à Voulton, comme est la coustume, de peur d'estre surprins, tant par les champs que la ville. Et dès ce jour, sur le vespre, commencèrent les gens de Nangis, de Rampillon, de Vanvillé et de ces quartiers-là à s'en retourner tout bellement gens et bestes. Ceux des quartiers de Rozay et de Coulumiers attendirent jusqucs au mécredy à partir.
La crainte inspirée par les rciires cause la mort de M'Emérir, cordelier du couvent de Provins, et de frère Gilles Cuyssol, trésorier de Voulton.
liCs reistres estans passez et hors du pays de Brie, allèrent se loger
par le travers de la Champaigne , dans la ville et bourç de Monti- 1563 rande, où ils séjournèrent six sepmaines et plus; de quoy chascim de ce pays s'émerveilloit grandement. Le bruit estoit qu'ilz ne voulurent passer oultre, sans recepvoir l'argent qui leur estoit deub et promis, et que le roy nen avoit pour les payer. D'aultre part, on disoit que Sa Majesté les arrestoit là, pour s'en servir s'il en avoit à faire, et les envoyer au Havre de Grâce contre les Anglols, qui ne s'en vouloient départir. Finablement, argent leur fut porté pour les renvoyer en leur pays. Jamais en France nation n'avoit esté plus craincte ni redoubtée que furent lesditz reistres; lesquelz toutesfois ne faisoient aucun mal aux simples gens des villages où ils logeoient, mais prenoient et ravissoient tous leurs biens qu'ilz trouvoient et les chargeoient en leurs hamois et les enmenoient avec eux. Ils portoient en iceux leurs hamois vans à vaner grain, fléaux à batre es granges, seaux ou seilles à porter et puiser eau, cordes et chaînes pour en puiser; ils avoient sur aulcuns hamois de petis fours à cuyre le pain, pour s'en servir en nécessité, et molins artificiellement faictz pour moudre du grain. Ils estoient fort songneux de charger du bled et de l'avène en leurs ditz hamois et d'enmener le bestial gros et menu devant eux. Où ilz se logoient, ne faisoient que cercher et fouUier en terre es logis, jardins, courts, fumiers, poiu* trouver butin, et tout ce qu'ils trouvoient de caché et non caché estoit à eux, et ny avoit personne qui y pust donner ordre ou qui voulust. Ils assaiUoient aussitost les logis, maisons et chasteaux des gentishommes par où ilz passoient, qu'ilz voyoient n'estre fortz et de deflences, et si tuoient ou prenoient prisonniers les gentishommes d'iceux qiii tomboient en leurs mains, qui estoit la cause que les gentishommes mal fermez vuydoient leurs maisons et se saulvoient es villes. Les aultres qui estoient fortz et bien fermez faisoient levée de soldatz pour mettre en leurs maisons et chasteaux, pour se defiendre d'eux s'ilz en estoient assaillis. Les pays des environs dudit Montirande, à dix lieues à la ronde, eurent fort à soufirir diu'ant le séjoumement desditz reistres audit lieu; car ils s'escartoient pour aller voler et picorer tout ce
1563. qu'ils trouvoient. Toutesfois, après que les paysans en eurent beaucoup enduré, se bandèrent et se ruèrent sur lesditz picoreurs, quand ils alloienl à petites trouppes, et leur couppoient la goi^e, et à ce faire aydoient les gentishommes aux paysans et les paysans aux gentishommes. Qui fut occasion de faire reserrer et tenir quoy iceux reîstres, Icsquelz, après avoir receu leur argent, s'en allèrent en leurs pays.
A loccasion du passage des reîtros, et sous le couvert de ces étrangers, certains gentilshommes huguenots des environs de Provins recommencent leurs pillages. Les gens du seigneur d'Esteniay dévalisent, pendant la nuit de Pâques, la maison d'un laboureur, nommé Jehan Rousselot, à Villecendrier. — Les Anglais refusent de rendre au roi le Havre-de-Gràce, que les protestants leur avaient livré. Les armées protestante et catholique s'unissent, sous la conduite du connétable, pour reprendre cette place, et cette union contribue à grossir le nombre des hérétiques Les Anglais capitulent le 28 juillet i563^
Incontinent après que les estrangers, tant reistres que aultres, se furent éloignez, et que le camp fut party au Havre de Grâce , Tédict de paix fut envoyé par toutes les villes des bailliages de France, pour le publier, afiin de faire poser les armes bas à toutes villes, chasteaux, forteresses et compagnies tenans les champs, lever toutes desBances que les Françoys avoient les ungs sur les aultres, et les faire rentrer chascun en leurs maisons avec toute sûreté. Cestuy édict de paix fut fort fasclieux à entendre publier et à praticquer aux catholicques des villes et villages paisibles où il y avoit bien peu de huguenotz. Mais il fut fort consolatif aux catholicques des villes qui estoient oppressez des huguenotz, comme aussi des villages des environs où la religion catholicque estoit intermise, la messe et divin office non célébrés, les sainctz sacremens non administrez, comme es villes de Lyon et Orléans et les environs, et en plusieurs aultres villes du
' « Discours au vray de Ja réduction du chives curieuses de Vhist. de France, t. V.
Havre de Grûcc en robcissance du roy, p, 22 c^.)\oy, aussi Addit, aux Mémoires de
auquel sont contenus les articles accordez Castelnau, t. II, p. 391. entre ledit sfignour cU les Anglois. » [Ar-
Poitou et Languedoc où les huguenotz estoient maistres et en plus 1563 grand nombre. D'aultant que laditte paix estoit du tout à Tadvantage desditz huguenotz, ils travailloient fort à la faire garder et publier. Geste paix advantageuse les fit entrer en ung si grand orgueil qu'on ne sauroit dire plus, et quant et quant en une audace incroiable. Combien qu'il fust dictpar icelle que chascun du royaume, tant de Tune que de l'autre religion, eussent à vivre en paix les ungs avec les aultres, sans se provocquer ni injurier, ne fut possible; car ilz huguenotz, en tous lieux, en toutes compagnies et assemblées, provocquoient les catholicques à faire sédition, en détractant d'eux, de la religion catholicque et des cérémonies de l'église romaine.
Si les catholiques leur répondaient un peu trop rudement et les appelaient hérétiques, huguenots, ils les battaient ou les accusaient devant les juges qui, dans presque toutes les villes, et sauf les parlements de Paris, Rouen, Toulouse, Dijon, Bretagne, appartenaient à la religion réformée et se montraient d*une extrême partialité. — Les protestants font nommer des commissaires pour mander aux parlements autres que celui de Paris de faire enregistrer l'édit de paix et de le publier.
Pour porter la ditte paix à MM. les présidens et conseillers du parlement de Thoulouse et pour la faire pubher en icelle ville, le sieur Rapin, maistre d'hostel du prince de Condé, avec commission du roy bien ample , fut par iceluy prince envoyé audit Thoulouse. Lequel , estant arrivé en la ville , à peine print-il le loisir de se déboter pour aller audit parlement pour présenter sa commission, ensemble l'édict d'icelle paix; et pour ce qu'il estoit maistre d'hostel dudit sieur prince, avec grand orgueil et audace présenta saditte commission et édict, duquel sur le champ demandoit l'enthérinement et publication quant et quant, sous peine de faire déclarer lesditz sieurs dudit parlement séditieux et rebelles au roy, et comme telz les pimir par sentence de mort, suyvant qu'il disoit en avoir le pouvoir et mandement ^ Lequel, après avoir esté patiemment ouy en sa harangue
^ C'est en 1 568 , à roccasion de la paix lieu Taffaire de Rapin. ( Voy. d*Aldeguier, de Lon^umeaii , et non en 1 5fi3 , qu'eut Hist. de la ville de Touloase, t. III, p. A^g.)
1563. si orgueilleuse, par iesditz sieurs luy fut ordonné de mettre au greffe et sa commission et Fédit de paix quant et quant, affm d^estre par eux veu pour en délibérer entre eux, pour lui en respondre au lendemain. Ce qu'il refusa à faire, disant qu'il n'en estoit besoing, et qu'il leur debvoit suffire d'en ouyr la lecture pour faire laditte publication; auquel fust respondu qu'il estoit besoing qu'il minst ses besongnes au greffe, et principallcment ladite paix, pour l'enregistrer, avant qu'en faire la publication audit parlement ni par la ville. Ce que fmablement il fit, puis se retira en son logis. MM. dudit parlement, après avoir veu l'audace de ce commissaire, sa commission et l'édict de ceste paix, considérant les menaces de ccst audatieux commissaire, je ne sçai pas pour quelles causes, procédèrent contre luy par procès criminel, et fut par eux condempné à estre décapité, et eut la teste couppée par le bourreau audit lieu de Thoulouse. Hz sieurs dudit parlement firent une homologation et modification sur l'édit de liberté huguenoticque que ledit Rapin leur avoit porté, qu'ils firent publier devant luy par les carrefours de la ville, avant que de le faire exécuter. Desquelles homologation et modification s'ensuit la teneur :
« Charles, par la grâce de Dieu, etc. Veu par la court de parlement de Thoulouse l'édit de paix faict à Orléans sur les troubles qui sont au royaume de France mis sus par aulcuns séditieux de ce royaume, lesquelz , au désavantage du roy et de la couronne, ont troublé l'Estat soubz la minorité du roy jeune enfant, estant le royaume soubz gouverneurs, comme aussi Sa Majesté , et pour prendre occasion de ce faire, ont mis en avant et ont pris pour couverture le manteau de religion; ce que estant veu par nous, avons ordonné et ordonnons que, en la ville de Thoulouse ni aultres du ressort du parlement d'icelle, ne se fera publicquement ni secrettement aulcun exercice de la nouvelle prétendue religion , en quelque sorte que ce soit , sous peine de la hart. — Item , que tous ceux qui vouldront faire profession de laditte prétendue religion réformée ayent à se retirer hors de laditte ville et ressort dudit parlement. Commandement à tous manans et habi-
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tans dudit parlement et ressort de vivre catholicquement, suyvant 1563. l'ancienne religion catholicque et romaine, sous peine d'estre pugnis de mort, et ce par provision, en attendant la majorité du roy, pour en ordonner selon qu'il trouvera à faire par son conseil. »
Et après ceste publication faicte au lieu où on vouloit exécuter ledit sieur Rappin, on leut son dicton, contenant les causes de l'exécution de sa personne.
Ce peu de huguenotz qui estoit audit Thoulouse, voyant exécuter et mettre à mort ledit Rappin, et publier Tédit de paix en aultres termes qu'il ne pourtoit, furent fort esbays et commencèrent à trembler, parce que laditte court de parlement avoit tousjours résisté à laditte prétendue religion et faict exécuter ceux qui en faisoient profession , nonobstant édict à ce contraire faict en faveur d'iceux huguenotz; lesquelz envoyèrent nouvelles au prince de Condé de son maistre d'hostel Rappin, comment par sentence du parlement il avoit esté exécuté par mort, et le refus que ledit parlement avoit faict de publier et faire publier la paix d'Orléans, et que au contraire en avoit faict un aultre du tout au désavantage de leurditte- prétendue religion réformée. Desquelles nouvelles furent moult irritez ledit sieur prince de Condé , l'admirai et tous les huguenotz , qui n'en eurent aultre chose. Si tous les parlemens de France eussent faict ainsi que celuy dç Thoulouse, lesditz huguenotz n eussent pas esté si orgueilleux qu'ilz furent.
L'édict de paix publié partout, incontinent après la feste de Pasques, les huguenotz qui avoient absenté les villes et leurs maisons retournèrent en icelles, comme aussi firent les gentishommes et aultres de laditte prétendue religion qui avoient suyvi les armes et la guerre , excepté ceux qui allèrent à la guerre du Havre de Grâce contre les Anglois. Les huguenotz de Provins qui s'estoient absentez retournèrent en leurs maisons, telz qu'estoient les deux Barengeons, l'esleu et l'enquesteur, Jehan Saulsoy, médecin, Jehan Couvant, apoticaire, et encore quelques aultres qui s'estoient absentez poiur saulver leur vie, lesquelz, le mardy de Pasques, pour se
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1563. repatrier et reconfirmer en leur prétendue religion, firent leur cène qu ilz appellent sacrement, non dans la ville ni fauxbourgs de Provins, mais en la maison scignorialle de Chantalous, parroisse de Bauchery, en laquelle demouroit mons. de S*-Symon, seigneur dudit lieu à cause de sa femme, gentilhomme huguenot et de ceux qui avoient porté les armes.
II y a ici une lacune dans le manuscrit.
(.'n ministre prolcslanl est assassiné entre Nogenl et le château du sieur d'Estornay. Celui-ci le fait enterrer et fait annoncer à son de trompe, aux environs, qu'il donnera cent écus à la personne qui dénoncera le meurtrier. Un jeune homme de Nogenl, dans fespérance d obtenir les cent écus, déclare qu'il connaît Tassassin, mais refuse de le nommer; on le retient alors lui-même en prison, comme étant fauteur du crime; on lui fait son procès et on le condamne à mort. Il est pendu à La Motte, avec deux autres individus (jui avaient tué le barbier du sieur d'Esternay.
Les huguenotz de Provins, après avoir levé argent sur eux, firent dresser une requcstc pour présenter au roy, affin (fobtenir lettres de S. M. pour ériger ung presche auilit Provins, suyvant fédict de la paix d'Orléans; par laquelle requeste ilz exposèrent qu'en icelle ville il y avoit ung grand nombre de fidelles, tous faisans profession de la novelle religion, lesquelz recjuéroient S. M. de leur permettre ériger ung presche audit lieu, pour faire fexercice de leur religion , et de leur en bailler lettres, avec commission adressante à M*^ Philippe Durand, président au siège présidial dudit lieu, pour les installer et leur donner place oii seurement et commodément ilz peussent faire ledit exercice. Laquelle requeste fut plus que facillement enthérinée par la mère-royne et le prince de Condé, qui n entendolent à aultres affaires qu'à planter par le royaume en toutes villes ladîtte prétendue religion, sans faire longtemps séjourner à leur faire la court ceux qui soUicitoient telles affaires, car les chefz principaux qui debvoient ce ompescher estoient les premiers à en expédier lettres et en telle forme qu'on les demandoit, comme tel estoit le chancelier de l'Hos-
pital, qui estoit Tung des plus grands huguenotz et héréticques de 1563 France, comme aussi estoient quelques secrétaires du roy, combien qu'ilz chancelier et secrétaires ne se fussent déclarez rebelles contre le roy. Lesdlttes lettres obtenues, les présentèrent à mons. le président de Provins, M*" Ph. Durant, par je ne sçai quelle manière, comme en le despitant, pour ce qu'il avoit en hayne et horreur les huguenotz et leur prétendue religion, ainsi que eux-mesmes bien en sçavoient; et pour ce, de propos délibéré requirent lesdittes lettres luy estre adressées, comme s'ilz eussent voulu dire : « En despit qu'il en aye, si lauldra-il qu'il nous installe en nostre presche, quelque haync qu'il nous porte et à nostre religion. »
Ledit président, après avoir en son particulier veu et leu leurs dittes lettres, en les leur rendant, les remist au premier jour plaidoiable d'après, pour en plain jugement adviser au moyen de les enthériner ou débouter, sans leiu^ en rien dire aullre chose. — Au lundy ensuyvant, premier jour de plaictz, se présentèrent le prédicant et partie de ses noveaux paroissiens, lesquels, par Marc Boyer, procureur au siège présidial, et M® Richard Privé, advocat, présentèrent leur requeste tendant aux fins d'estre receuz et installez , suyvant le mandement du roy, duquel ilz demandèrent l'enthérinement; cela ne fut sans grand tumulte du peuple de Provins, qui s'estoient en grand nombre trouvés là pour ouyr la lecture desdittes lettres, sans y estre mandez, mais d'eux-mesmes s'y estoient présentez; d'aultant qu'ils huguenotz s'estoient vantez de l'enthérinement d'icelles, voulussent ou non ledit président et tout le reste des habitans de laditte ville. — Il président, après avoir ouy ceste requeste, ordonna audit Boyer de faire lecture de leurs lettres et de parler hault, affin qu'elles fussent de tous entendues. Durant laquelle lecture fut faict bon silence, qui ne dura qu'aultant que laditte lecture, et à peu tint que grosse sédition ne s'eslevast là contre ledit prédicant et ses noveaux réformez; ce qui fust advenu, n'eust esté ledit président, qui imposa silence à chascun, et qui empeschea laditte sédition; lequel à l'instant, en respondant à leur requeste, à pur et à plain les débouta desdittes lettres, comme
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se purge devant le roi de cette accusation '. Henri de Guise, fils de François, 1563. quitte la cour et se retire à Joinviile.
Il fut permis audit sieiu* admirai de faire imprimer sa justification et de la faire exposer en vente par la ville de Paris et le royaume de
France, ce qu'il fit, mais à son déshonneur; car toutes personnes qui virent et lurent laditte justification jugèrent ledit sieur estre coulpable de laditte mort, parceque les responses qu'il faisoit aux accusations et déposition dudit Poltrot n'estoient si pertinentes qu'estoient icelles accusations, et plusieurs poinctz rapportez les ungs aux aullres de laditte justification rendoient coulpable ledit admirai plus que suffisamment pour estre géhenne et mis à la tortiu'e.
Charles IX, étant entré dans sa quatorzième année, se déclare majeur dans un lit de justice tenu au parlement de Rouen (17 août i563) '-*. — Les protestants sont en faveur à la cour, où leurs chefs dominent. — On craint que le roi ne devienne hérétique, bien qu'il continue à fréquenter Téglise catholique et à remplir ses devoirs religieux. — La veuve du maréchal de Saint-André fait don au prince de Coudé de son château de Valéry -lès -Sens. Le prince de Condé, qui avait promis à cette dame de Tépouser, prend pour femme la marquise de Roytelin , dame de Blandy-lès-Melun. — Le roi se décide à visiter son royaume, pour voir ses sujets et se faire connaître d'eux.
Durant le parlement de ce voyage, fallut adviser en quelle sorte et avec quelles compagnies on le feroit, savoir si le roy Tentreprendroit avec son train ordinaire, tant des officiers de sa maison que des archers de sa garde, ou bien si on lèveroit aultres compagnies de pied et de cheval pour l'accompagner et lui faire escorte par les
^ « Arrêt du conseil du roy, par lequel t. IV, p. SSg et 65i; et t. V, p. 17. — Voy.
il évoque à sa personne le procès meu Aussi Preuves de la maison de Coligny, par
entre les maisons de Guise et de Chastil- du Bouchet, p. 535. Ion , à l'occasion du meurtre du duc de * Lit de justice tenu au parlement de
Guise, et en suspend le jugement pendant Rouen. (Isamhert, Rec. des anc. lois franc.
trois ans. 1 563, juin h. it (Mém. de Condé , t. XIV, p. 147.) — Voy. aussi Floquet,
l. IV, p. Â95.] Voy. des pièces relatives à Histoire du pariement de Normandie, I. 11,
cette affaire dans les Mémoires de Condé, p. 55o et suiv.
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tcrcau,Bray et Nogent sur Seine, où ilz furent huit ou dix jours. 1503 Desdittes villes de Bray et Nogent, en attendant qu ilz eussent commission d'entrer à Provins, allèrent loger à Chalaustre-la-Grand et Villenauxe-la-Grand; auquel Villenauxc n'entrèrent du premier coup, parquoy tindrent les villages depuis ledit Bray, jusques audit Villenauxe, trois ou quatre jours à vivre à discrétion et à se faire traiter en la manière des friquerelles tout et plus que le saoul. Ledit sieur de Cliarry, scachant que les kabitans dudit Villenauxe ne vouloient faire ouverture de leur ville et y recevoir ses gens, alla luy-mesme en personne parler à eux et leur commanda de faire ouverture de leurs portes et d'y laisser entrer son régiment, ou, en faulte de ce faire, les assiégeroit, dont mal lem- prendroit. Ils de Villenauxe luy firent response qu'ils n'estoient délibérez de luy ouvrir ni à ses gens, et encores moings de les y laisser loger, et ilz commencèrent à se mutiner, comme aussi fit ledit sieur de Charry, auquel et à ses gens fut tiré ung coup de harquebuse qui n'offensa personne. Qui fut cause de faire retirer ledit de Cbarry fort courroucé ; lequel envoya au roy pour avoir commission spécialle de se loger et ses gens audit Villenauxe. En laquelle attendant, dès au lendemain fit approcher tous ses gens d'armes à l'entour des fossez dudit Villenauxe, pour tasclier à le siu'prendre. Dont furent quelquement esmuz lesditz de Villenauxe, lesquelz avoient peur que pis ne leur advînt que de les laisser entrer, veu que les villes de Bray et Nogent leurs voisins les avoient receuz en leur ville, desquelles ilz deslogèrent; et après avoir tenu conseil ensemble , résolurent qu'il estoit plus expédient pour eux de leur ouvrir les portes que de se laisser assaillir. Hz ne crai- .gnoient aulcunement ledit régiment et n'avoient peur qu'il y entrast par force, mais craignoient d'estre rebelles au roy, comme les en mcnaçoit ledit de Charry, qui , avec serment faict devant eux, leur promettoit d'y loger et ses gens, fust de bon gré ou de force, ce qu'il fit. Je ne sçai si ce fut par assauit ou de bon gré, mais bien sçai que les hommes d'aparence et de biens dudit Villenauxe absentèrent leurs maisons et la ville, et n'y retournèrent quilz ne fussent deslogez.
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ils estoient logez, et y firent grosse despense. Ceux où il n'y en avoit 1563. poinct de logez aydoient à les nourrir aux aultres où ils estoient logez, et y faisoient aultant de despense et oultrage quilz eussent faict aux villages, excepté qu ilz n osoient rançonner leurs hostes ni les battre si légèrement qu ilz faisoient ausditz villages. Les gouverneurs de Provins, comme les procureur et échevins, obtindrent commission dudit de Charry, pour contraindre les villages de Télection de Provins à fournir munitions de pain , vin et chairs pour la nourriture des soldatz, et se distribuoit laditte munition auxditz soldatz par les capitaines de cbascime compagnie ou leurs commis, et donnoit-on à chascun soldat ime quarte de vin , ung pain de seize onzes et une pièce de chair de vache ou quelques fois de breby qui ne suffisoit pour la nourriture de leurs gougeatz. Il falloit que l'hoste fournist le membre de mouton ou de veau, le chappon ou voulaille, les allouettes et les saulcisses, avec le feu, la chandelle, le vinaigre, verjus et toutes aultres nécessitez, les vendredy et samedy, le poisson, haren, morue, œufz, formages, beurre et aultres vituailles. Les capitaines, chefz et officiers desdittes compagnies prenoient de laditte munition par où ilz en vouloient, et ne coustoient tant à leurs hostes où ilz estoient logez que faisoient les soldatz.
Es premiers jours que ledit régiment lut logé audit Provins, les soldatz sortoient dudit Provins deux à deux , quatre à quatre , six à six et alloient fourrager les maisons des villages d'une lieue à l'entour et plus, tuoient voUailles, comme poulies, chappons, oyes et canes, prenoient brebis et moutons par les champs et les portoient à la ville vendre pour avoir aident, fust de leur hoste ou aultres. De quoy furent faictes plainctes à leur gouverneur ledit sieur de Charry, lequel fit faire le ban par la ville que nul soldat d'entre eulx n'eust, sous peine d'estre pendu et estranglé, à sortir de la ville sans le congé chascun de son capitaine, et à aller fourager les villages et maisons qui estoient hors la ville. Ce ban ainsi faict, se tindrent à la ville lesditz soldatz et n'osèrent plus aller à la picorée , dont bien advint aux habitans desditz villages.
1563. ^^^ soldais renconirés dans la campagne avec des femmes de mauvaise vie et des objets volés sont pendus par la scnlence de M. de Charry. Cette exécution intimide* et maintient le reste du régiment.
Il nous failli icy faire ung discours d'un ha])itant de Provins et des soldai/ qui furent lof^jez eu sa maison, qui fut tel qu'il s'ensuit. Audit Provins, rue de Cuioison, y avoit ung homme nommé Pierre Pillette, ny avoit longtemps demourant audit Heu, venu du pays du Maine par le moyen d'ung prebstre, chanoine de Téghsc N. D. du Val, frère de la fenmic (hidit Pillette, vulgairement appcUo le Dragon. En la maison duquel fin-ent logez par buletln deux soldatz non bien aguenls, cl qui n'y avoit guères qu'ilz pratic({uoient les armes, et à les ouyr parler n'a voient oncques esté à la guerre que au siège du Havre do Grâce, d'où Hz venoicnl. Ledit Pillettc-Dragon, se voyant avoir allain» à ces novices, s'arraisonna avec eux et leur Ht entendre que tout son temps il avoit pratlcqué les armes et faict bon service au roy, tant dans le royaume que dehors, non scullcment par ten*e, mais aussi par nïer; et pour mieux persuader à ses noveaux soldatz qu'il avoit ])len veu du pays, leur demanda où estolt le dernier buisson de là le Havre de Grâce, d'où Hz venolent. Lesquels luy firent responsc c|u'ilz n'en sçavolent rien, ce que luy-mesme ne faisoit, car oncques n'avolt passé les mers qui joignent les murailles diidlt Havre de Grâce. Voyant qu'ilz soldatz ne luy pouvoi(înt faire response, leur dist telles parolles : « Ha! mes amys, vous n'avez encores veu beaucoup de pays et n'avez tant pratlcqué les armes cjue njoy. C'est une chose mal séante que gens d'un estât mangent l'ung l'aultre; je vouldrois bien vous prier en faveur des armes et amytié de soldatz que vous prinsiez ung aullre logis que le mien, et à la pareille; car j'ai volunté encore de faire service au roy à la première occasion qui se présentera, où à vous ei aux vostres pourrai vous faire plaisir. » Ce que firent iceux soldatz, ([ui allèrent chercher aultre logis.
\ttenant de la maison dudit Pillette y avoit ung pauvre homme, nommé Estienne Gasteblé , fossoieur et sonneur de l'église de S*-Ayoul, qui n'avolt aucun moyen de vivre que de ce qu'il gangnoit au jour le
jour; toutcsfois grand yvrongne qui n'avoit soucy du lendemain, dans 1563. la maison duquel estoient logez deux maistres soldatz et une garce putain qui les suyvoit; lesquelz, voyans ledit Fillette n'avoir plus de soldatz en son logis, s y allèrent mettre sans bulletin, partie pour estre mieux traitez , partie pour estre hors de la fumée que leur faisoit la femme dudit Gasteblé des planches qu'ilz retiroient de terre quand ilz faisoient les fosses des trespassez , qui estoient toutes moytes et qui sentoient les corps mortz, ayant assez maulvaise odeur, car il ny avoit aultre bois pour leur faire feu en la maison. 11 Fillette, voyant que 'les soldatz de son voisin s'estoient mis en sa maison, taschea à les endormir comme il avoit faict les premiers; mais les trouva maistres de leur mestier. Voyant que pour amytié ne vouloient quitter sondit logis, se courrouça à eux et les fit sortir par menaces, disant qu'il ne les recevroit, puisqu ilz n'estoient logez en sa maison par étiquet ou bulletin , et en leur présence partit de son logis pour s'en aller plaindre audit sieur de Charry. Quoy voyant, lesditz soldatz se retirèrent chez leur hoste Gasteblé, jusques à ce qu'ils eurent trouvé leur fourrier, auquel formèrent leur plainte, disant qu'ilz estoient logez en la maison du plus pauvre homme de la ville , où il n'y avoit pain, vin, boys, ni aultres victuailles, et que, attenant dudit logis, y avoit ung riche paillard, qui naguères avoit esté héritier d'un chanoine le plus riche de la ville, et n'avoit personne de logé en sa maison, et pour ces causes le prièrent qu'il leur baillast bulletin pour s'y loger : ce que leur accorda ledit fourrier. Ilz , ayant bulletin , retoiuTièrent veoir leur dragon de Fillette, et luy donnèrent ledit bulletin, et quant et quant le chassèrent aux vivres; lequel ne s'en hasta guères fort, et, ne se pouvant exempter qu'ilz ne demom^assent en sa maison, les traita non si opulantement qu'ilz vouloient.
Advint ung jour, entre aultres, qu'ilz soldatz baillèrent charge audit dragon d'achepter quelques chapons et une douzaine d'allouettes pour leur soupper, à peine d'estre battu et de tout rompre en sa maison. Ce qu'il leur promist faire , s'il en voyoit et qu'on luy en voulust donner pour son argent. Où il savoit qu'il y en avoit à vendre, n'y alloit, aflBn
1563. ^^'^' ®^^^ exciise de dire qu'il neii avoit veu> et par ce moyen pouLser la journée à Tespauile, comme on dist, pour les en faire passer, ce que lesditz soldatz ne vouloient faire. Lesquels quasi à coups de baston le renvoyèrent et luy enseignèrent où il en trouveroit, et qu on en vendoit , encores qu'il le sceust aussi bien que eux. Estamt contrainct de retourner, s'advisa d'une ruse assez gaillarde et fort gentille pour un lordault. Au lieu d'aller où on vendoit lesdits chappons et allouettes, alla trouver le procureur et l'échevin de la paroisse de S'-Ayoul, qui estoient assemblez par la rue Tung avec l'aultre, qui estoient Nicolas Robinot du Moustier et Nicolas Philippe, auxquels il fit une grande révérence à la manière des Manceaux, et leur demanda s'ilz sçavoient où estoit la munition des chappons et allouettes et celuy ou ceux qui avoient la charge de les distribuer, alFm d'en aller querre pour ses gens d'armes, qui le contraignoient d'en trouver, à peine d'estre bien battu. Ces deux hommes, qui peusoient qu'il se mocquast d'eux , luy respondirent que mons. de Charry estoit le distributeur de telles munitions , et qu'il se retirast à luy pour en avoir et habillement, car, comme ilz avoient entendu, ny en avoit plus guères à distribuer. Geste response ouye, les remercia honestement , et au partir d'eux s'en alla au logis duditsieiu* de Charry, qu'il trouva en son chemin au sortir de la rue aux Aulx. Auquel fit la révérence, et, après l'avoir salué, luy fit sa harangue en telle sorte : N Monseigneur, en ma maison sont logez deux de vos soldatz, auxquels je fais bonne chère de mes biens, selon le petit moyen que Dieu m'a donné, qui n'est grand, parce que je suis ung pauvre homme. Jusques à cy je leur ay donné chair de bœuf, de mouton et de veau, avec de bon vin à leurs repas, et de ce ne se trouvent contens. Hz m'ont chassé de ma maison et m'ont commandé de n'y retourner, si je ne leur porte ung chappon et une douzaine d'allouettes, quoy que ce couste, ou aidtrement me battront à leur plaisir. Monseigneur, j'ai regardé en plusieurs lieux par la ville si j'en trouverois, ce que je n'ai faict. Partant je suis contrainct de me retirer vers vous, pour vous supplier de m'en ayder pour l'argent, alfin que je ne sois battu, et ce qui
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est chez moy rompu; et pour ce, monseigneur, je vous prie pour Fhon- 1563. neur de Dieu de m'en départir, si vous en avez; voyià l'argent pour les payer. » Ledit sieur de Charry, eu escoutant fort patiemment le bon homme, et le considérant assez mal habillé avec ses sabotz chaussez, luy demanda qui estoient ces soldatz et soubs quel capitaine ilz estoient. Qui hiy fit response que , ainsi qu'il avoit entendu, estoient de la compagnie de mons. de Strocy. Ce dict, ledit sieur de Charry appella ung de ses homrmes et luy commanda d'aller avec le bonhomme en son logis dire à ses soldatz qu'il alloit à la chasse pour leur aller querre des alloueltes, et qu'il leur dist qu'ilz se gouvernassent avec leur hoste en telle sorte qu'il n'en ouyst plus de plaincte, à peine d'estre accommodez comme leurs compagnons qui avoientesté pendus. Ledit Fillette, ouyant ce commandement, dist audit seigneur qu'il n'estoit besoin de travailler son homme pour cela, mais que, s'il luy plaisoit de faire escrire ung petit mot auxditz soldatz, ce seroit assez. A laquelle requeste obéit ledit seigneur; lequel fit escrire à son secrétaire telz motz qui s'ensuivent, c'est assavoir, « Soldatz, j'ai ouy la plainte de vostre hoste; je vais à la chasse pour vous prendre des allouettes, » et au dessoubz signé Charry. Le bonhomme, fort importun envers tel seigneur, commença à frimper les espaules quand il tint ce mandement, et dist à haulte voix : « Je suis en grand soulcy que je ferai; car, puisque je n'emporte poiuct d'allouettes, je serai battu, si je porte ce papier icy. » A la plaincte duquel fut esmeu ledit seigneur, qui fut en oppinion d'envoyer prendre prisonniers lesditz soldatz pour les faire pendre. Ce que voyant ledit Fillette, luy dist : « Monseigneur, pardonnez-leur et à moy aussi ; il suffiroit que envoyassiez avec moy vostre lacquetz, si c'estoit vostre plaisir, pour leur porter ceste vostre bulette. » Ce que luy accorda ledit seigneur, lequel y envoya img de ses hommes pour le deffendre et menacer lesditz soldatz.
Quand le bonhomme fut près de son logis, il pria le soldat que ledit sieur de Charry luy avoit donné de n'entrer audit logis que premièrement il ne sceut si ses soldatz y estoient, affin qu'il veist et ouyst ce qu'ilz luy diroient, et à ces fins entra dedans, et le ^Idat
1563. demoura en la rue. A Tarrivée duquel hoste, iesditz soldatz luy demandèrent : « As-tu trouvé des alloue ttes? dis, bogre. » Lequel leur fit response en son vulgaire de Manceau : < En bonne fay, non; et si ai esté au logis de mons. de Charry, pour sçavoir où on en bailloit de munition. M — « Tu y as esté , bogre? » respondirent-ilz. — « En bonne fay, se mon , dist le bonhomme ; et parce qu^il n en avoit plus à donner, il m'a baillé ceste petite bulette pour vous donner, qui est le fil pour les prendre. » 11 appelloit le mandement par escript quil apportoit dudit sieiu* de Charry, la bulette et le fil pour prendre les allouettes. Ils soldatz, voyant le mandement et signature dudit sieur de Charry, furent fort faschez, et de despit Tung d'eux l'empongna au collet, faisant mine de le vouloir battre. Qui fut cause que le bonhomme s'approchea près de son huys et cria le murtre, appellant à son ayde le soldat qui estoit venu avec luy pour le saulver; et à haulte voix crioit après luy, en luy disant: « Hé! mon compagnon, entrez, je vous prie; ces cocquins me battront. » Au cry duquel entra ledit soldat, qui moult les tança et leur dist le mandement de son seigneur, et le danger où ilz se mettoient de se faire pendre et estrangler, et leur commanda de ne molester aulcunement leur hoste, ains qu'ilz eussent à vivre de la vie de luy et de sa femme, à peine de s'en trouver mal, Lesditz soldatz, en s'excusant, accusèrent ledit Fillette, leur hoste, d'estre ung villain, qui ne leur donnoit rien que boire ni que manger qui vallust rien, et que de luy ne sçavoient avoir aulcune raison. A la plaincte desquelz, soustint ledit hoste que, soubz correction du soldat, il n'esloit vray ce quilz disoient; qui, pour vérifier du contraire , envoya querre par sa femme une pinte du meilleur vin qui fust en une taverne de ses voisins, nommé Pierre l'Ogre, pour luy en faire taster. Qui fut par ledit soldat trouvé fort bon; lequel dist ausditz soldatz qu'ilz avoient tort de se plaindre de leur hoste touchant le vin , et que M. de Charry son maistre n'en beuvoit pas de meilleur ; et sur ce , print congé d'eux. Or estoit-il vray que ledit Fillette ne leur bailloit à boire de ce vin ni de pareil, ains de bien moindre, combien qu'il soustint devant ledit soldat et eux qu'il ne leur en avoit point
baillé de inoindre..Lesquelz se voyant ainsi vaincus par le commande- 1563. ment dudit sieur de Charry, luy dirent qu'il les traitast ainsi qu'il vouldroit, et qu'il estolt ung meschant poltron ; jugèrent toutesfois en eux-mesmes que le lordault avoit plus d'esprit qu'ilz ne pensoient.
Depuis ce commandement à eux faict, le bonhomme les traita ainsi qu'il voulut, et pour avoir sa vengeance et se mocquer d'eux , alloit à achepter à la boucherie des morailles et morceaux de chair de teste de vaches, qu'il appelloit des alloyaux de bœuf d'auprès des cornes, pour leur faire manger cuitz avec des choux qu'il envoyoit desrober es jardins par leurs gougeatz, et de telles viandes traita sesditz soldatz le reste du temps qu'ilz furent en sa maison. Et pour se mieux gaudir d'eux, quand il les oyoit parler de chappons et allouettes, leur disoit qu'il n'en pouvoit trouver, combien qu'il eust le fil à les prendre. 11 appcUoit le fil à prendre les allouettes, le billet que luy avoit donné mons. de Charry.
Et pour combler la risée, ne voulut permettre que la putain de femme qui estoit auxditz soldatz beust du vin le reste du temps qu'ilz furent en son logis, et la voulut faire vivre de la vie de sa fenune, qui n'en beuvoit poinct. 11 y avoit audit Provins maints mesnagers * de toutes qualitez, qui s'estimoîent aussi sages que ledit Fillette, lesquelz touteffois n'eurent la hardiesse de faire une telle bravade à leurs soldatz ; et si n'avoient meilleur moyen de les traiter que luy. Cest homme estoit, à le veoir, comme imbécille, mais fin et cault plus que Normant, car il estoit Manceau de nation, qui vault aultant que Normant et demy; et avec son imbécilité cauteleuse, avoit les mines, gestes et paroUes de mesme, suyvant le jargon et vulgaire de son pays; et le tout assemblé ensemble provocquoit les personnes à rire et à tenir conte de luy.
Pour faire desloger hors de Provins ledit Charri et ses compagnies, les gouverneurs de la ville s'allèrent plaindre à la dame dudit lieu, qui estoit la femme de feu mons. de Guise, pour prier le roy d'envoyer mandement audit sieur de Charri pour les faire desloger; ce qu'elle fit, après les avoir bien tancez et leur avoir demandé de quoy leur
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1563. servoîent leurs murailles et pourquoy ilz les avoienl laissé entrer, et très-bien se mocqua d'eux. Ilz de Provins se pensèrent excuser devant elle sur la commission qu ilz gens de guerre avoient d'entrer es villes et d'y loger ; mais laditte dame leur fit response qu'il estoit bien [dus facile de leur refuser l'entrée que de les desloger quand ilz estoiententrez. Icelle dame tant se travailla , qu'elle obtint du roy mandement de les faire desloger au temps que nous avons dit qu'ilz deslogèrent, après avoir faict monstre. Et oncques depuis ne furent si hastifz lesditz de Provins de mettre en leur ville gens de guerre.
Meurtre d*uû chanoine de Notre-Dame-du-Val de Provins par un autre chanoine. — M. de Charry est assassiné à Paris le 3i décembre i563, au moment où il passait sur le pont Saint-Michel. Les meurtriers prennent la fuite et sont exécutés en efligie. Le crime est attribué, soit au frère d*un des soldats que Charry avait fait pendre à Provins, soit aux protestants ^ — M. de Strozzi, parent de la reine mère, obtient le régiment de Charry^. Les ambassadeurs du sultan reviennent à la cour de France par le même chemin qu^ils avaient suivi Taumée précédente. Ils étaient envoyés pour faire confirmer les traités d^alliance existants entre la France et la Turquie. Ils venaient aussi, disait-on, conférer sur le mariage de Charles IX avec la lille du Grand Seigneur, dont ils apportaient le portrait. Le roi refuse cette union, malgré ToDre qu*on faisait du baptême préalable de la fiancée , sous prétexte que ce baptême ne serait pas reço par dévotion à la religion chrétienne, mais en vue seulement du mariage. II renvoie e&âuite les ambassadeurs, comblés de présents. **• Le capitaine La Grue, de ViUenanxe, et son fils sont poursuivis en justice par un gentilhomme dont ils avaient, pendant la guerre civile, pillé et dévalisé le château, entre Melun et Corbeil. Le fils est pendu ; le père se cache , est exécuté en effigie et fait accord avec sa partie adverse, par l'intermédiaire du prince Portien. — Mort, au mois de janvier,* de frère Lambert Girard, moine du Mou tîer-la- Celle, curé et trésorier de Samt- Ayoul de Provins. Il a pour successeurs Guill. Maret, Gilles More, puis Denis
* Montiuc, dans ses Commentaires t. I, 1. IV, p. aoa.) On trouve diverses
(coUect. Michaud, i'' série, t. Vil, p. 96 lettres de Charry écrites au duc de Guise,
et suiv.) , fait un grand éloge du capitaine dans la collection Béthune, vol. 287, a88 ,
Charry. (Voy. sur sa mort Brantôme , Des 8660.
Colonels de V infanterie françoise, l. IV, ' Philippe Strozzi, colonel des gardes
p. 1179; le Journal de Bruslart (Mém. de françaises, naquit à Venise en i5ai, et
Condé, 1. 1 , p. 1 ùo) ; d^Aubigné , Hist. univ. mourut en 1 582.
Camus. — Frère Jean Banrier, cordelier, obtient la prébende vacante par la mort 1563 de Denis Froment , chanoine de Notre-Dame-du-Val , et est le premier chanoine théologal de Provins.
Estans venu à propos de parler dudit Barrier« nous fault icy réciter ung sacrilège horrible, commis dans la ville de Paris par ung huguenot, qui fut tel : — Un prebstre , chantant ia messe dans la S*® Chapelle du palais de Paris ^ dans laquelle y avoit nombre de gens en suffisance pour ouyr laditte messe, s'y trouva ung homme, entre les aultres, qui estoit huguenot; lequel toutesfois, en contrefaisant le bon cathollcque, se minst à genoux durant icelle, et tenoit mesmes cérémonies que les aultres catholicques. Il s'estoit approché de Tautel où ledit prebstre célébroit, et il y demeura constant, depuis le commencement de laditte messe jusques à l'élévation de la saincte hostie; laquelle estant eslevée par le prebstre pour la monstrer au peuple pour Tadorer, se leva le misérable huguenot sur ses deux pieds, et, au lieu de l'adorer comme les aultres catholicques, de ses mains polluées l'arrachea des mains du prebstre par derrière, la jetta à terre, et monta du pied dessus, en détestation de la religion catholicque et du sacrifice mémorial de la passion de J. C. qui est faict en la messe. Duquel faict si barbare furent moult estonnez et le prebstre et le peuple. Le peuple se rua d'un franc courage sur ce sacrilège huguenot, et, après luy avoir baillé plusieurs coups de poing, le livra à messieurs de la justice du parlement de Paris, lesquelz firent son procès, et le condempnèrent à avoir la main couppée, de laquelle il avoit faict ce sacrilège, bruslée avec son corps tout vif; ce qui fut faict au karesme de ceste présente année. Pour lequel prescher et retirer de son erreur, fut appelle ledit nostre maistre F. Jehan Barrier, qui preschoit le karesme en l'église de M. S*-Bartholomy, auprès dudit Palais. Lequel trouva le pauvre misérable estre athée ou athéiste, c'est-à-dire sans nulle croyance d'un Dieu, qui est une erreur la plus pernicieuse qui fut oncques et qui sçauroit estre à jamais. 11 Barrier, par son
* D*Auhigné (Hist, aniv. t. I, I. FV, c. m , p. aca) pari« de ce fail comme étant arrivé dans Téglise de Sainte-Geneviève.
1563. éloquence et saincte doctrine, le réduisit aidcunemcnt à la cognoissance d'ung seul Dieu en trois personnes, et luy enseigna Tespérance du salut de son âme par J. C. , filz de Dieu. Ce que bien ayant entendu ce pauvre misérable, crut k la saincte paroUe de Dieu, et cria pardon à Dieu de ce forfaict et aultres péchez par luy commis, en sorte que ledit Barrier récita et dict qu'il falloit avoir quelque espérance du salut du pauvre desvoyé, exortant ung chascun de prier Dieu pour luy, ce que Ton lit.
Le protestantisme pénètre dans les Pays-Bas. Troubles religieux. Soulèvement des gueux. Le duc d'Âlbe, envoyé par Philippe II, combat énergiquement la rébellion. — Cn jeune prêtre de Chalautre-la-Grande, surpris avec la femme d'an vigneron qu'il fréquentait, est fouetté de verges par le mari et ses parents, qu'il traduit en justice et fait condamner.
Au moys de febvrier de ceste année, après la Chandeleur, le roy partit de Paris pour entrejprendre le voyage de la visitation de son royaume, et passa par Fontaine-Bleaue , et de là, par auprès de Sens. Il s'alla arrester dans la ville de Troyes en Champaigne, où il séjourna quelque huict jours et plus, et estoit le commencement du moys de mars quand il partit. Il avoit envoyé ung mandement par les villes où y a bailliage, que les baillifz, procureurs et avocatz de S. M., qu'on appelle procm^eurs et advocatz du roy, ensemble les nobles gentishommes desditz bailliages de Champaigne et Brie, eussent à se trouver, à certain jour nommé, dans laditte ville de Troyes, pour entendre sa volunté, et ce que par luy leur seroit déclaré touchant le reiglement de la justice, et pour faire observer les édictz de pacification, selon la paix d'Orléans, et suyvant iceux faire vivre tout chascun en paix, en attendant son retour. Aux nobles ordonna de garder la foy et loyauté qu Hz luy debvoient et luy appartenoit selon le tiltre de leur noblesse et privilège d'icelle ; ordonnant auxditz de la justice et nobles que si , durant le temps de son absence et voyage, survenoit quelque question, différend ou affaire, ilz se retirassent à mons. d'Aumalle, garde du gouvernement de la province de Champaigne et Brie pour mons. de Guise, son nepveu, qui estoit encores jeune, ou au seigneur de
Barbesieux , son lieutenant audit gouvernement , ausquelz il commanda 1563. d'obéir comme à S. M.
A ceste assemblée royalle , harangua et pourta la parolle pour la justice du bailliage de Provins, devant saditte majesté et son conseil, revestu de sa longue robbe, M* Jehan Alleaume, bailly de Provins, qui fut bien escouté en ce qu'il dist. Lequel ayant dict, se retira de rassemblée pour changer d'habit; et, ayant mis bas la longue robbe et le bonnet carré, print la cappe à l'espagnolle sur ses espaules £i l'cspée à la cincture, avec le bonnet de velours sur la teste, et en tel habit se représenta devant l'assemblée, pour pourter la parolle et haranguer pour les nobles de sondit bailliage. 11 fut aussi bien ouy que devant, et eut la grâce de si bien dire, qu'il contenta le roy, les princes et toute l'assemblée, et fut fort remarqué du roy et tenu pour homme pertinent et de bon esprit. 11 seul emporta l'honneur de tous ceux des bailliages qui haranguèrent pour leurs provinces devant S. M., et fut dict, en la louange d'iceluy bailly, que fort dextrement il avoit joué deux personnages en ung mesme jour et ung mesme jeu, et fort honorablement s'en estoit acquitté.
Le roy, ayant tenu cest estât audit Troyes, en alla faire aultant à Langres; de Langres se retira par Dijon pour s'en aller à Lyon, costoyant le plus qu'il pouvoit les frontières de sou royaume par où il passoit, et en chascune ville principalle de chascim gouvernement laisoit pareille convocation des estatz de justice et de noblesse , comme il avoit faict audit Troyes, se faisant veoir à tous, et se rendant favorable poiu: faire vivre les habitans des provinces de son royaume, suyvant les édictz de la paix d'Orléans, où il en estoit besoing, ainsi que nous le dirons es prochaines années qui viennent. Messieurs les princes de Condé , de M ontpensier, d'Aumalle , de Guise et aultres de France, avec la royne mère, le connestable, mons. d'Anjou, frère du roy, les sieiu:s admirai, d'Andelot et aultres, tant catholicques que liuguenotz, l'accompagnèrent jusques à Lyon, où il se rendit environ la feste dePasques, et où plusieurs le laissèrent pour s'en retourner en leurs gouvememens, provinces et maisons. La royne mère, mons. le
duc d'Anjou et moD8. le cotiuesta))le suivirent toujours S. M. en s voyage et ne l'ahandonuèrent aulcanemcnt.
S. M., avaul que partir de Paris, ordonna gouverneur de UditM ville, prévosté et vicoDti^ d'icelle, comme ati.ssi do l'Islv du* Francfig mous, le maresclial de Monmorancy, lilz aisné de ntOQs. le conoi table, hoinine assez laschcux ul mal au gousl des liabilaits dudiB Paris, les(juelz ne iiiy voidurcnt ohéir qu'à regret, à cause de son (ii^ueil et arrogance, de qiioy il estoit plain. et encores pour re f|u'il sembloit plus pencher d» parly des liugut^nolz quR des catbolicques. Lesquels calholicques tenoit en telle suhjection qu'ilz n'eussent osé dire ne faire chose qui eusl desplu au moindre huguenot crochctei qui eust esté dans icL-lle villu ni dans lu royaume. Il faisoit toiU faveur auxditx huguenotz, et leur piirmettoil toute liberté, sans aul cune pugnition ni rcpréhcntion quelconque, Il pernietloit, contre l'édict de la paix d'Orl<^ans et contre le gré de MM. de la court dû parlement et les Parisiens, qut; les huguenotz s'assemblassent avec leurs prt^dicans dans ladilte ville, pour y taire prcscbcs et exercice public de leur religion prùtondue, les faisant garder par ses gens, de peur qu'on ne se ruast sur eux.
Les huguenotz de Provins et du bailliage , tant nobles que arlisAna , avoient par le bailty de ladittc ville faict demander au roy cstanl audil Troyes l'establissement d'ung presche , pour faire Texercice public de leur prétendue religion dans ladille ville de Provins, suyvaol faeeord de la paix d'Orléatus. Qui leur fut encores une fois accordé par S. M., et mandé au président d'icelle ville de leur donner lieu commode et de les installer audit preachc, ensemble di* les gardL'r et faire garder durant le temps qu'ilz y seroient, de peur cpie les catlioliajucs ne lus at lassent saccager. Desquelles lettres et mandement les débotita encQiy une fois ledit président, et les renvoya, cl parce moyeu se passa c année sans y avoir presche audit Provins. Kt fanlt croiM que si ledit bailly eusl esté aussi bien all'eclionné ^ féghse cathoUcque que ledit président, oncques presche ni huguenot n'euslesté audit Pi-ovins h sdrelé; mais, comme il appert par ce discours, chascun se ploie à ce qu'il ayrac.
DE CLAUDE HAÏON. 379
CHARLES IX EN DAUPHINS. EDIT DE ROISSILLON ET AUTRES ORDONNANCES. LUTTE
ENTRE LES GENS DU CARDINAL DE LORRAINE ET LES SOLDATS DU MARECHAL DE MONT- MORENCY. CONFÉRENCE DES PROTESTANTS À LA FERTE. ÉTABLISSEMENT D'UN
PRÊCHE À PROVINS, HORS DES MURAILLES. INSTALLATION DU MINISTRE JEAN DE
SPINA. HISTOIRE DU PRECHE DE PROVINS. GRAND HIVER; FROIDS EXCESSIFS. LE
ROI ORDONNE QUE L'ANNÉE COMMENCE DESORMAIS AU l**^ JANVIER.
L'an mil cinq cens soixante et quatre, à la feste de Pasques, le roy estant en son voyage de Lyon^ passa en Daulphiné pour visiter le pays et les villes d'iceluy, plusieurs desquelles n'avoient encores mis les armes bas, pour la desfîance que les catholicques et huguenotz avoient les ungs des aultres; une paitie desquelles estoient occupées encores par lesditz huguenotz , (jui ne les avoient rendues au roy ni à ses gouvcraeurs, combien que par la paix d'Orléans ilz estoient tenus de ce faire. Esquelles toutesfois entra le roy, qui y fit séjour pour escouter les plainctes tant des ungs que des aultres, et y mintla paix, remcstant ung chascun en ses biens, maisons, honneurs, dignitez et offices, donnant les catholicques en garde aux huguenotz et les huguenotz aux catholicques, faisant jouir les ungs et les aultres du bénélice de la paix d'Orléans. Es villes que tenoient et occupoient les huguenotz audit pays, les catholicques estoient en fiiitte et absens de leurs maisons pour la pluspart; les aultres, qui n'avoient voulu fuir et absenter leurs biens, estoient en ime grande oppression desditz huguenotz, qui les contraignoient d'aller aux presches, estant entièrement privez de l'exercice de la religion catholicque, n'ayans aucun
' Recueil et discours du voyage du roy France , du marquis d*Aubais , 1. 1 , i'*part.
Charles IX, par Abel Jouan. Paris, i566, — Voy. aussi Addit, aux Mém. de Castel-
i^-8^ Ce discours a été reproduit dans les nau, t. Il, p. 333 et 368. Pièces fugitives pour servir à FHistoire de
I50A. pi-ebstre pour rhanler la mauc, administrer les urrcmerw et leur ildelleinenl presclier la saîncte parollc de Dieu. AiisqucU S. M. fit (tmict Neitltcmcnt dv les rvinctlru «ii libL-rte fl leur haillcr ruiercîce de leur religion citholirque. laisanl ronlrer l^s prebstres en lean c^wn, biens ot mnisons. pmir v demeurer en toute w'ireli; comme an»i il pcimiist nusdiu lingiionnl/ l'cserrice de leur prétendue religion estre publinjucment l'ail on toulc ituunince. ''I Unt travaîlU qu'il appuivi les un^ï et le<i aullrcs.
(.'■liée du roy osditx pays de Daiilphiné. de Languedoc, Pmvene« et aullrps payn Mrvit l>eaucnupaui ratholirques et iolimida nioull Ici faugiionoii. Iiéréticques; au« calholirques. jiour le» maintenir en la foy et religion Apostoliofur et romnîne, le voynni uitboliapK' aller par chasciin jourji la niesso, iMimnie nu^si mons. wn fr^re, la rttyne leur mère, mnns. le ronncMablc et aultrcs seigneurs de m mile, lesquelt ils pen«oient tous esirc hugttcnobi: aux bugurnotc. du rooings k plusictmi, leur servit l'allée de S. M. pour In rctirtr dr leur erreur, nu les liiire vivre on Ktinidalion do religion. Car l'ayant veu CDrores catholicquc et aller h In mesnu si dèvoMemonI ipi'il y alloil, ffuiltiTcnl l'bi'Tt^sie et Turenl «ratliolicquat, ou du moiiigs fimil semblant dn l'cslre. I^ rdigioa que Lient Ip prince, soit bonne nu maulvaUe. indinst les subjeclz A la prendre.
Le roi va ■ Aviron \ il y v-oît le pipe Cîe IV, et timt iU:iit cooï^nml t-nMtmlJf peodaDi pluut-un joun '.
ORlonnanr^ dr Cbarln IX. pont k rr|[lenienl de U jiulice et de b ptdicedv royannip . dnnn^ à Barîa aa mots de janvier i &<i3 [ i b6h |. Dédaniion amplia live d» cri rdil, datée do HotuBUIon, le 9 août 1&04'- Acte d'caregisUviautt da parlement de Parti, 19 dtonibrc i66i.
Edit do rot défendant de porter par I«s cbampt barquelMuei, pûlfilet» ri «uln» • bulODS il fea*. •
' lit fÊfe n'Mul pu * Avignon, t^e* uii>lèiwii.t> «urml Hen entre lé iwie tain •t HO ■fooi do Pie IV. 1« FloTMaUn Loo» Aniinoh . ( Darila . fÏM*f> rttth di f kmcm , Lin.]!. iii-ii5 I
' IumWri.ltM.<i«Mc.lMynuf.i XIV.
p. I G6 et 1 7.1. La %nim entier dr» m±m ib Janvier el (Taoot 1 &lti el d* Ttnn^au^ iiwDl Ml nfiruilait parO. Ilalun.
' L'anlear M daaa«>(|u'aiwcaurtt«B>-
Depuis lors les gentilshommes allant à cheval se servirent de petites arba- 156^1, lètes d'acier, sauf quelques grands seigneurs «t leurs gens, par permission spéciale du roi.
Plus particulièrennent qu'aux aultres princes fut donnée à nions, le card. de Lorraine, tant à luy que aux gens de sa garde, permission de porter harquebuses, pour ce que luy seul avoit plus d'ennemys, qui le guettoient et espioient partout, que les aultres princes et seigneurs. Car tous les huguenotz de France luy en vouloient et le tenoient pour le plus grand ennemy qu'ilz eussent et qui fust le plus contraire à radvanceinent de leur prétendue religion. Par quoy luy fut contraincte, après son retour du grand concilie de Trente, duquel il estoit revenu n'y avoit guères, d'avoir, oultre son train ordinaire, des hommes pour la garde de son corps, lesquelz il payoit et entretenoit à ses despens; il obtint pour eux, comme pour les gens de son train, permission du roy de porter lesdittes harquebuses nuict et jour et en tout temps, après la promesse par luy faicte de n'assaillir ni faire assaillir personne que ce fust du royaume, ains seullement pour se deffendre, s'il, par cas fortuit, estoit assailly de quelques ungs ses ennemys.
Advint en certain jour de ceste année que je ne puis précisément cotter, que ledit seigneur cardinal, accompagné de mons. de Guise, son nepveu, partit de la ville et abbaye S*-Denis en France, qui luy appartenoit, pour aller à Paris, avec tout leur train, qui pouvoit monter au nombre de deux à trois cens chevaux, tous enharquebusez et cmpistollez, suivant la permission du roy. De l'allée des- ({uelz fut adverty mons. le mareschal de Monmorency, gouverneur de la ville de Paris et Isle de France ; lequel , pour donner embusche ausditz sieurs cardinal et de Guise, fit armer plus de cinq cens hommes, tant des siens que des huguenotz de Paris, les ungs à pied, les aultres à cheval , qu'il fit mettre en embuscade par les carrefours
lysc de celte pièce. Cest sans doute Tédit port d*armes, qui fut rendu le 1 6 août 1 563. de confirmation de Tordonnance de paci- (Isambert, Rec, dês anc. lois franc, t. XIV, ficalion du 1 9 mars 1 56a , avec défense du p. i4a-)
MEMOIRES des ntm S'-Dcnis, Petit-PonI, Pont-au-^Jiangc, |r> Chastelel. par où ïl Mvoil leMliU nieun et l< IcA aynu» bien iu.striiir.u de ce qu'il vouloil faire sur les personitas defediU ftieur».
£jllaii<t doue- CVS f^eas tni» va armvi au vcu de» Pahtiens, qui ignoroîent que vouloil Jiigiiiiter ceste eotrcpriose, l'urenl fioset va ceruia iwmbrc par rbauuii cuittg de rue, avec iiulructioa de c« «pi'Us avoleal à fairi; nu aif^l qui leur iieruil donné, qui fut au firenûer coup de liorqiicbuto qu'ils cntendroîcnt deida5cl)er et iion dnvaDt.
L'tiotropriiiA«-> estoil d« ho uiair morts ou vift dot> peraonocA de*diu cardinal etdcGuisc; ut pour c« fairu plusaysémciil. liitdictqa'oa UÎMcroit paMcr oultrc tous tes gen» de U-ur train qui cbeniiooiaut dcvaul eux, auiqueli rivn dc mtoîI l'aict ae dicl que prcDiiërement nt> futÊ-enl arruslet lesdili hiean Ivurs luaitrcs, pour éviter au pliu grand nx-urtre qui ite fusl peu coauneltru de part «t d'atdtrt!. Et pour oe, passèrent la pla&^rand partie de» gens des gardea et lraiu& d'ic«iu •eignears, mds qu'il luur fu^l dict ue f'aict, avec leur» barqiiulMiscs vt pisloUea; niai« atleudirent i se ruer sur le»diti sieurs cardinnl et d* Guise que U plus p^irt de leur train ftisl puisse, et no h y hiaseol ni (nftl niUK, u'euitt esté ung des bouiuies dudit train, qui, p85Mnl par la rU0. ayant considéré l'enibuBeadc qui tfsloit i cbaftoun curerour. jagOB CD «oy que telle eotreprinse cstoit dressée contre ses ftvignoun et loor suille; pour tesquelz advcrtir mboursanl cbemîn et counuil • bridv avalée au devant d'euK, leur donna advertiiaeineul dc se Mulvor.
Ledit Aieur Muunioreucy et gens de u faction, voyant courir CMC bonuiie droict k scu jM-igneiu^. jugèrent bien que c'esloit potu- 1m âdverlir de »e donner de garde, et. afin de mettre leur cntrcprioae 4 eiécution, coururent avec lui droiel aiudilx »ivuri. où fui dcalaaché le coup de barqueboie qui wrvoil de signal pour laire la cliarge de main en nioiu; qui lut nuMi toat faicle que bsrJiéc. I.'eMiivute fut grande par les rue»; pluAiviirs y fitreut tuez et bloiMt de prl et d'aultri'. I.4^dil cardinal se Mulva &.-in» entre bleaM; maia n'ai èfn
comment mons. de Guise son nepveu, âgé d'environ quin/.e ans, à 1564. Tayde d'ung de ses gentishommes fut saulvé dans la maison d'ung marchand, lequel, en y entrant, fut blessé d'ung coup d'espée dans la cuysse. Geste entreprise esmut les citoicns de Paris à sédition; mais soudain fut empeschée par ledit gouverneur et ses gens, qui estoient armez, joinct aussi que, pour empescher iceux Parisiens à esmouvoir davantage, fut faict le ban par les carrefours que nul ne hobast de sa maison , sous peine de la hart. Pour lesquelz empescher de sortir, et pour saccager les premiers qui seroient trouvez par les rues les armes au poing, ledit gouverneur envoya ses gens tous armez par chascun quartier de laditte ville; il commanda en même temps aux lieutenans civil et criminel et au chevalier du guet de monter à cheval avec leurs gens, et d'aller par la ville pour emprisonner ceux qu'ilz trouveroient en armes; au moyen dequoy fut incontinent cessée la sédition*. Ledit gouverneur, poiu* couvrir son entreprinse et la faire entendre à chascun, déclara qu'il n'avoit coiu^u sur lesditz cardinal et de Guise à aultre intention que poiu^ les désarmer de leiu's harquebuses et pistoUes qu'ilz portoient et leurs gens contre l'édict du roy, et non pour leur mal faire, et qu'en ce il n'avoit faict que le deub de sa charge, suyvant le mandement du roy à luy et aux aultres gouverneurs des provinces faict, ignorant que S. M. eust baillé ausditz sieurs permission d'en porter, de laquelle permission le debvoient advertir avant qu'entrer audit Paris.
' DeThou,//«<.umv.l.XXXVIl;Bran.
tome , Vies des hommes illustres ^ i. II , p. 4t2 6 ; Le Laboureur, Additions aax Mém. de Castelnau, t. I, 1. VI, p. 19a; Papiers d'état du cardinal de Granvelle, l. VIII, p. 600 ; Lettre de M. le maréchal de Montmorency à M. le duc de Montpcnsier, prince du sang, au sujet de sa querelle avec le cardinal de Lorraine. 1 564 (1 565), 1 5 janvier; Réponse du duc de Montpensier (Archives car. de l'hist. de France, t. VI,
p. a 53 et aog); D'Aubigné, Hist. aniv. t. I, L IV, c. IV, p. ao5; Légende du cardinal de Lorraine {Mém, de Condé, t. VI, p. 92 et suiv.). L* auteur de c€tte pièce dit ; « Le cardinal et son neveu le duc de Guise eurent plus de peur que de mal , et , mettant vistement pied à terre, se sauvèrent en une maison prochaine , où Ton dit que le cardinal estoit si résolu , que ses chausses luy servirent de bassin et son pourpoint de selle percée. »
ISÔft. Cexlfl nlgiirailo couva d'aullres niRUs frccreU, qui Mjrtircal lf*uc tffiecl. mais tMer. Untcmi'iU et lungtcnips drptuft. , // ^ a ICI une lacuM dans le autnmcrit.
KtumùAép aynoilalo du prolaUnU a la Frrlè»ou!i-JnuiuT<^'
ËftUna h leur Aiutembléc aiitUt lieu de la Ferté. iravaillèrent une nepiuoine entière jifti&puler de leur religion, pour tasriierâ acconler leurs oppinion». et, à dire la vcrilc, advaocèreot beaucoup Ivur pritenduv rclÎ£;iou par ceste caafcrancc (|u'iU Hrcut ensemble. \1ai« touteafaift ue ta iiieui-reiil & lin résolue; car pliuicursU'iccui deinourércitl iiertiuaccs eu leur oppiuioa, qui tes enipe&cliea de voocliire. ctoe ftc voulurent pliuieun rapporter i la détvraiïnatiou dudit Câlvio, »c jufjeaDft eux-mesaica auui sullUatu t{uu luy. Après long allercal et dispute Ii-A uugs coatro le« aultres, laiss^nint l'entreprioAc eu uupeiu cl ta renvo) l'-rent k uae aullrc assemblée qu'iU prélcodùicnl tls faire en luuqi» opportun, et ne rt'*6olurùol aullre chose, siooo que chaïKim de eux, le plus duulccnient qu'il teroîl pouilile, entretîeuflroit $ea diKÎplcs et auditeurs des rundeinea* de leur prétendue rrtigiou. eu attcndani que le Seigneur les cust tous in!»piré lU: ce qu'îb debvoieut croire, et que c'cstoit Basea que. tant le» uogs que Ica aullre», pussent cmpcKhcr ceux qui lea suy>oieot de retourner à la papauté el k l'église des papaus. ainsi appeluieal-iU lei calholioqaei et IV'f^IiAc roiuatac.
Et pour k celle fin qu'il ptcust i Dieu de les bien inspirer ton* «t de faire deKCudre son K'-Esprit xur chascun de eux au jour de la Pcotliccosle, auquel iU lirent leur cèoe. ordonnéreut qu'iU juuaieruioDt toute la »epniaiiie i-nlitTU ul Tiicquuroienl i prières et onii«na A ces fiu5. A laquelle ordonnance s'accordèrent luu». et â telle Gb deajieicbvreiit postes et nw&Mgos par toutes loa villes de France où y avnii Donibre de bu^icuots en public ou secret, tant es villes où
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y avoit presches publics qu en celles où il n'y en avoit poinct, pour 1564 leur dénoncer ce statut et ordonnance, leur commandant estroictement de le garder, sous peine d'encourir la malédiction du Dieu vivant, et que tous à ce jour de Penthecoste eussent à se préparer pour faire la cène du Seigneur; ce qu ilz firent tous, tant d'ung costé que d'aultre. La Penthecoste passée, l'assemblée de la Ferté se sépara , et emportèrent le S -Esprit avant eux , tout ainsi qu ilz l'avoient apporté quand ilz s'assemblèrent.
Discussion sur rinconséquence de cette ordonnance du jeûne avec les doctrines prolestantes qui blâmaient les jeûnes établis par l'église catholique.
Estans es propos des huguenotz, nous poursuivrons à en parler, et dirons comment ceux de Provins et du bailliage obtindrent lettres toutes nouvelles du roy et de mons. d'Aumalle, garde du gouvernement de Champaigne et Brie pour mons. de Guise, son nepveu, par lesquelles ledit sieiu^ d'Aumalle manda au bailly de Provins d'instaler ung prédicant et ung presche audit Provins, suyvant la volunté et mandement du roy, sans plus user d'excuses ni de renvoy envers lesditz huguenotz, puisque tel estoit le plaisir du roy, et qu'il, avec les gouverneurs de la ville, advisast à s'y comporter si modestement qu'en l'establissement d'iceluy n'y eust aulcune sédition. Ces lettres furent apportées par les seigneurs de S*-Symon, sieur de Chantaloue, et Besancourt, filz de la femme dudit S*-Symon; lesquelles ih firent enthériner par le bailly de Provins, qui ne demandoit aultre chose que de leur complaire et aux aultres huguenotz de la ville et des environs.
Le bailly ayant receu lesdittes lettres, les communicqua à M* Jehan de Ville, prociu-eiu* du roy de Provins, poiu* les accorder ou empescher, lequel ne demandoit aultre chose que de veoir les huguenotz en toute liberté; ausquelles il s'accorda pour le roy et en requist Tenthérinement, qui fut faict sur la fin du moys de juillet ou commencement du moys d'aoust de ceste année. Hz huguenotz de Provins et du bailhage avoient obtenu par leurs lettres que ledit presche
I56'i. seroit mis et érigé dans Tenclos des murailles de Provins, attendu qu'il n'y avoii fauxbourgs en la ville; mais en furent empeschez par les gouverneurs et liabilans, lesquelz s'y opposèrent formellement, (iisans que la paix d'Orléans ne le permeitoit. Et pour ce, tant les lial)ilans qTU> Icsditz huguenotz, retournèrent audit sieur d'Aumalle, pour luy faire entendre leurs raisons; lesquelles ouyes, ordonna que ledit presche scroil érigé et mis hors l'enclos des murailles de laditte >iilc, au lieu d(î Montés, que luy nommèrent lesdilz huguenotz, à la rliargc que les liabitans, fermiers et propriétaires du lieu où ilz érij^eroient ledit presche audit lieu de Montes, en seroient d'accord et fjuo ce seroit de leiu' plain gré et non aultrement.
Hz huguenotz avec le hailly de Provins, estan s audit Montés à ung jour de dimanche, suy\is d'une infmité de peuple, tant des villages que (le la ville, une partie d'iceux huguenotz, l'aultre non, s'adressèrent en la maison et métairie dudit Montés, pour en icelle, fust Ml la grange ou maison, asseoir et planter ceste nouvelle église huj^ucnoticque. Mais le fermier, qui se trouva là, s'opposa et empesrhea ([u'ilz huguenotz et prédicans ne fussent érigez ni posez en rondos et poiupris de sa maison, et, à l'ayde des liabitans, procureuî- et eschevins de Provins, il fut receu en son opposition, veu la icneuj' de leurs lettres qui disoient qu'ilz ne prendroient aulcun lieu pour se mettre, que du gré et consentement des détenteurs et propriétaires. Quoy voyant, lesditz huguenotz ne sçavoient qu'ilz debvoi(îut faire, (.outre lesquelz fut informé par les gouverneurs de la ville du port des armes qu'ilz portoient, qui estoient deifendues, et d(îs menaces qu'ils faisoient à l'hoste cpii les empeschoit par son opposition. Et à peu tint qu'il n'y eust des coups donnez en la place, des huguenotz et catholicques les ungs sur les aultres. Pour ausquelz ninj)escher se travailla fort ledit bailly, qui bailla les ungs aux aultres •Ml garde et assurément. Les huguenotz, voyans qu'ilz n'eussent g;mgné leur cause à vouloir forcer le bonhomme ni les catholicques, .s<« ! étirèrent hors de la maison et pourpris d'icelle, et s'allèrent camper ou ung plain champ appartenant à Tesleu Barengeon, principal hu-
guenot de Provins, qui cstoit là présent; dans lequel champ, de son ir,G'r consentement, fut planté le presche et instalé le prédicant desdîLz huguenotz. Les huguenotz de Provins estoient souslenus et assistez des gentishommes d'Esternay, de Saint-Symon, de Besancourt, de Umbrée, du Buat, de la Gravelle, de la damoiselle d'Yverny, de leurs serviteurs et suitte, avec les huguenotz des villes de Bray-sur- Seine et de Montereau-faidt-Yonne ; car pour tout le bailliage et ressourt de Provins n*y debvoit avoir et n'y avoit que ce presche public pour tous. Et se trouvèrent le nombre de plus de deux cens huguenotz pour ceste première fois dans la ville de Provins, pour la condultte dudit bailly et prédicant, qu'ilz allèrent avec un orgueil incroiable prendre en leurs logis, pour les mener audit lieu de Montés.
Les ecclésiasticques de la ville de Provins s'estoient portez pour opposans à Tenthérinement desdittes lettres du roy et à Tcrection ou establissement dudit presche et prédicant, et requirent coppie d'icelles lettres leur estre donnée pour se pourvoir. Ce qui leur fut octroyé, quant à la coppie des lettres, mais furent déboulez de leur opposition et n'y furent oncques receuz.
Ores estoit-il dict par icelles lettres qu'ilz prédicantz et de la prétendue religion n'eussent à innover ni attenter aulcune chose contre l'église catholicque, ni en rien détracter à leurs presches des sept sacremens d'icelle, ains seuUement de prescher leur évangille, chanter leurs chansons et administrer entre eux ce qu ilz disoient estre sacrement, sans aidtre chose faire ni innover qui fust au préjudice de laditte religion catholicque. Mais de tout cela n'en fist rien le prédicant nommé de Spina\ qui fit le presche soubz ung noyer, assis dans une chaise, ayant devant soy une petite table couverte d'ung tappy qu'ilz huguenotz avoient portez avec eux et une bible ouverte sur laditte table. Qui, au lieu de prescher son évangille, s'arresta à
* Jean de Spina ou de TÉpine, né à rence de i566, et fut longtemps ministre
Daon , en Anjou , d'abord moine augus- à Angers. U a laissé plusieurs ouvrages de
tin, devenu protestant en 1 555, assista au morale et de controverse. (Voy. son article
colloque de Poissy, prit part à la confé- dans Bayle.)
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estoient, ains se retirèrent après avoir faict leur procès-verbal, duquel 1564. ilz huguenotz demandèrent lettres » et s'excusèrent sur la maulvaise oppinion que les catholicques de Provins auroient de eulx s'ilz y demeuroient, et sur la malveillance que jà leur portoient pour les estre allé installer.
Au dimanche ensuyvant, quelque peu de catholicques dudit Provins retournèrent audit presche, pour veoir si ledit de Spina, prédicant, le feroit. Mais en trouvèrent ung aultre en sa place qui fut plus modeste que luy. Toutesfois, ne prindrent plus de goust à l'escouter qu'ilz avoient faict ledit de Spina, et oncques depuis ny allèrent les catholicques dudit Provins ou bien peu ; car oncques ne s'accrut le nombre desditz huguenotz audit Provins » partie pour les bons prédicateurs qui les preschoient et les empeschoient d'y aller, partie aussi pour le désordre que lesditz huguenotz tenoient à aller audit presche, qui estoit tousjours entre unze heures et midy, estans tousjours saoulz et guédez au possible, chargez de bouteilles et flascons pour eux boire, et de viande pour eux manger. De dire de quel orgueil et arrogance ilz cheminoient par les rues, quand ilz alloient audit presche, n'est possible, et de quelle audace ilz injurioient les catholicques qu'ilz trouvoient à la rencontre venans de la messe ou allans au sermon, pour les provocquer à leur dire quelque chose de mal à leur gré , et poiur avoir occasion de les battre ou pour faire sédition dans la ville; ce que lesdictz catholicques enduroient assez impaciemment, sans leur mal faire toutesfois, de peur de tomber es mains de justice, qui du tout leur estoit contraire et à eux favorable. Hz huguenotz n'estoient aulcunement pugnis des tortz et injures qu'ilz faisoient aux catholicques, feust en leur corps, bien ou honneur; mais au contraire lesditz catholicques estoient par les juges rigoureusement chastiez et pugnis « quand ilz avoient faict la moindre chose auxditz huguenotz, fust seullement de les appeler héréticques ou huguenotz.
Incontinent après que ledit presche fut installé audit Montés, je ne sçai pour quelles raisons, le roy fit ung édict, qui fut publié par
156&. la France, par lequel S. M. vouloit el eolendoit que les hugucDOlz qui vouldroienl <le Ih en avant faire profession de leur prètenilue religion su irausportassunl, tant ceux des villages que ceux des villes. gentishommes on roturiers, nu greffe du bailliage chaimun de sou destroict, et illec donnassent au grefQer leurs non) cl surnom, avec la protestation qu'ibc faisoient de ladittc prétendue religion, ensemble ceux qui sçavoîent signer, le seing manuel de leurs mains, poiu* efttre le tout inscript en un registre fnict par les grefliers. Cet édîct intimida beaucoup de hiiguenotz, Icaquclz, igaoraus k quelle tin il esloit lîuct, se retirèrent des presches piUjlics et plus n'y voulnrenl aller, el en- , core moings au grelfe bailUer leur nom, surnom et seing manuel par ' escript; mais depuis demeurèrent un lems maisons, vivans en liberté I de conscience, san» plus aller h messe el à prcscbe, el de ceste manière vescurent À Provins M*= Jehan de Ville, procureur du roy, el Girard Janvier, bourgeois.
Au commencement de l'eslablissemenl dudit presrbc audit Montez, tes gentishommes susdits, avec les buguenolz des villes de Bray et Montercau. parclisscun diuianche assistoientaadil lieu pour ouyr lemprédieant, comme aussi faisoient les buguenotz des villages: lesquelz di la lin se lassèrent d'aller si loing , et pour ce discontinuèrent d'y aller par chascun dimanche, ains n'y assisteront plus que une fois ou deux pour le plus parchasctm moys, lorsqu'ils faisoient quelque baptcsme, mariage ou la cène, et peu i peu se desgoùtèrent tous, sans plus faire grand conte d'y aller. Je ne s^-ai si l'incommodité du lieu les lafisa point; car. par tout le reste de ceste année n' eurent aultre lieu à se mettre que le champ susdit vuydc et vague, le<|ucl ilz Irouvoient par chascun dimanche tout foidié el plaïn de fiente des pourceaiii du cbasteau de Provins, que le porcher y menoit mérienner et dormir de midy par chascun jour, en dcFision el mocquerie de eux et de leur , prélcndue religion.
Ceste présente année . touchant les biens de la terre , fut assez fertile de grains, foins, poix, fchves et vins, combien que l'esté, comme aussi avoit esté le printemps, fust assez pluvieux et trop plus qu'il
u'estoit nécessaire pour faire la moisson ; laquelle fut fort malaisée , pour les pluyes trop fréquentes qu^il faisoit par chascun jour. Et ne put-on faire si bonne diligence en Brie n en Champagne qu'il n y eust beaucoup de grains germez aux champs, qui fut cause que plusieurs personnes mangèrent de pauvre pain toute Tannée. L'automne fut quelque peu plus commode que les deux aultres saisons devant dittes, qui donna meilleur accroissement aux vins et vendanges , qui furent assez copieux pour Tannée, mais non si bons que Tannée de devant; toutesfois se trouvèrent meilleurs beaucoup qu on ne pensoit.
Un prêtre de Grisy ou de Villcnauxe- la -Petite est assassiné la nuit dans sa maison, ainsi que sa chambrière.
L'hiver, en son commencement, à le conunencer sur la fin de Tautonne et moys de novembre, fut fort doux et gracieux, jusques au vingtiesme jour du moys de décembre, vigille de M. saint Thomas Tapostre, sans faire froict ni aultre que aulcunes gelées blanches aulcuns matins ; mais se passa la plus part en pluyes non trop froides pour la saison, et estimoit-on que Thiver se passeroit en ceste sorte sans grosses gelées. De laquelle estime furent trompez les hommes qui avoient eu ce jugement, car la vigille de la feste dudit saint Thomas conunença une froydure assez grande, accompagnée dès le matin d'une pJuye froide, qui sur le mydi se convertit en neige, qui tomba d*en hault le reste de la journée en une si grande habondancc que la terre, qui estoit fort mouiliiée, s'en trouva couverte au lendemain matin, jour dudit S^-Thomas, la haulteur d'img pied de roy et plus ^ Avec laquelle neige survint ung vent de bise ou hault galerne, qui desseicha la terre si soudain que rien plus, par une forte gelée, qui conmiença dès la nuict d'entre la vigille et jour S'-Thomas,
* LliiYcr de 1 564 est resté célèbre. On lit dans les Mémoires de Pierre de l*Ëstoille (coUecl. Micliaud, a* série, l. I, p. 17) :
l/an mil cinq cens soixante-quatre, La veille de ia Sainct-Tbomas ,
Le grand hy ver nocu vint oombaltre .
Tnant les vieux noicrs à tas ; Cent ans qu'on ne veid td cas.
Il dura trois otois sans lascker.
Un mois outre Sainct-Mathias , Qui fit beaucoup de gens fascber.
15^4. et continua sans cessur jusquus au dernier jour de décembru îdcIoîsîvemcul. Cesle gelt-e fut si forte que, dès le jour S'-Tbomas au soir, la glace estoïl si cspesse Sis rivlùrcs quelle soustcDoîl ung Iiomiiic sans rompre ni se casser sonbz luy, combien que ce dit jour S'-Thomas, comme aussi le lendemain, il ne cessa de neiger nuict et jour, sans que ladilte neige corrom|)iRt la gelée. La neige pai' après fut si espesse par les champs, qu'es lieux les plus planeux y en avoil jusque» au tien deschaulses au-dessoubz du genoil d'ung homme de moyenne grandeur. Depuis ccslc neige tombée que le temps s'esclaircist, la gelée redoubla avec ung vent d'amont froid au possible, et si rude que les mieux vesLus avoient moult à souffrir, quand iU estoîent hors des maisons. Il n'y avoît maison en ville ne village où l'eau ne gclast à glace, en tous lieux qu'on la pust mettre hors le feu cl les charbons eutllambeit; et dirai jusque-tA sans mentir qu'en plusieurs maisons bonnes et bien closes l'eaue et lu vin gelotent (lovant le feu gros et bien moyenuemeal entretenu de bois, et vJs en plusieurs maisons et eu la mienne mesme une fois le pot de fer au feu bouillir devanl et la glace à la queue du couvcscle ou couverceau qui le couvroit, qui s'estoit prinse de l'eaue qu'engendre la fumée d'ung pot qui bous! devant le feu. Toutes les nuictz et malins, quand toutes personnes se levoleut de leur lict , la glace esloil prince sui- le drap de dessus, de l'eau qii'engcndroit !e vent et alaine des personnes qui estoîent couchez dans le bel. 11 n'y avoît cave, tant feust-ellc bien estoupée , si elle n'estoil voultée el creuse de dix el dûuie marches en bas, où le vin ne gelasl dans les tonneaux, si l'on ne faisoit du feu de charbon ou aiillre matière pom' l'empescher. Desquelles caves, tant voultées et creuses fussent-elles, falloit bouschcr les fenestres, bées, lucarnes et aullres ouvertures par où elles pn>nnen1 jour, pour empescher le vin de geler. Le vin gela si fort en plnsiours ccliers bons et bien estouppez , que , pour en tirer des tonneaux , faiut percer avec une broche de fer tout rouge. Ceux qui enlrepnn(b"cnt de cherier du vîn en hamols par les champs durant lesdlttes gelées ne perdirent leur vin, combien que les tonneaux se rompissent; car
le vin n eust sceu couler à cause de la gelée. Il advint que ung laver- 1564 nier de Provins, durant icelle gelée, alla chercher du vin à Chalaustrela-Grand, pour mener en sa maison; lequel estant auprès du Meez de Sordun, apperceut lelonneau qui estoit dans la charrette entièrement rompu de cercles et par les fons, au danger, ce luy sembloit, de perdre tout le vin d'iceluy ; n y pouvant mieux faire , trouva moyen de mettre ledit tonneau tout rompu qu'il estoit et le vin tout glacé qui estoit dedans en img grand sac qu'il ou son charretier avoient porté pour eux affubler, et le lièrent en laditte charrette pour le saulver, et sans en perdre une goutte, gangnèrent la ville et sa maison. A la descharge duquel se trouva plus de cent personnes à le
veoir et admirer telle chose. Les nuictz des vingt-trois et vingt-
quatriesme jours de décembre, comme aussi la nuict de Noël, la gelée fut si forte et le geuvre si grand sur les bois de la terre , le soleil fut si cler de jour pour la fondre, qui retendrissoit le bois, que les noyers et les bois des vignes furent entièrement gelés et gastés; ce qui n'avoit esté veu en France depuis Tan i48o, en laquelle année avoient esté gelez vignes et vins, comme Tai ouy dire à quelques anciens, qui disoient estre nez de cest an-là.
La plus grande froidure qui feust en ceste gelée-là fut le jour de la feste des Innocens, auquel jour les mainz, les piedz, les aureilles et le membre viril de plusieurs hommes gelèrent, qui cheminoient par les champs, et fut celuy heureux qui n'eut que faire daller par les champs ce jour-là. Ceux qui eurent les membres susditz gelez endurèrent une grande douleur avant qu'estre guaris. Les aureilles leur enflèrent, les mains et piedz leur crevèrent, puis pelèrent, et leur fut le mal si grand qu'ilz furent plus de six sepniaines ou deux moys sans guarir. Chose difficile à croire, qui toutesfois est véritable, qui est que, en divers endroicts par les champs, on trouva durant ces gelées plusieurs hommes mortz , qui n'estoient mortz d'aultre mal que de froict, et en fut trouvé ung entre Donnemaric et Thénisy en Montois. Les crestes des cocqs et poulies furent gelez et tombèrent de dessus leurs testes, quelques jours après, plu-
1&64. sieurs desquels furent trouvez morts dessoubx leur juc. Les agnaux se mouroieat en naissant, et peu en ruscliappa cestu amit-e pour la durée dudict yver, ainsi qu'il sera dict cy^après, comme aussy les cou~ choas destruyes qui coucbonn oient. Et, pour le faire court, il fit sî tiroict sur la fm du mois de décembre, unze jours durant, que l'air du temps retinsseioil de froict sur la neige , tout ainsi qu'il faîct stir la terre en esté, durant les plus grandes chaleurs qu'on vit jamais Taire.
Le roi ordonne que désormaiii l'année commencera non à Pâques, comme auparavant, mais au premier jour de janvier'. L'édit de Rousstllon est daté 9elon cette méthode.
' C'est l'objet de l'article 3^ d<! l'or- du mois de janvier iâ6î (i&Gà)- jbanadoniianc« additionnelle k celle d'OrltÏHiin berl, I. XIV. p. 1^9.)
ALTERNATIVES DE FROID ET DE DEGEL. •— INONDATIONS. LES EAUX ENTRENT DANS
PROVINS. ECROULEMENT DU PONT AU CHANGE , k PARIS. EFFETS DE LA TEMPERA- TURE SUR LES BL^S ET LES FRUITS.
L'an mil cinq cens soixante et cinq, à commencer Tannée au premier jom* de janvier, suyvant Tédict du roy, les gelées, desquelles nous venons de parler en la fin de l'an dernier, commencèrent à cedit premier jour de janvier k se destandre et les neiges à fondre sans pluye pour le commencement de la journée , qui estoit commodément chaulde pour la saison , et senibloit le bois ni le feu n'estre plus nécessaire pour se chaulfer. Environ l'heure de midi commença ung peu à pleuvoir une pluye doulce, médiocrement chaulde, qui ne fut point violente, qui fut caiise d'accélérer la neige de fondre, qui estoit si habondante et espesse siu: la terre que avec difficulté le vouldroiton croire. Et dura le temps ainsi doulx et au dégel jusques au cinquième jour duditmoys de janvier; auquel jour il commença à regeler aussi fort que devant, estant la terre toute couverte d'eaue qui n'avoit sceu entrer en terre, d'autant qu'elle n'estoit desgelée entièrement. Et dura ceste seconde gelée trois semaines toutes entières, qui fut jusques au vingt-huitiesme jour dudit moys. Durant lesquelles trois sepmaines, fiu:ent les gelées et le froict aussi fortz que les premiers dont nous avons parlé au moys de décembre dernier. Et survint aultant de neige ou plus que devant, avec ung froict vent d'amont fort aspre et cuysant, qui chassoit la neige es fossez et valées des montagnes, en si grande habondance qu'en certains lieux en avoit plus de six pieds de hault. Les bledz furent gelez en la Brie de ceste seconde gelée tout entièrement sur les sillons, à cause que le vent ayant chassé la neige de dessus , fut la racine d'iceux recuitte en telle sorte que peu en reschappa. Audit vingt-huitiesme jour de janvier,
IMS. rccomtnençii à dcsgcicr potir ta seconilc Tois jusqu» à la inoilï^ <
tieigct foniiueii cl terre desgeléc, qui dura jusque) au dernier jonr dudît mois. aiti|url jour roconuiii--uv2 la gcUo et k nvigcr tout en la «orlo riu'cfi deux fois précédente»; l(!.«]iicllefl gelcfl el neigat durîiirenl ju«qiiCA iiu vingt-cinquictinio jour du movs de rcbvrîcr unsuivanl. disant paruiUi3 rroîdures cl vent d'amoal froirt, tout aiasi que d«voD(. cxcvpli^ la froidure du jour des Innoccns seullefntml. Et Dieu •çait vouibivti les pauvres gens dva villes et villages qui n'avoimi poiocl de Iwts endurèrent do U uiurfonlure ; la pluspart deroouriiT.nl dcdan» lett liu. sans se lever que poiu niitnger une foU cfl vingt-qufllre hf?ure». L(M pnuxTe» gens de la vïUe du Parî» cl«ultra» qui avoienl meilleur moyen furent conlnînU de brusler leur menuiserie de laquL'llo ïlz avoîcal lu moings & faire, comme tonneaux, vieilles rouelle», mescbanta roCTre» cl aultrc hardage. Ceux qui n**voieiil laid provision de (ouïes rho»es devant l'Iiiver, et prinripailement de bois, l'acbeptèrent dci rej^raltiers A grande rherlè; car il œ fut possible de charicr par eaiic diinmt icelles geU-cs, à cause qae par chasciin jour les rivières se gla^oinot et hutinoïeut d'une cruelle foçon, qui porU grand dommage aux ponli cl arcbci qui sont »nr Irsdilte» rivière.».
Ia tnatr àrs npjgi's Mute une inonilation dan» la vallfw dcIVï^ini L'oAli, entr^ par le* uuout rt |iar )«• agneaux dv* murailki, rovatiil la ville. pènMv» daiu I» niaiwtu» ei U^ t^î»n jusqu'à 3. 1 on & picdi de baub-ur. reoWnc pluûeon tMliiUUniu. enït^v le> inruMn , J^avc In ni», dêlerreln aittrla.elc. — K l'uii , in glaçoi» el In ^tidcs caui t^ndonunagcnt te pont an CKangr c< font écrouler pluitrur» ntaitom'.
Incontiauat après le dcsgel, qui fat au commcaeement du nxiy» de mars, les bboureors s'npperceuronf bien que leurs blcdz estnient gelei. el si nVn pouvoieiit rien rétsouidre à ta vi'hl^, muoq les plus erperlK. leiqucli furent en cestc oppinion dtt les rclaliuurvr ponr y
* L'aulntr dnane id, «or Ica froidi d» Ki^ti. ijui minl |Ht (uni di«;nn iTlb* aoBtaa iJS4-iMi&. qualon* nn de m rapralnil».
semer des orges. Mais n'osèrent, à cause du murmure du simple 1565. peuple; joinct aussi qu'il sembloit que çà et là ung brin de bled qui estoit reschappé tasseroit et multiplieroit, qui pourroit bien valoir aultant que meschante orge, parce que toutes les terres de la Brie ne sont propres à en porter. La vallée de Seine, depuis Paris jusques à Troie en Champaigne, tant d'ung costé que d'autre de la rivière, à plus de une lieue, se porta bien et ne furent les grains guères endommagez dcsdittes gelées, et n'y eut que la Brie qui en portast le plus de domage.
Les vignerons se trouvèrent en grande difficulté de quelle manière ilz tailleroient leurs vignes, et s'araisonnans les ungs aux aultres en la saison d'y besongner, demandoient que chascun d'eux en dist son advis. Aulcuns expérimentez furent d'advis qu'on les couppast par le pied contre terre à la renverse, pour mieux les faire jetter; les aultres ne furent de cest advis, mais disoient qu'on les taillast à la manière acoustumée, de peur d'oEFenser Dieu; car, les taillant aultrement, eust semblé se mesfier de la providence de Dieu; et sur ces difficultez d'oppinions, chascun vigneron tailla ses vignes à sa fantasie. Plusieurs les couppèrent à renvers par le pied; les aultres les taillèrent à la manière accoustumée, espérant qu'elles jetteroient par le contre -bourgeon, qui poiu^roit jetter des raisins et du vin. Mais furent trompez, car elles ne jettèrent que parles coUetz , et apperceuton que ceux qui avoient couppé leurs vignes par le pied n'avoient du tout maulvaise cause, et jettèrent leurs dittes vignes mieux et de plus beau bois que celles qui ne le furent, mais portèrent moings de raisins pour ceste année, combien que les ungs ni les aultres n'en jettèrent guère.
La saison du printemps fut assez belle et commode pour faire le labourage et besongne des champs, et fut des mars, orges et avènes à planté , et firent faulte les laboureurs de la Brie qu'ilz ne relabourèrent partie de leurs bledz les plus gelez, car ilz y eussent eu plus de prouffît qu'ilz ne eurent. Les terres se trouvèrent en meschant garet toute l'année, et principallement celles qui estoient en pente,
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irifif). car, par Itn trois ilcs^i'lxjiril lit m riiivcr. ainsi que Tavon!» dfdtiîct, TraiH' <|iii n'ciilia ilan^ la It-rrc, pfiiir ce f|iù*lle ncstoit ile«*j;clêe, ciniKMia loiitr rhiiinrur cl la iiuMllcMire Iimmï de drsMis dan.s lob t^aiies ri vallé«*s, ol n'v cK-iiuMira cpiasi (juc la inoschaiite Wrro blanche ou luHliT. Va ^1 fureiil. par le.silitti^N neige, «^elt-e v\ long wer, les terres si niorloncliies el i'sfiir«'i\s, cpie les lahouieurs ne lf»s poiixoient remettre (Ml garet. Les novers M'inhinient estn* innit/. par tout le ini)\s ci'apvril el la inovtié du inoys di* inav, car il/, ne jettoient poinel par leurs boinjjeuns natun*!/. : ains ri la lin i en\ tpii rescliapprrent jettereiit noiivf-aux lïDurgivins j)ar le vieil l)(»i> «•! ncm par iiduv île rann»*e clerniéri»; el ur r«MUi*illil-<Mr puiiil di* no\> en irslr pri*sente année. I*e> poiriers et ponnnnr.s «pii irt'sloifnt di*s pins liastil/ portèrent ijiielinn* pini d(* llenrs r.{ de innct/.. mais non «{Uitin; les tenilres el hastils InrenI j;elt»z c«»nniH» les no\«Ts 11 lui i-n jilnsienrs lieux des pruuc*^ et des eerises passahlouMMil , inai"» non partout. l/hi\er ne fut si iuipétiHMix de Iroidrs ^l'ii'fs m nei^^rs m (iasc (uij;ni», PioNente et I^ii- ^uimIoi (pi'il lut en le pays; Imis ;^Mains, vi^^nes ni aibres ne lurent «^asli*/. connut' «-n re pavs.. . .
OBDONNANCES ROYALES. SURVEILLANCE EXERCEE PAR LES CATHOLIQUES ENVERS LES
PROTESTANTS DE PROVINS, AU SUJET DE L'USAGE DE LA VIANDE EN CAREME. LE
PRINCE DE CONDB SE REND EN PICARDIE. PARTICULARITES DU VOTAGE DE CHARLES IX.
ÉdIT SUR LE PORT D'ARMES. LES PROTESTANTS DE PROVINS SONT INSULTES EW
ALLANT AU PRECHE. L'EXERCICE DES CHARGES PURLIQUES EST INTERDIT AUX PRO- TESTANTS. MÉCONTENTEMENT ET PLAINTES DES REFORMES. PERSECUTIONS EXER- CEES X L'EGARD DES PRETRES PAR LES SEIGNEURS PROTESTANTS DES ENVIRONS DE
GUERRE DES CHRÉTIENS CONTRE LES TURCS. SUPERSTITIONS. — INCENDIES
Le commencement de l'année manque dans le manascrit.
Ordonnance sur la justice, donnée à Moulins au mois de février i566. (Il n'en reste que les derniers articles^.)
Déclaration et interprétation des ordonnances d'Orléans et de Moulins, faites d'après les remontrances du parlement de Paris, lo juillet i566^.
Seconde déclaration sur l'ordonnance de Moulins, motivée par de nouvelles remontrances du parlement, ii décembre i566'.
Edit du roi portant défense de manger de la viande en carême , les vendredis et autres jours défendus par l'église romaine *.
Des protestants de Provins, assemblés dans la maison de l'un d'eux, un cer-
^ Isambert, Rec, des anc, lois françaises, * Lettres patentes qui défendent d'ez-
t. XIV, p. i8g. poser en vente de la viande, pendant le ça-
* Id, ibid. p. 21 3. réme, et d*en manger, sinon en cas de
^ ^éron^ Edits et ordonnances des rois de maladie. i565, 3 février. (V. Delamarre,
France (1720, 2 vol.), 1. 1, p. à^b. Traité de lapolice, liv. II, til. IX, c. i.)
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Le pnncL- dv Cond4: . apr«* a^oir u*t»1^ au cotiknl du roi , i Moulitu, w rvwj &«a mutou dv Vairrv. (4 Je U , eu puuiil par Provii», dam Mm E:f)utM de PicardM*, p^ur faire comt lc**nlitioa* qui t'y éUiiMiI êlnTM oïlre If» c bqna et le» protnUut». g^
Au inoifr d'aprril , première scpmaine devonl roctaye de 1* f«Me <lr- PaaquH, le rvy arriva en la ville de Sen», où il Qe «'urcsU que wh nuict; de Sens, pour aller coucher en U ville de Bray-uir-Seîoe. îl pnnt KOD chemin par Sarginea, où i) diniia au ïop» du euro dudit
heu nommé luniitre Oeninal, chanoine du depuis de TégliM de
Sen», hfjuel préM^uta à m inajeslv du >io du as miiMO et rreu dudil Somaev. qui par ladillc majeslè fut Irouté fort bon, el n'eu fut poinct h«u d'aullre 1 »un disoer et celuj' de »on tntn que de celuj^ daitrt curé. I.e roy 9e cognoissoit fort bien un vin et Mvoit bien juger quaad d estoit boa, cl fti de soy en benvoil fort peu ou poincl. pour l'imperfeclioo qu'il cognoissnil on ta personne. D eAtoit fort colore v| cruel en icelle i frapper, battre ou tner k co>ur jeun, cl encore* d»vaolage iprè» son repa«. quand il avoil bcu du vio; pour de J»(pi«ll« cnunlté se ^rdcr, ne vuuluil user de vin pour son boîre. dna êe flitoil compoifer ung breuvage d'eaue Micrée au lieu de vin. Toale^ foîft gDUsla i M>n dîsocr du vin dudil curé de Sorgine^. qu'il et M» gem Irouvèreol fprt bon. ApWa son di»ner cl avant que niuatef * cheval, iv proumena es environ* le logi» dudil rur^. el. clieniiourf en Si court, ouyt crier de» p«lt« coudiuos en une ton é porcx . doal iu}' print vohinlé de les veoir, el poiu- ce faire feit ouvrir la *pn. rt en iceUe trouva le^dils couchons qui allaicloient la Iruye leur mère, oùaa niaji^té priol granl plaisir à les «voir, ct.coauiic toute jeiui«Mr. tant des personnes que des anjiiiaui, rsl dclectalilc k l'horotne plu que le» adulte*, aa majesté priot ung desdiu couriiuns eu ie» maiof pour le manier. Au cry duquel cuuchon, >r lova la Iruye qui. on M forcor. •ortii hors de m>d loict et scu qu'elle trouva ouvert», et M
âOl
jetta au roy qui nianioit son couchon, lequel se trouva si enipesché à 1566. se deEFendrc de ladiite truye qu'il n'eût aullre loysir que de jetier par terre le couchon et de tirer l'espée d'ung des pages qui le suyvoient pour en frapper au travers du corps d'icelle truye, qu'il tua estant en sa colère, ce qu'il n'eust faict sans estre blessé d'elle, s'il eust esté seul; mais, estant secouru, fut délivré de la fureui' d'icelle truye, sans avoir mal. Il commanda au partir qu'on la payast au curé avec toute la despence qu'il avoit faicte en sa maison ^ Dudit Sargiues, il print son chemin au village de Noyen-sur-Seine, pour aller visiter le chasteau dudit lieu, apartenant à mons. de Carnavalet, ung de ses escuyers de chevaux, et visiter l'escurie de ses chevaux qu'on nourrissoit audit lieu. 11 n'aresta poinct audit Noyen ; mais, ayant tout soudainement regardé le lieu et ses chevaux, alla descendre en la ville de Bray, où son repos s'apprestoit pour la nuict. Au lendemain, sur les neuf heiu^es , s'en partit après avoir ouy la messe , et , sans manger, monta en son coche et s'en alla disner au bourg de Mons en Montois, lez Donnemaric, où il séjourna jusqués au lendemain matin sur les dix heures. Il estoit accompagné de la royne sa mère, de mons. le duc d'Anjou son frère, de mons. le connestable, qui l'avoient suyvy continuellement en son voyage. Et n' estoit pour lors sa suitte guères plus grosse que celle de mons. le prince de Condé , qui avoit passé par ledit Bray pour aller en Piccardie , n'y avoit qu'environ six sepmaines. Les sieurs admirai et d'Andelot estoient avec S. M. audit Bray et Mons en Montois, comme aussi estoit le cardinal de Chastillon , leur frère.
' Ce combat de Cbarics IX contre une truie rappelle celui que son aïeul François I" livra au château d'Amboise contre un sanglier furieux. (Voy. le récit de cette aventure par Nicole Sala, que M. J. Quicherat a publié dans la Biblioth. de TÉcole des chartes , t. Il, p. a8a.) — Charles IX, à la chasse, éventrait de ses propres mains les animaux blessés; il coupait le cou aux ânes qui se
trouvaient sur son passage, tuait des pourceaux et faisait étrangler par ses lévriers les vaches et les mulets. On trouve dans ses comptes de dépenses (Archives curieuses de l'histoire de France, t. VIII, p. 355 et suiv.) diverses indemnités données à des propriétaires pour des faits de ce genre. Voy. aussi HisL de Charles IX» par Papire Masson. (Ihii. p. 34a.)
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ÏU{}t}. Or advint-il (|u«' S. M. r{ son ïvrrr nums. li- duc d'Anjou lrou%'èriMi! nu lo^is di» [ruv ho.str, (|iii i-slnit If (\'iiioniiii'r th* Mons, ranonnîcr di' sadittc niiiji'slê. uni; laliM-liiMn»' iniii;ui*nn( iM dos psainn's dr Marfit r{ di' |{i'»/.i», lairt/. à la Ini^uciioli*. Pendant uni» partit» d»* rapn-s-disnêr. pa.ssrpMil Iriir ti'inps a proM'InM- i*l i-liantrr Icsditz psalmt*^, v{ presirlinii»ni i»i rliantoi<Mit Tinij; aj)n»s l'anllii», l«» rov r\ son fnTi». à ffiii inicnx d\Mi\ ((Hitndcroit h* h\\*^w*\u)\ r\ picMiicont, f*n faisant \o% niini^s t*\ {»rsti»s d'iriMix |iiv(li(-ans ri Inijjtn^not/, ^n la pn'Si'ure «le iiMir int-n* et di*sdit/ sirnrs admirai. dWndidot ft rardinal dt> (^ha.%tillon. Aprrs cpir Ir rov (*iit iai(*l du prôdirant , ninnsi«'nr Ii* dur hoii IVèn» lui ostadi's mains liMJiil catlifM'Iiisnx' ft livn» di»s psahnrs, i»t iuv flisl : " Mon irrrt', \ons \u* vous ro^noissi'/. a l'siii» prédirant, vf»u^ nr Jaiitos pas hicn la niin<* \\v Tiporritc: laiss<*z-mov iain* f*t lairli^s li* hngn(*niit voslri* lois, rt \c \ons irrai l>i«*n mi^ux l.i luinc (pic vous m* lairtfs. .If If i'ais luifnx (pn- \ons. » - l'.t mov rpif \ons, «disoitifrov Auipii'l rt*s|>iindit nionsitMo* li* ilm* : Nous ur Irviv. pas I)i(Mi vos vcmix .Ml rifl pmii \(»oir io (!lirisl. • lit \tMis. mon IVfrf . vons w* vous v
roj^noissf / . disnii |f r(»v; vons m* joij^nf/. |)as Itirn |f s auif illfs et n** tourn*'/ pas |iii*n vnstrf tf>lf . rar. pi>ur (*strf lion pn^liranl. il fault nnfux joindrf les ;inr<*illi*s (pu* Ifs mains, tout ainsi i|Uf faict un^astif «pi'«»n vfolf rjiarjji'r «If <pif|fpn' ^los fn/. . .. H.i! mon friMi*. c\*si vosiff honni in . Il nu* M-ndiif ([Uf jf m acpiitif di* fi»stf i liarp»* mifux ipn* vnus: «i pnnr ni»ns fn rfmlri* fi-rtains. à ipii vnns fn rappnrtezvons.' Alix pn^litMiis nn à li-nrs aiifliffiirs.' Ij. fii disant ff , jeltêrfiit l«'ni ri';^ard mii Ifnr nnTf ft ^nr li*s sii-ni^ admirai fl d'Andtdot, rpiî i-stnHMit Im^iifiiiit/. Iifiutiida. dist II' dm . pii(l''\.int monsi«'nr Tadmirai! il siail lûfii fpi«* r'f st , il nmis iii diia liim (pn'lipn* rhose. foiimii* aussi pliisii'ms ^inltrfs do s;i riimpa;;nii' .If xoii^fn laisrt^manda pardfN.mt iisanl df ri»s pr«»pif s ifiiiH's . . l|r ilfa ! mon trfrr . dist
I*' in\ .1 monsh'iii If dm , vmis l«s .»\f/ fii moidt !«•! tron\f/. ; n'fsies- \oiis pnnii t ili's li'nis.' . \iin. n-spunilil mniiMt'or If iluf, mais je ^lai liif n • r ipi d/ si .i\«'nt «'t l.i bonne imn'- ipi d/ Innf. Il \oiis lault \fuir .1 niun ••v«i»lli-. I'.i>nr lillisp;Mollfv. JDVfusfiiifnt et île i^rand cmiragf
deschirèrenl lesditz livres de cathéchisme et psalmes, et jeltèrenl les 1566. feuilletz au visage Tung de l'autre , en disant : « Vous ne vous cognoissez à faire du huguenot et prédicant, je les sçai mieux faire que vous. • — « Et moy que vous , » dist le roy ; et courant Tung après Taultre, jettant tousjours les feuilletz au dos Tung de l'aultre, le roy apperceut le sieur d'Andelot, frère de Tadmiral, qui estoit parmy les gentilzhommes qui les regardoient, et dist à mons. le duc : « Mon frère, demandez à mons. d'Andelot que voylà si je sçai pas mieux faire le prédicant et huguenot que vous? • Et furent ces faicts et dictz Tesbattement de ces deux princes, au lieu de Mons en Montois, une partie de la journée, au mal-contentement des sieurs admirai, d'Andelot et des aultres huguenotz qui estoient présens à les veir et escouter.
De Mons le roy s'en alla au giste à Nangis , où il passa une journée, et de Nangis, se retira à Fontenay et à Monceaux en Brie lez Meaux, et de là se retira à S-Maur lez Paris, avant qu'entrer en laditte ville de Paris, donnant ordre aux affaires de France, et faisant entretenir ses édictz, et principallement l'édict de pacification d'entre les catholicques et huguenotz héréticques. Et nonobstant que S. M. feust dévotte et catholicquc, si est-ce qu'il sembloit mieux favoriser les huguenotz que les catholicques; qui fut cause que le peuple catholicque détractoit de luy, ne sçachant son intention, ni à quelle fin il tendoit. Il se travailloit fort à réconcilier les princes de Bourbon avec ceux de Guise, comme aussi tous seigneurs qui estoient en discort pour avoir tenu divers partys.
Charles L\ renouvelle la publication de ses édits sur le port des annes à feu ^. Il rend une ordonnance pour défendre le port des dagues et poignards. — • Les gens des villages et du plat pays jouissent cette année d'un certain repos; cependant, dans les lieux où il y avait des protestants, ceux-ci, par leur arrogance, leurs injures et leurs blasphèmes, font naître des disputes et des séditions.
Advint en ceste année, quinze jours après Pasques, au jour du
* Déclaration pour la pacification du de corps et de biens , et de jurer le nom royaume, réitérant la défense du port de Dieu. Moulins, 1 3 février 1 566. (Fond armes à feu, sous peine de confiscation tanon, t. I, p. 654-)
1566. dimanche de Misericordia, auquel de toute ancienneté se faict en la ville de Provins procession généralle par les catholicques, en Téglise de N. D. du Chasteau, une petite sédition entre les huguonotz de la ville et les enfans des catholicques d'icelie ville allant à ladilte procession. Et advint ce par Taudace desditz huguenotz hérétîcques; lesquelz, pour dcspiter les catholicques et les attirer à sédition, partirent contre leur coustume dès huict heures du matin, pour aller tous ensemble à leur preschc à Morant, et avec leur audace, tous Tespée à la cincturc, passèrent orgueilleusement parmy les catholicques, en chantant leurs chansons maroticques qu'ilz appeloient leurs psalmcs, en se mocquant de rassemblée desditz catholicques et de leur procession ; chose qui moult despleut à tous lesditz catholicques, qui esloient bien en nombre de mil à quinze cens hommes, et lesditz huguenotz n'estoient pas plus de cinquante, en hommes et femmes. Les catholicques furent empeschez de se mer sur lesditz huguenolz les ungs par les aultres; car les plus paisibles empeschoient les plus fervens de se jcttcr sur lesditz huguenotz; et pour ce passèrent iceux huguenotz à travers de la tiirbe sans trouver empeschement, sinon au rang des enfans, qui cheminoient devant les prebstres à laditle procession. Lesquelz enfans, nestans sages comme les hommes, ne purent porter en patience Tarrogance et injures d'iceux huguenotz, contre lesquelz se bandèrent à leur rendre injure pour injure, criant les ungs après les aultres. Dont advint qiulz huguenotz insolens frappèrent aulcuns desditz enfans catholicques, qui fut la cause de la sédition. Car tous lesditz enfans, voyant ce, se ruèrent à coups de pierre et de boue après lesditz huguenotz, ausquclz donnèrent la chasse, et leur eussent faict beaucoup de mal, sans les hommes catholicques , qui les retirèrent. Iceux huguenotz , indignez d'avoir esté battus, mocquez et chassez par les enfans, ayans grand regret que ce n estoient les pères d'iceux, informèrent contre lesditz enfans qu ilz cognurent, et vouloient que les pères respondissent pour eux et qu ilz fussent condempnez à souffrir corporellement les peines portées par les édictz, et à ce tendoit de les
condempner le baiiiy de Provins, fauteur desditz huguenotz, avec le 1566. procureur du roy de laditte ville, en faulte de les représenter. De la sentence duquel se portèrent appelant lesditz pères ; lesquelz feirent destoumer leiu^s enfans, et les envoyèrent demeurer à Paris, où ilz furent jusques à la reprinse des troubles. De ceux qui s y trouvèrent empeschez fut Jehan Roy, marchant, boui^eois dudit Provins, bon catholicque,,pour ses trois enfans qui se trouvèrent à la meslée des plus avant; mais à la fin n'y eut que les huguenotz de mocquez, car ledit Jehan Roy appella du tout, tant pour luy que pour ses enfans et aultres, à la court de parlement de Paris, où demeura le tout pendu à la perche.
Au conseil du roy y avoil division, parce que ledit conseil cstoit composé d'hommes de diverses religions. Chascun prince et seigneur y deffendoit le party de la religion quiltenoit, en excusant la faulte qui estoit provenue par ceux de sa religion , en demandant l'absolution pour iceux et en taschant de faire condemner les aultres comme séditieux; et se Irouvoit le roy bien empesché pour veoir à qui des deux partis il feroit plaisir. Quand il favorisoit le parti des princes catholicques, de ce moult estoient indignez les princes héréticques contre les catholicques; et souvent lesditz princes et seigneurs de France, en desdignance les ungs des aultres, s'absentoient de la court du roy et de son conseil et se retiroient en leurs maisons pour ung temps, jusques à ce qu'ilz fussent sollicitez du roy ou aultres pour retourner à sa court et en son conseil. Et tout aussitost que les ungs estoient arrivez à laditte court, les aultres de party et religion contraire s'en alloient et se retiroient pour faire place aux noveaux arrivez ; et sembla quasi par toute cette année icy et partie de l'aultre que les princes de la court du roy jouassent au boutehors.
Les protestants étaient soutenus au conseil du roi , en Tabsence du prince de Condé et des Chàtillons, par la reine mère et le connétable, bien que celui-ci ne fût pas hérétique.
Ils se plaignent au conseil d'être tenus éloignés par les catholiques des assem-
Ii06 MÉMOIRES
15()6. hl<îes délibérantes et privés de toute espèce de charges municipales; ils demandent au roi de faire cesser cet état de choses. Charles IX rend un édit portant que les hérétiques ne pourront remplir les fonctions publiques des villes, mais qu^ils auront entrée aux assemblées électorales et droit d'y voter.
Mécontentement dos chefs protestants. Ils quittent la cour : le prince de Condé se retire à Valei^-lès-Sens, Coligny à Châtillon-sur-Loing, d'Àndelot à Tanlay, près Saint-Florentin, où il faisait bâtir en se sentant des matériaux du couvent de ce lieu, qu'il avait détruit.
L'amiral, h*, plus subtil et cauteleux de tous, reste en grande faveur auprès de Charles IX, qui, sachant que lui seul empêchait le prince de Condé de quitter le protestantisme, tâchait de le gagnera — Coligny se sert de son influence sur le roi pour lui persuader c[ue les levées extraordinaires faites par le roi d'Espagne, sous prétexte de soumettre les Flamands révoltés, avaient pour but final de porter la guerre en France par la Picardie, et qu'il fallait opérer des levées semblables et mettre de fortes garnisons sur les frontières de Picardie et de Bourgogne. Il voulait ainsi, ou amener une guerre entre les rois de France et d'Espagne, ou se faire nommer commandant des levées. Suivant son conseil, Charles IX lève des troupes et place des garnisons dans les villes frontières; mais il donne le commandement de l'armée au maréchal Strozzi, contrairement aux espérances de l'amiral, qui se retii-e à Chàtillon. — L'ambassadeur d'Espagne se plaint des levées du roi de France, qui en rejette la faute sur les rapports faits par Coligny.
Coligny et le prince de Condé sollicitent le secours des étrangers. Le comte palatin du Rhin s'engage à leur fournir tics troupes, moyennant argent.
Les protestants, assurés de l'aide des Allemands, relèvent les cornes, provoquent les catholiques, les excitent aux séditions, s'emparent des biens des ecclésiastiques et chassent les curés de leurs bénéfices, en disant : « qu'avant qu'il fust un an passé on verroit bien aullre chose, et que heureux seroit celuy en France qui auroit esté huguenot des premiers. » — M. de Saint-Simon chasse M. de Maisoncelles, curé deBauchery, met à sa place, pour chanter la messe, un méchant prêtre huguenot, et prend les revenus de la cure; M. de I^rimsault usurpe les terres de l'église de Bauchery. — Le curé et les prêtres de Saiut-Fergel-lezNogent sont battus et mis hors de leurs maisons par M. de Besancourt, qui s'empare de leurs revenus et héritages. — M. de Mailleton saisit le revenu de la cure de Jouy-le-Chatel, et installe de force dans ce bourg un prêtre de son choix. — Le seigneur d'Esternaylès-Sezanne persécute les prêtres de ce village et de celui de la Motte, fait faire
' « Arrél d'innocence de M. Tadmiral de Chaslillon. i566, 29 janvier. » (Dubouchet, Preuves de lliistoirv de la maison de Coligny, p. 5i2.)
ie prêche dans les églises catholiques et tenir école de religion réformée dans 1566, les prcsbylères, en forçant les enfants à assister aux leçons. Le curé d'Eslemay se fait rendre les revenus de son église. — M*"* de la Motte, qui , à plus de soixante et dix ans, avait embrassé la réforme à la sollicitation de son fils, de sa belle-fille et des prédicants qui les entouraient, reste attachée de cœur au catholicisme. Elle fait relâcher un cordelier que les serviteurs de son fils avaient battu et enfermé. Sollicitée par M. de Bazerne, son gendre, de rentrer dans la foi catholique, elle en est détournée par M"** d'Esternay et les prédicants. Elle meurt à plus de quatre-vingts ans, sans qu*on ait voulu acœder à sa demande d'être assistée par un prêtre. Son fils la fait enterrer dans Téglise de la Motte, dans une chapelle que son mari Louis Raguier et elle avaient élevée.
Fault noter que, la portant audit tombeau, une difTiculté fut mise en avant par aulcuns des huguenotz qui raccompagnoient, sans en parler audit sieur d'Estemay, disant s'ilz debvoient entrer dans le temple des papistes , dans lequel ilz entendoient qu elle debvoit estre enterrée, veu quilz de leur religion réformée avoient en horreur les temples des papistes, quih appeloient la Bahillonne et ydoldtrie, et qu'ilz avoient faict le serment, en faisant profession de leur réformée religion, de n'y jamais entrer pour quelque occasion que ce fust, aultre que pour les ruyner et entièrement démolir; que, pour ces causes, s'ilz entroient audit temple sans le ruyner et démolir, ce seroit faire contre leur serment et conscience, et que de le démolir ou y gaster quelque chose pour lors, seroit faire contre les édictz du roy, et aussi fascher le sieur d'Estemay, qui ne les avoit mandez à ces fins. Durant ceste dispute familière les ungs aux aultres, arrivèrent à la porte de Féglise dudit lieu de la Motte, où tous s'arrestèrent pour mettre ce doubte en délibération. Ce que voyant, ledit sieur d'Esternay n'attendit que la question fust p^r nul d'eux mise en avant, ains, pour y mettre fin , luy-mesme dist à toute rassemblée ce qui s'ensuit :
• MM. je sçai qu'en nostre religion nous avons en hayne et horreur les temples des papistes, comme chose maulvaise et pernicieuse, et que , pour ces causes , vous faictes ou pourrez faire difficulté d'entrer en celuy-cy, chose de quoy ne vous requiers. Mais, d'aultant que ma mère en son vivant a tousjours eu ceste volunté d'y estre inhumée et
1566. enterrée, je ne la puis frustrer de son voloir. Dire que je n'entre pas pour le présent après elle, pour veoir où et comment on Fensépulturera, me semble cstre chose trop inhumaine, et ne me puis garder d'y entrer, pour n'en perdre la mémoire toute ma vie. Parlant, vous me pardonnerez et ne me tiendrez pour souUié et immonde si je y entre. » Et en disant ces paroUes, entra en Téglise, comme aussi fit le prédicant qui Tinhumoit; lequel, après que le corps fut posé près du tombeau, et avant que le descendre dedans la fosse, frappa par trois fois du pied contre le cercueil ou bière où il est oit, en disant telz motz : « Dors, Charlotte, dors, jusques h ce que le Seigneur te réveille! » Et dist telles parollcs par trois fois, puis le feit dévaller en la fosse. Ladilte dame s'appelloit Cliarlotte de Tinteville. Après qu'elle fut enterrée et son corps couvert, ilz prédicant et d'Esternay sortirent hors de Téglise, soubz le portail et dans le cymetière de laquelle cstoicnt attendans les huguenolz leur retoiu*. Le prédicant là feit le sermon ou presche funèbre à la louange de la deflFuncte, et tous chantèrent quelques chansons de Marot qu'ilz appellent leurs psalnies. Les plus sérieux huguenotz furent scandalisez de ce que leur prédicant et ministre, sans avoir conféré à la compagnie, avoit entré dans le temple des papistes, et festimèrent soullié et contaminé pour y avoir entré, et non ledit sieur d'Esternay, pour l'occasion qu'il en avoit et pour la permission qu'il en avoit demandée.
La dame de la Moite, avant sa convoi siou, était bienfaisante, charitable, sccourablc aux malades et aux pauvres; elle savait guérir de la morsure des chiens enragés. — L'année de sa mort, le (ils de M. d'Esternay étant tombé gravement malade, le père sollicite en sa faveur les prières des prêtres catholiques; cependant, Tenfant ayant guéri, il ne peut se décider à abandonner la religion réformée. — Une de ses iilles prend goût aux temples et aux cérémonies catholiques, et va à Téglise malgré sa mère. — M. d'Esternay, en vertu d'un arrêt du parlement, entre en jouissance des pâtures communes de la Motte. — Il s'était montré dur pour ses sujets depuis qu'il s'était fait hérétique; ses serviteurs, peu payés, deviennent , à son exemple et à la faveur des troubles, voleurs d'églises et de maisons privées. Inis à quelques jeunes gens de la Motte et à un prêtre, vicaire de Fontenay-lès-Nogent, ils commettent dans les villages environnants
nombre de larcins et de meurtres ; plusieurs d'entre eux , et notamment le prêtre , 1 560. sont arrêtés et roués ou pendus.
A cause du grand yver de Fan dernier passé, auquel au pays de Brie furent gelez les blez fromens, ainsi que l'avons dict en ladicte année , fut la charte de grain et vin fort grande , depuis le moys de janvier jusques au moys de juUiet, que Ton feit les moissons partout. Le boisseau de blé froment, mesiure de Provins, depuis ledit i^'jour de janvier jusques au moys d'apvril, se vendoit la somme de la à i5 s., et depuis ledit moys d'apvril monta par chacune sepmaine de plus en plus jusques à la moisson, à la somme de 2 5 s. t. d'argent comptant, et à créance ce que les créanciers usuriers vouloient, jusques à 3o s. t. et plus. Il fut fort cher à Paris et en toute la Brie, Ysle de France, pays de Vallois, Soissonnois et Picardie, où on recueille les fromens. Il ne fut si cher en Champaigne, Bourgongne et Lorraine, où on faict en habondance des seigles, mestaux et orges.
Les gens de justice et gouverneurs de Provins font le recensement des grains possédés par les particuliers, et établissent pour chacun des possesseurs une réserve qui, jusqu'à la moisson, devra être vendue aux habitants de la ville au maximum de 20 s. le boisseau; aux étrangers, on vend le blé ce qu*on peut. Quelques personnes, s'étant défait de tout ou partie de leur réserve, sont condamnées par justice à racheter Téquivalent de ce qui manquait.
U est ordonné à Tabbé de Saint-Jacques et au prieur de Saint-Ayoul de faire cuire une certaine quantité de pain pour être distribuée aux indigents. M. de Nasellc, abbé de Saint-Jacques par permutation avec Guillaume de la Chcsnais, n^avait point attendu cet ordre pour faire des distributions de ce genre; de Pâques à la moisson, il donne chaque jour du pain à plus de trois cents pauvres, leur fournit de Touvrage et mérite le respect et raflection des gens du pays. Au contraire, M. de la Ghesnais, qui était abbé d'Hermièrcs, près Paris, et conseiller au parlement, et qui fut pendant vingt ans abbé de Saint- Jacques, n*avait fait aucun bien. Il répandit dans Tabbaye d'flermières les doctrines de la réforme, et chercha, mais vainement, à les faire adopter à Saint-Jacques. — M. André de Gramont, chanoine de Sens et prieur de Saint-Ayoul, se soustrait, autant qu'il peut, à Tobligation de laumône. — M. Jacques de la Noue, gentilhomme, prieur de Saint-Sauveur-lès-Bray, fait, pendant la disette, d'importantes distributions
AIÂ MEMOIRES
()« pain. — I.M remtien d«s iblMy'M ilr Preuilly H île Jaoy. U pnMi>é ti« !■ FnnUine^ux Bou c« U cure dtf .McclMir-.Viin- «ml oblifcé», pu- juttcr. a caiw rn pain rartaiac (|uaDlitc de gnin pour donupr aui pautnii.
LeA nliM licIiH gctu di's pays de Brie, Picardie cl auhitM n? tnaiigèrent Aiiltre puîn ijiie d'avène, (uni ciui' le» Ictini darèrriit. ei fr»patenèrunl fort h lenra rhcvaiix pour la manger eux-iiiesin»; mais, ■près qu'elles furoat s«ili<^es en ceste année, ne leur en dumrun unèref , pai-qiioy fallut i]u'iU »ù pourvoumcnt. Ili pautTent en Chjiinpatgne pour aciiepter des seigles, orges et ivèaes pour faire du pain, en aitcudant leur moisson.
Laquelle tnoinmn venue, partout revint le f;rain de loole» espèces ft bon manrlié et prix I)f]ne5te. I.e froment rermt i 7 », et (i don. le boiweau, meturc' de Provins . et les aultres menus grains au prii le prix. Il ca^l valu moings de 18 dcu. sur boisseau qu'il ne foil. si le* martha»!! des villes n'msscnl boulé la cbarlé après laditle moiuoo; nuis, h cause du grand bâtard qu'ilt avoient vcu duraiil laditle rbarfé sur le grain .^racbeploienl i l'envie les unga des aultres pour remplir leurs greniers , cslimans qu'en peu de temps aprî>s re^iendroîl une aufksi grand» cbartê ou plus, ce que Dieu oe permist pas.
Toute celle année, jusque* aux vendanges, le vin lui fort cber. k cause de U gelée dudit grand yver, qui avoit gelé les vignes, et fut vendue la queue de vin du creu, no cbailoit d'où, ta villes de Provins et NogenI, au mois d'nousl et de septembre, avant In vendange tic cesie année, la somme de Bo liv. I., 0I fui tel jour qu'esdilles villes nul DU pouvoit trouver vin k aclieptcr 1 la pinte es tavernes pour Targeat, et avec toute dilliculté en potivoit-on trouvera tel jour oadille» villes et en plusieurs villages pour dire les messes es é^5es. Lequel vin, après les vendanges, revint k ^ liv, t. la queue du creii d<» «ovirofM et à deux lieues dudit Provins et Nogent, cestuy de Villcnsuxe à 6 et 7 bv. I. la queue. Les vins de ccstc année ne furcnl si bons m ai bmeux qu'on estimoil qu'ils seroicnt après U vendange, veu que les r«isins eurent bon temps A meurir el furent bien nuin aux vignes, el si advint U vendange en Iwnne saison et rliaulde, qui fut partout
commancée à la my septembre et devant. Toutesfois se trouva que 1566. les vins, après quilz furent entonnez es vaisseaux, furent mortifiez et platz, comme s'ilz eussent esté demy d'eaue. Et estima-on que cela provenoit de deux causes : la première du boys que les vignes avoient jette après la gelée par entre deux terres, qui n'estoit encores enchauché, et estoit gros et creux, plain de mousse et non ferme, comme il estoit avant ledit grand y ver. L'aultre cause fut, conune plusieurs estimoient, ung gros et impétueux vent, qui se leva sur la terre la vueille et jour de la feste N. D. de septembre, si gros et impétueux qu on n eu avoit poinct veu jamais, qui moult endomagea les raisins des vignes, et les esgréna à plus de la moytié sur la terre , où tous les meilleurs grains et les plus majeurs tombèrent, où ilz demeurèrent trois jours avant qu^on les peust aller recueillir, à cause de la feste N. D. et le dimanche qui estoit au lendemain, et ne les peut-on recueillir si habillement qu il n y en eust beaucoup de crevez et gastez.
Les firuictz, pommes et poires, qui estoient encores sur les arbres furent abbatus par terre dudit vent et plusieurs arbres arrachez, dont advint ung grand domage, car les fruictz en tombant s'offensèrent, et ne furent de durée ni de garde, ains se pourrirent incontinent, et en furent mieux nourris lesporceaux que les chrestiens.
Plusieurs commissaires sont chargés par le roi de faire dans les provinces la recherche des usuriers ^ Michel Alexandre, de Villenauxe-la-Grandc, reçoit une mission de ce genre pour la Champagne. Il fait emprisonner et condamner divers usuriers à Provins, Villenauxe, Meaux, Château -Thierry, Épernay, Chàlons, Reims, Troyes, Pont, Nogent, Bray, Montereau, Melun; il s'enrichit en rançonnant les personnes contre lesquelles des plaintes étaient portées. En définitive, on ne rend point aux victimes Targent saisi; il est absorbé par les frais de justice.
Le roy en ceste année ne se contenta de faire recercher et punir
' « Mandement pour la recherche et poursuite des usuriers. Paris, ao janvier 1&67. » (Fontanon, t. I, p. 677.)
les usuriers, maïs aussi feit punir et recerclier les trésoriers de ses finances, auscjuelz it feît rendre conli; à la rigueur de l'adminislralion de ses deniers, où îlz trésoriers se trouvèrent bien enipcschez, cl principallement ceux de l'aris, contre IcscjneU fut informé et procédé à remprisonneinem de leurs personnes bien cslroictenient. Aucuns desquels furent pendus oL estranglee comme larrons des deniers du roy, qu'ils avoicnt appliqués k eux, pour leur proudît. en acheptant scignories, renies et aultres biens, et ayans bast)' dti beaus chaslcaus et maisons aussi puissantes que celles des roys et des princes. Qui fut en partie cause de ce regallcment furent les plainctea portées au roy qu'ilz trésoriers luy avoienl faict conte d'avoir payé plusieurs compagnies de gens de guerre, tant de pied que de clicvai, qui monloil à grands deniers, ce qu'iiz n'avoicnt faict, ains avoient applicqué lesdiltes payes à leur prouflit. Une auttrc cause fui le rapport qu'on feit à la royue mère de la tnagniGcence de la maison d'ung dudit Paris, filz d'un cordonnier dudit lieu, et luy mesme cordonnier de son premier estai, qui avoil acbepté Testât de tjésoner n'y avoit pas diit ans, et loutesfoïs se trouvoil si riche en meubles de toutes sortes, fcust d'orfèvrerie d'or et d'argent que aultres, qu'ils furent estimez aultant que ceux du laditle dame roync. Laquelle, pour en sçavoir la vérité, alla visiter la maison d'iceluy, soubz l'excuse d'aller veoir sa femme en sa gésinne qui estoit acouchée, de qiioy le pauvre fol s'eslimoit estre moult heureux. La royoe trouva la couche, le lict, le cîci, les custodes, les couvertures, habiilemens de la gisante et aultres choses que les grandes dames ont pour parement en le! estai, aussi riches et sumptucuses que laditle roync en avoit ouc([ues eues. La chose qui plus fut remarquée en ladiltc maison fut la chaise percée qui servoil à la gisante pour faire les nécessitez et offices de nature, laquelle estoil couverte d'img fin velom-s carmoisy, attaché fort richement à cloux d'ai^ent, la plus grande partie desquels serorez de fin or, ce que jamais n'avoit eu laditte dame royne. Cestuy trésorier et trois aultjes pour le moings furent pendus et esLranglez pur leur col dans la ville de Paris an gibet de
Monsfaucon dudit lieu; et ne fut le bien dudit cordonnier suffisant 1566. poiu* payer le roy des deniers desquelz se trouva redevable, encores que son bien feust trouvé en tout monter à plus de trois millions de livres. Les aultres trésoriers, qui ne furent emprisonnez comme ceux ci-dessus dictz, s'absentèrent de peur d'estre mis en prison et se saulvèrent la part qu'ilz purent pour éviter la fureur du roy et de son conseil; comme feit ung appelle M. de Mauclerc ou Beauclerc, seigneur de Flomigny, parroisse de Bouray, lez la Ferté-Alex et S*-Crepais, lequel cependant recercha ses acquitz et le moyen de les avoir, pour mieux dresser son compte à loysir. Y ayant faict au mieux qu'il put, il se représenta à Paris, où fut mis prisonnier dans la Conciergerie par l'espace de plus de deux ans; de quoy pour ung temps il estimoit avoir faict grande foUie, d'aultant qu'il ne povoit trouver le moyen de rendre son compte. Pour des prisons eschaper, son honneur et vie saulfz, fallut qu'il baillast en pur don à mons. le mareschal de Cossé une maison qu'il avoit dans Paris, estimée de la valeur de plus de 3o mil. liv. t., pour tirer de luy quittances des deniers qu'il avoit mis en ses mains pour payer sa gendarmerie par l'ordonnance et mandat du roy. Et tant feit par ses debvoirs avec son bien, qu'il eschappa desdittes prisons , sa vie et honneur saulfz. Et luy ai ouy dire que, si la royne mère luy eust volu donner acquit des deniers qu'elle avoit levé et faict lever en sa recepte, le roy luy eust deub plus de 3 mil. liv. de bons deniers. Estant hors et absoubz des prisons et son compte rendu, vendit son estât de trésorier et plus ne le volut exercer, parce que, comme il disoit, estoit ung estât trop hasardeux et dangereux, à cause des envies et maulvaise foy des princes. Ce trésorier fut fort plainct de toutes personnes qui le cognoissoient, tant il estoit estimé homme de bien et d'honneur.
Jacques Spifamc est pendu à Genève, comme ayant voulu livrer la ville au duc de Savoie '.
' n cul la tôtc tranchée le 33 mars i566. (Voy. plus haut, p. 84.)
La Grne de Villenauxe. condamné à mort pnur mcurlre, obtient an adooi ment Je peiac par l'intercesaiDD du prince l'orcîen , dont il s'était fait scrvtle — Mnrldu prince Pomeii', au grand regret dos protestants. • car c'estoit des plus opiniaslres et pbrtinax hi^ri^liqueo qui feust en la France el dex plua liarbaies contre l'église calUolicque, el des plus séditieux. > Son beau-pére, le comte de Ncvers, lion catholique, s'efl'orce de le convertir et organise dans ce btit use conférence entre les deux docteurs catholiques VigOr et Benedicti, et deux ministres protestants, Tb. de Bèieet deSpina, en présence de notaires'''. Le prince est retenu dans la religion réfunuév par Tamiral el d'AudeJot. âa fciitiiie se couverlit.
On eut oppinion que, û ledit prince Portien ne leusl mort incoolineiit après icelle dispute, & la fin il se feust rédulct comme ss lètniiie; car il estima beaucoup lus docteurs qui disputèrent en sa prûscucc t.'onlrc les prcdicaos Kusdtlz. Estant au Uct de la niorl, ses médecins le pansèrent au mieux qui leur estoit poiuible, Rt donnoient bonne espérance à sa femme de sa maladie, lui disant qu'il nVn auroit que In mal. Ce néantmoings^ ladille dame sa feiiimL<, lo voyant empirer en sa maladie, appella aultres mcdccius de la ville de Paris, des plus fameux <|ui y feussent, pour le visiter, tous buguv* notz, car peu se boieiit es catbolicqucs. Tous lesquels disoient à laditte dame que la maladie de sondit mary n' estoit à la mort, et de ce l'en assuroient. Finablemenl, le voyant à l'extrémité, ce lu^ sembloit, appella ung médecin catholicque poiu* le visiter, le jour musme
' Le 5 niui 1567. U étiùt nlora SgÉ de vingt-Mx aiis. O'Aubigné {Hht. aniv. t. 1, 1. IV. c. VI. p. ao8) dit qu'il mourut eiluu^if lU poâon. 11 ue lai»»u poîiil île poitèrité do » femme Caliiertne de Ctâves, tiumlesie d'En.
' BBjrlc, à l'article Hosiea (Hugues- Sureau du], a donné de grand» détails sur U cuiifârenct: qui eut lieu au moin de juillet i5G6, d'alrard ctici le duc de Miintpcnsier, puis cberlntturde Nt-vers; le duc de Monipcnsîcr avait espéré que celle dispute nunéncrajt sa fille, la duclie»*e de
Bouillon, à lu conmiumon mdtoliijtie, Après une pruuiiére rcnr.oulrt^ entre Vi^r et Ituxé. docteum cnllialique» . Barbnsld ut de Spina . minblrea proteslanU . la 000féreuce fut reprise entre Vîgor el d»
Sainctes d'une part, de Spina cl Biuicrdc l'autre. (Voy. Actet de lu conjérenre tsmu à Parti èi mou dejuilUl el aoail i566 tntn deux docltwi d» Sorbonixe et deax minûtrti. Anvers. i566,in-â'.— CIsude deSaindo»
a aussi donné une reUtiaii de ia conférence du 1 506.
que aultres huguenotz Tavoient visité et pansé; auquel demanda, 1566. comme elle avoit fait aux aultres, qu'il luy sembloit de son mary et de sa maladie. Lequel luy fit response quil estoit fort malade, sans luy en dire davantage. Auquel laditte dame réplicqua et dist : « Hé déa, monsieur, je vous prie , ne me celez poinct ce qu'il vous en semble, et vous me ferez grand plaisir. » A laquelle respondit : « Madame, mons. le prince vostre mary se meurt, et vous en faictes donner garde, car il ne vivra pas mais longtemps. » Et ce dict, s'en alla d'avec elle. De laquelle response fut moult indignée laditte dame contre ledit médecin, et fut d'elle moult scandalisé devant ses gens, disant qu'il n estoit que une beste en son art, vcu que tous les aultres luy avoicnt dict du contraire, et qu'il luy disoit cela pour ce qu'il n'estoit de leiu* religion réfonnée, et se repentoit de l'avoir appelle, pour ce qu'il estoit papaut; et en disant ces choses, sondit mary entra es angoisses de la mort, qui luy firent fort trouble, et telles qu'il le fallut lier pour le tenir. Il juroit, blasphémoit et renioit Dieu fort désespérément, vouloit qu'on l'armast de toutes pièces pour aller faire la guerre et tuer les papaux, qui estoient les catholicques, et tuer leur Jehan le Blanc, qui estoit le corps de Jésus-Christ au sacrement de l'autel, et en tel estât finit ses jours. Laditte dame, le voyant mort, eut grand regret de ce qu'elle avoit détracté et mal dict du médecin catholicque, lequel moult depuis elle estima, le jugeant plus sçavant et expert que tous les aultres médecins huguenotz qui avoient veu et pansé son mary.
La femme de Lombart, maître des eaux el forêts du bailliage de Bray-sur- Seine, tue son mari et est pendue à Vimpelles, par arrêt du parlement. — Fratricide commis à Provins; le meurtrier est renvoyé absous. — Messire Alexis Boulogne, vicaire du village de la Motte, est assassiné à Soucy-Iès-Scns ; deux hommes et deux femmes, coupables de ce meurtre, sont pendus. — Meurtre d*un jeune meunier, commis aux Ormes; le prévôt de Coutures, sollicité par des gentilshommes et gagné par les présents de lassassin, le fait absoudre. — Jean de Vauhardy, grénetier du sel à Provins, fait rapt d*une jeune couturière de cette ville; condamné et pendu en effigie, ainsi que ses deux complices, il s'ac-
corde par aident avec h victime. Pois, (Corrigé de ses niauvaÎM.'s passions , il se marie ûI reolrc dans une voie honE/^)«.
Nicolas d(! Pellcvé, archevêque de Sens, s'tPforrc, de contraindre IfS eccIÉsiastiqucs À résider dans leurs bi^ndftces ; il fait recbercbcr et citer devant l'nllinal les prêtres soupçonoés d'Iiéréstc, qui, pour la plupart, ^'abslioiinenl de ixiinfui* raitre. Nie, L'Oignon, soi-disant curé de Ilauchery, commis par lesicurdn 8ainl- Siiuuu, se prtl'seute et est renvoyé absous. Nie. Guyol, soi-disant curé de Saucy, fail défaut aux citalîon.s de l'ollinal.
Entre autres l'ut prins cl arreslé prisomiicr ung prcbslre. soy disant curé do Corleiiay, commis et Installé en iccllc cui'c par lu baron diiUit lieu, huguenot et voleur insigne des plus meschans qui fussent en France' ; et fut mis es prisons dudit arcbevcsque, oti il fil( resté lûngtunips a».stiz mal Iraicté , n'eussent cslù les bugucnotz du Sens qui l'entretinrent de vivres et sollicitèrent pour le saulver et faire sortir. De reo)pri80nnement duquel l'ut advcriy ledit baron de Cortcnoy, qui ne digna uscrlrc ue prier ledit arcbevcsque pour luy. aîtis seuUcment manda à roliiclal asser, vigoureusenicnl qu'il en diligence iuy renvoyas! son prebstre, s'il et aullres ne s'en vouloient ma! trouver. Ce prcbstre, veu et Interrogé, avec la preuve qui estoil contre Iuy, fut par l'arcJievesque jugé huguenot héréticque, administrant toutesfuis les sacremcns aux catbolicques, et pour ccslc cause volut qu'il feust procédé contie Iuy jusques à sentence, suyvant les Mincie canons. L'olTicial déclara audit sieur arcbevesque ce que Iuy avoît mandé le baron de Coilenay, proteclem- dudil prebslrc; pareillement les buguenolz de la ville de Sens, voyans l'alTection dudit arcbcve.'ique, le prièrent de le délivrer, lui remonslrant l'édit de pacification et de liberté de conscience faict par le roy et les princes. Auquel ue voulut obéyr ledit arcbevesque. Quoy voyant, iesditz buguenolz advisèrent une ruse assez gentille, de laquelle ilz usèrent pour ravoir ledit prel>$tre des mains et prisons dudit archevesqtie, qui Ait telle qu'il
* SurlcsCourtenay.scigneursdeBronlin (Yimne) nu xvi* siècli!, cl dur le cnlvioisie Fran^oi» de Courtuna;, voyct un
article do M. Lecl^ don* l'Annuaire de l'Yonne, i8A3> 3' partio. p- laa.
s'ensuit : Advint que, durant Temprisonnemenl dudit prebstre et le 1566. refus de Tarchevesque de le rendre, le lieutenant de son officiai, nommé M* Estienne Flaton, licencié es loix et advocat au siège présidial dudit Sens, avec quelques promoteurs et procureurs de Tofficialité, allèrent en commission à Montargis, distant dudit Sens de dix lieues ou environ; ce que bien surent les huguenotz dudit Sens , lesquelz en donnèrent advertissement au baron de Cortenay. Celuici les espia à leur retour, se saisit de leurs personnes sur les chemins, et les mena prisonniers en son chasteau de Cortenay; duquel ilz ne sortirent que Tarchevesque n'eust rendu et délivré le prebstre huguenot qui estoit en ses prisons, contre sa volonté; et n'eusl esté les humbles et importunes prières que les parcns et amys dêsditz prisonniers feirent audit archevesque, n'eussent esté si tost délivrez. Car il vouloit envoyer au roy pour avoir mandement adiessant audit Cortenay de les rendre ; mais luy fut faict entendre que ledit Cortenay n'y obéiroit, parce que c'estoit ung capitaine de voleurs, qui en avoit bien trois cens à son commandement, qui luy faisoient tribut par chascun moys des voleries quilz faisoient sur toutes personnes, et signamment sur ceux de la ville de Sens.
Synode tenu à Sens par rarchevêque, le mardi avant la Pentecôte. M. de Pellevé recommande aux curés du diocèse assemblés dans son palais le payement du setier annuel de blé et de l'argent qu'ils lui doivent, et leur fait acheter une sauv^arde imprimée, donnée en faveur des prêtres contre les gens de guern» par M. de Cîpierre, gouverneur d'Orléans, et par M. d'Aumale, gouverneur d«» Champagne pour le duc de Guise. — Le prieur de Saint-Ayoul, André de Gramont, accuse d'hérésie Guill. Maret, chantre de son prieuré, devant l'oflicial dr Sens; Maret, mis en prison, avoue les fails qu'on lui reproche, en invoquant le bénéfice des édits de pacification et de liberté de conscience : il est renvoyé absous et le prieur est condamné aux dépens, dommages et intérêts. Gramont, irrité de cette sentence, donne, au sortir de la messe, un soufllet à M' Etienne Haton , lieutenant de l'oflicial , qui le fait condamner à Sens et en appel.
Maximilien d'Autriche est élu empereur à la place de son père Ferdinand I" *.
' Maximilien II, fils de Ferdinand I*', élu roi des Romains le 34 novembre i56a , succéda coimnc empereur à son père, qui mourut le a5 juillet i564-
1 566. I^^ sultan Soliman 11 lui déclare la guerre. Le pape Pie V célèbre un grand jubilé pour demander à Dieu la victoire des chrétiens; le roi d'Espagne prend part à la guerre contre Soliman; Charles IX refuse de se déclarer ouvertement. Le jeune duc de Guise se joint, avec des troupes, à farmée de l'empereur. Siège de Malte. In fils de mons. de Quincy, seigneur de Saînt-Ylier et la Court-Rouge, chevalier de Malte, est pris et tué par les Turcs.
Dans les villages de Champagne et de Brie, et notamment des I)ailliages de Sens, Melun, Montereau, Bray, Nogent, Pont, Trdyes, Sezanne, Chàlons, Reims, Épernay, Chàteau-TBTerry, Meaiix et Provins, la croyance se répand parmi les paysans que, pour honorer la Viei'gc?, ils doivent s'abstenir de travailler aux champs le samedi depuis l'heure de midi, et que ce rt^pos du samedi a été formellement ordonné par la Vierge dans divcîrses nWélations et apparitions. Une jeune fille de Charly-sur-Marne, près d'Epcrnay, se vante d'avoir, reçu ces confidences, et donne des signes miraculeux de sa mission. Le cardinal de Lorraine la fait arrêter et interroger; elle est brûlée vive comme vaudoise et sorcière. Claude Haton s'informe des gens àfçés s'il est vrai que le repos du samedi ait été anciennement observé. Les prêtres et curés de la Brie tombent dans celte impiété ou la laissent propager. Cl. Haton, alors vicaire des Ormes, et le vicaire de Donnemarie soni les seuls qui s'efforcent d'en détourner le peuple par leurs exhortations.
Incendie de plusieurs maisons au village de Meel- sur- Seine. — A l'époque de la Saint-Martin d'hiver, le feu consume à Provins, près de Notre-Damenlu-Châ* teau, le four banal, une grange et des maisons. Le bailli de la ville, Jean Alleaume, « se travailla fort à mettre tes gens par ordre en besougne, pour saulver que le feu n'en gastast davantage. »• — Mort (dans l'hiver) de la femme de M. de Montberon, demeurant à Tourvoye, paroisse de Sourdun; de sa sœur, cordelière à Provins, et de M™* de Tachy^ leur l>elle-sœur. Les dames de Montberon et de Tachy donnaient aux malades des remèdes et des soins.
FAVEUB MARQLEË DU ROI POliR LES CHEFS DES PROTESTANTS. COLIGNY ET CONDE
VIENNENT À LA COUR. DEFIANCES RECIPROQUES ENTRE LES PARTIS. LES PROTES- TANTS ASSEMBLÉS À CHAtILLON ET X VALERY SE DISPOSENT À LA GUERRE. ILS TENTENT
DE SURPRENDRE SENS ET S'EMPARENT DE MONTEREAU.. CHARLES IX S'ENFUIT À PARIS.
PILLAGE Dt BAGAGE DU CARDINAL DE LORRAINE. EXCES DES PROTESTANTS X MON- TEREAU, CHALAUTRE- LA -GRANDE, ETC. NEGOCIATIONS POUR LA PAIX. M. DE
DEFENSE. RAVAGES ET CRUAUTES COMMIS PAR LES PROTESTANTS. ARRIVEE DES
TROUPES ROYALES DANS LA BRIE. REACTION CATHOLIQUE. LES FEMMES DES PRO- TESTANTS DE PROVINS SONT INSULTEES PAR LA SOLDATESQUE. LE DUC D'ANJOU X
PROVINS. LUTTE ENTRE LES SIEURS DE FOISST ET D'ESTERNAY. EXTREME SECHE- RESSE. PROCESSIONS POUR OBTENIR DE LA PLUIE. NIC. DE PELLEVB , ARCHEVEQUE DE
SENS, X PROVINS. GUERRE ENTRE LES TURCS ET LES CHRETIENS. FAITS DIVERS.
LES ENFANTS DES PROTESTANTS SONT REBAPTISES SUIVANT LES RITES CATHOLIQUES.
L'an mil cinq cens soixanle et sept, à commencer au premier jour de janvier, suyvaut Tédicl du roy, sembloit que toutes affaires entre le roy et les princes de France allassent de bien en mieux, et que la paix faicte avec les rebelles huguenotz borbonistes et condéiens devant Orléans, en Tan 1 563, et depuis confirmée par le roy en sa majorité, fust affermie de telle sorte que jamais guerre ne troubles ne se pourroient eslever en France pour le faict de la religion; parce que le roy en tout et partout vouloit que son édict feust observé, et aussy souvent que de trois en trois moys le faisoit réitérer et publier par les villes de France, il faisoit plus grand acueil et caresse aux chefz rebelles qu'aux aultres princes et seigneurs catholicques qui estoient de son party.
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1507. Néanmoins, les chefs prolestants conspirent en secret contre le roi. Le cardinal de Lorraine, qui entretenait des espions dans leurs maisons, découvre leurs projets et en avertit Charles IX.
Environ la festc de Pasqiies de cesle présente année, S. M. manda aux seigneurs prince de Condé et ses suppostz, signamment à Tadmirai, qui s'estoient relirez en leurs maisons de Valéry^ et Chastillonsur-Loing, qu'iiz allassent à sa court; ce qu'ilz différèrent de faire pour la première fois, en s'excusans qu'iiz estoient empeschez à leurs particulières affaires. Sur le refus desquelz, entra S. M. en soubçon et creut plus fermement au card. de Lorraine qu'il n'avoit faict auparavant. Touteffois, par importunité feit tant qu'après deux ou trois aultres mandemens qu'il renvoya ausdilz sieurs les feit aller à sa court , où ilz furent par luy et la royne sa mère receuz si favorablement et courtoisement que rien plus; et après plusieurs paroUes tenues ensemble, S. M. s'advança de leur dire qu'il estoit en soubçon sur eux quilz ne voulussent faire quelque remuement de mesnages, par attentatz nouveaux contre le repos du royaume et la religion , à cause (lu refus qu'iiz a voient faict de aller à sa couil à son premier et second mandement; leur remonstrant que ce seroit mal faict à eux, veu qu'il ne leur en avoit donné aucune occasion. Auquel respon* dirent lesditz sieurs que S. M. jugeoit mal de eux, et que ie refus qu'iiz en avoient faict n'estoit cjue pour les empeschemens particuliers de leurs affaires qu'iiz avoient, et que de relever la guerre ny avoient oncques pensé et n'y vouloicnt, et qu'iiz ne désiroient aultre chose que le repos et vivre en paix en leurs maisons, soubz le bénéfice de ses édictz. Et tant sçurent bien dire lesditz sieurs devant luy, que S. M. osta tout soubçon de guerre et de mesfiance qu'il avoit peu avoir d'eux, et sur leurs excuses susdittes, délibéra de se mettre aux champs pour achever la visilation de son royaume et d'aller es pays de Bretaigne, Normandie, Piccardie et Lorraine, où il n*avoit encores esté. Et fut mis ce voyage en avant par toute sa court et ia
^ Sur les conférences de Valéry et de voy. les Mémoires de Lanoue, ch. xii, Chàtillon avant la prise d'armes de 1667, et d*Aubigné, t. 1, 1. IV, c. vii, p. $09.
ville de Paris, et en fut semé le bruict assez longtemps. Il fut mes- 1567. mement mis en délibération en son conseil, où il fut résolu de l'entreprendre. Les rebelles susdictz, qui s'estoient si bien excusez devant S. M., entendans qu'il vouloit entreprendre ce voyage, s'en resjouyrent et pensèrent qu'ilz facillement exécuteroient leur entreprinse sur luy, avant que ledit voyage feust par luy faict; et pour n'y faillir, donnèrent ordre à leur entreprinse, en advertissant les huguenotz du royaume de se tenir prestz d'armes et chevaux, pour se mettre aux champs, si tost qu'ilz en seroient requis et qu'on sçauroit le lieu avantageux pour eux où seroit S. M., et si bien faire que le tout se démenast avec grand secret.
Ores, ne sceurent-îlz si bien faire que le card. de Lorraine n'en fust adverty; lequel secrcttement empeschea le roy d'entreprendre ce voyage, s'il ne vouïoit estre prins par les rebelles huguenotz; et pour le desmouvoir, luy donna plusieurs raisons de vérisimilitude qu'il n'en eschapperoit jamais qu'il ne feust prins par ceulx mesmes qui luy avoient dict qu'ilz ne vouloient poinct de guerre. Ce voyage fut retardé et remis à une aultre fois, dont furent faschez lesditz rebelles, qui cognurent que Ton se doubtoit d'eulx et que leur entreprinse estoit descouverte. Et pour tascher que ce voyage feust remis en avant et entreprins, retournèrent à la court bien équippez, pouf accompagner S. M., comme ilz disoient, à laquelle firent bonne mine, comme aussi feit le roy à eux, lequel s'excusa de ce voyage sur l'indisposition de sa personne.
Le roy, après avoir faict, sur le rapport dudit cardinal, explorer de toutes partz de son royaume, tant près que loing, si on descouvriroit rien des entreprinses huguenoticques et condéiennes, à la fin luy fut rapporté que véritablement par plusieurs endroictz du royaume se lenoient certains propos qui sortoient de la bouche des huguenotz, qui déclaroient assez quelques entreprinses nouvelles se praticquer et estre faictes ; desquelles en estoit remise l'exécution en certain temps, comme d'un demy-an ou environ, d'aidtant que les plus avantageux huguenotz et qui estoient les moings secretz avoient descouvert à
1567. leurs ainys que, avant qu'il feust demy-an, on verroit en France ung terrible brouUis. Lesquelles parolles rapportées au roy furent mises en conseil secret par S. M. , pour adviser le moyen de prévaloir leur entreprinse ou bien de se garder d'icelle. 11 y fut résolu que S. M. temporiseroit et ne commenceroit le premier à lever les armes contre eux, ni à rompre la paix faicte avec eux; mais que, pour se garder de tomber en leurs mains , il estoit expédient de faire une levée de Suisses de renfort et de les faire venir à la court de S. M. pour la garde de son corps, et pour éviter aux entreprinses et factions huguenoticques. Et sur ceste résolution, furent levez en diligence quatre milles Suisses \ deux milles desquelz furent amenez parceluy qui les alla lever, et livrés au roy, qui estoit es environs de Meaux , au moys de may de ceste présente année. Les deux aultres milles furent tenus prestz en leur pays, pour s'en ayder à la première nécessité.
Les princes et seigneurs rebelles, sçachans les deux milles eslre arrive/ à la court du roy, furent passionez en leur esprit de leur enlreprinso qui estoit descouverte, comme ilz en eurent le jugement par l'arrivée desditz Suisses. Lesquelz toutesfois, dissimidans en leurs aiiaires, trouvèrent moyen de couvrir leiu* passion sous ung double et mestiance qu'ilz disoient avoir du roy, lequel, comme il leur apparoissoit, quelque bonne mine qu'il leur feist, avoit volunté de leur courre sus; et dès lors formèrent des plaintes à S. M., disans que, contre sa foy jurée, il faisoit levée d'hommes pour leur courre sus, comme en portoient tesmoignage l'arrivée des Suisses susdictz, la restriction qu'il avoit mise à plusieurs articles de l'édict de la pais faicte avec eux à Orléans, contrairement à la liberté de la religion, l'impugnité qui estoit faicte des papistes, qui en divers lieux et villes du royaume avoient couru sus et massacré plusieurs fidelles de leur religion réformée, la deflense du port des armes, que S. M. leur avoit interditte et deffendue , comme aussi le peu de conte que S. M.
' D'Aubigné dit six mille Suisses, qui s'avancèrent à grandes journées pour rejoiadre la cour.
faisoit de leurs personnes, les ayans postposez à personnes indignes 1567. et de inoindre qualité que eux.
Charles IX répond, en se défendant de toute intention hostile à 1 égard des protestants, et en proposant d'assembler son conseil pour décider sur leurs réclamations. Le prince de Condé, qui était à son château de Valéry, fait dire au roi qu'il s en rapporte à ses assurances, et que la rétinion du conseil pour juger les plaintes des protestants est inutile. Il est plusieurs fois sur le point de se convertir au catholicisme; lamiral Ten détourne et lui persuade que la couronne de France lui appartient de droit. Coligny * fait à Charles IX une réponse analogue à c^lle du prince de Condé, et dît qu'il veut être, comme par le passé, humble et fidèle serviteur de la couronne.
Le roy, après avoir ony la response des seif^neurs susditz, avec les raisons que luy donna de leurs personnes la royne sa mère, leva toute desfiance qu'il avoit eu contre eux et lut tout prest de commencer son voyage et de renvoyer les Suisses, comme à ce faire l'exortoit laditte dame sa mère, laquelle, comme il sembloit, tenoit le party d'iceux prince et admirai. Mais mons. le connestable, qui de sa part avoit descouvert l'intention dudit admirai son nepveu, avec le card. de Lorraine et le conseil, le retindrent et empeschèrent qu'il n'entreprint ledit voyage et qu'il ne renvoyast lesditz Suisses, ausquelz il obéit. Toutesfois, ainsi que jeunes gens de Tâge qu'il estoit ne peuvent voir les affaires de loing, ni en considérer l'yssue qui en pourra advenir, ne pensa plus à ses ennemys ; mais , adjoustant foy à leur dissimulation, s'arresta es environs de la ville de Meaux, une partie du temps à Fontenay, l'aultre partie à Monceaux, une aultre partie à S'-Maur-)ez-Paris, à se bailler du bon temps à son plaisir, croyant fermement, comme aussi sa mère iuy persuadoit, qu'il n avoit en son royaume nulz hommes serviteurs qui luy fussent plus loyaux ni mieux affectionnez que lesditz seigneurs prince et admirai et leurs confédérez ; desquelz, depuis leur response ci-dessus escripte, ne print aucim doubte ni sa mère aussi, et oncques n'en volurent ouyr mal parler.
* D'après d^Aubigné , Coligny « vouloit l'innocence. ■ Ce fut d*Andelot qui déterendurcr toutes extrémités et se confier en mina rassemblée au parti de la guerre.
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1567. Il feit réitérer les édlctz tant de la pacification faicte à Orléans au proufEt des huguenotz que ceux de ne porter harquebuses, pistoUes et dagues, voulant et commandant que, tant les ungs que les aultres, fussent observez sur les peines indittes en iceux , et que cbascun eust î\ y obéyr ; et furent assoupies toutes novelles factions et entreprinses de part et d'aultre jusques à ung aultre temps.
Les seigneurs rebelles, après avoir endormy le roy à leur pipée, et sçachant par la royne mère que S. M. n'avoit sur eux aulcun soupron de mesfiance, donnèrent advancement à leur entreprinse, pour à laquelle ne faillir amassèrent img conseil où furent appeliez tous les principaux chefz, seigneurs et capitaines de leur faction et prétendue religion, au chasteau dudit admirai à Chastillon-sur-Loing, soubz prétexte et couleur d'un banquet que leur faisoit ledit admirai, auquel se trouvèrent ledit sieur prince de Condé, La Rochefoucault, le card. de Chastillon, d'Andelot, Bricquemaux, Telligny, gendre dudit admirai, Mongomery, dict le capitaine Lorge, Mouy et aultres seigneurs de marque du royaume. Nombre de ministres et prédicans se trouvèrent audit conseil, qui fut assemblé au moys de juilliet, le 12^ jour, et dura toute la sepmaine entière, c'est-à-dire huit jours avant qu ilz en fissent la conclusion , qui fut telle : que toutz les huguenotz de France seroient appeliez, chascun d'eux en le ressort des bailliages et séncschaussées où ilz estoient, par les diacres et surveillans de leur prétendue religion, pour se trouver en certain jour de dimanche à leurs presches, y faire la cène et entendre la résolution du conseil; qu'ilz fourniroient argent, cbascun d'eux selon le moyen qu'il avoit et auquel il seroit taxé , pour fournir aux fraiz qu il convenoit faire pour le payement des reistres, estrangers et Âllemans que le comte palatin du Ubin avoit levé pour eux; qu'on feroit enrollemcns d'hommes françoys de laditte religion et aultres que ron pourroit pralicquer, lequel enrollement se feroit de tous jeunes hommes et compagnons de laditte religion qui pourroient porter armes; que les princes et seigneurs de la cause les prioient et requéroient de ce faire pour l'honneur de Dieu et l'advanccment de la cause.
et de les assister en personne ^ affin de mettre leurs religion et con- 1567. sciences en plène liberté contre la tirannie du roy et de ses papistes ; que ceux qui, ayant délaissé femme, enfans, père, mère, maisons, biens, pays et toutes commoditez corporelles, pour suyvre les princes et chefzde laditte cause, seroientles mieux récompensez et plus chers tenuz desditz princes et seigneurs; que leur récompense seroit en premier lieu le salut de leurs âmes et le bien et patrimoigne des papistes, et signamment celuy de la vermine de prebstres, chanoines, moynes, monastères et abbayes, qui leur seroit donné en propre pour eux et les leurs, à chascun d'eux selon son mérite; mais quà ce jour de cène ne falloit appeller ni admettre que ceux qu'on sçavoit estre vrayment affectionnez à laditte religion, et qui estoient capables de tenir ceste entreprinse secrette, pour ne la révéler aux papistes, affin de ne poinct fallir à fentreprinse , qui en brief temps, sitost que les biens de la terre seroient serrez , seroit mise en avant; et pour ce, que chascun presche, quilz appelloient église, se tinst prest pour fournir les hommes de leur enroUement bien armez au jour qu'on leur sauroit è dire, pour se rendre la part et soubz les capitaines qui leur seroient dictz.
Ces nouvelles receues de toutes partz du royaume de France par les prédicans de chascim presche , fut lé jour assigné aux frères buguenotz pour se disposer à faire laditte cène et ouyr les lettres de mandement à eux envoyées. Ceux du bailhage et ressort de Provins s'assemblèrent le premier dimanche d'aoust pour ouyr la lectiu*e du mandement rebelle , et ne furent appeliez à ceste assemblée que les plus capables pour ouyr la lecture des motz secretz; mais, quant aux clauses et mandement de lever argent pour fournir aux fraiz de la cause, furent publiez devant tous. Chascun fut exorté à contribuer pour ce à quoy il seroit taxé , et fut chascim requis de dire librement s'il entendoit pas que taille se feist sur eux, selon le moyen quilz avoient. Ceux qui ne volurent accorder furent chassez et excommimiez de leur assemblée, et ne fut le secret du mandement déclaré devant eux, et si fut deffendu aux aultres qui accordèrent de le leur révéler.
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1567. Pareillement firent, dès ce jour-là et depuis, le plus hastiveraent qu'ilz purent, enroUement d'hommes des plus expertz de leur assemblée, lesquelz firent le serment devant leur prédicant de se mettre aux champs au premier mandement qui leur en seroit faict. Ceux qui s'enrollèrent furent les seigneurs de Besancourt, de S*-Symon, de Patras, de Lansoue, de Prinsault, du Buat de Umbrée et encores aultres, tous gentilzhommes que je ne cognus; avec lesqueiz s'enrollèrent de Provins : Thibault Trumeau, dict le Sauvage, Nicolas de Ville, advocat et garde des sceaux audit Provins, Nicolas Doury, barbier, Léon Godard, procureur, N. Rayer, escarcelier, N. Gabo, paul-
mier, N. Royer, barbier, N sellier, demourant devant TEscu de
France, et quelque douzaine d'aidtres que je ne cogneus que de veue et qualité ; avec lesquelz s'enroUèrcnt un certain nombre de gens des villes de Monstereau et Bray-sur-Seine , lesquelz estoient du ressort du bailliage de Provins et qui alloient à la presche à Morant, lez la ville de Provins.
Fault notter que , durant la sepmaine que les rebelles susditz tindrent leur conseil iscarioticque et diabolicque, le vent fut sur la terre le plus impétueux que oncques fut veu ; et commença dès le lundy 1 3® jour dudit moys de juilliet, et dm*a jusques au samedy ensuivant sans s appaiser que la nuict. Dont advint ung grand dommage sur les grains qui estoient aux champs es pays de Brie, auquel pays on pensoit commencer à les moissonner ce propre jour que lesditz vens commencèrent; et oncques de la mémoire des plus vielz hommes n'avoient esté les bledz, fromens et aultres grains plus beaux, fortz et espès sans bruyne, qu'ilz estoient ceste année-là; et en fut la perte si grande que sans mentir il n'en demoura à proufit, où ilz estoient les plus fortz et espès, que la tierce partie ou la moytié pour le plus. Cestoit grande pitié de veoir le grain tant beau et jaulnc ainsi respandu sur la terre. Les pauvres gens, comme aussi plusieurs laboureurs, taschèrent à en recueillir le plus qu'ilz purent; mais n'en eussent sceu ramasser quantité qui valust la peine qu'ilz y prindrent; car les gluys estoient fortz et espès et n'en povoient recueillir qu'es royes
où iiz le faisoient tomber avec des paneaux ou petis balais. Il n'estoit 1567. possible de soyer ni faulcher, tant le vent estoit impétueux et la sécheresse grande. Les bledz que aucuns avoient soyé dès le vendredy et samedy de devant lesditz vens, et qui estoient encores en javelles le lundy et les aultres jours de la sepmaine, furent emportez des vens, et n'en saulva-on la moytié.
Le pays de Champaigne et vallée de Seine ne perdirent beaucoup 0
ausditz vens; car, lorsquilz commencèrent, leur moisson estoit quasi toute serrée. Les avènes de la Brie, qui estoient mûres, furent aussi bien esgrénées du vent que les bledz, mais non avec si grande perte. Oncques ne tomba goutte d'eau durant laditte sepmaine ni à plus de quinze jours après. Plusieurs laboureurs ne volurent souffrir que le bestial entrast en leurs champs après lesditz vens et qu'ilz eurent serré ce qui leur resta desditz vens, et relabourèrent leurs champs, dans lesquelz après la pluye levèrent les bledz si druz et espès que, au bout de six sepmaines, il sembloit des praries; aultres laissèrent aller le bestial en leurs champs une et deux sepmaines avant que les relabourer, et ce néantmoins y leva encores le bled fort dru et espès; aultres n'en volurent relabourer poinct ou bien peu, pour veoir seullement Texpérience qui en adviendroit. Mais, à la moisson de Tan d'après, on veit bien que ceux qui avoient relabouré leurs terres des bledz éventez n'avoient guères plus gangné que ceux qui ne les avoient relabourez et qui avoient faict des avènes en la saison de mars. Ce qui resta de grain dans les gerbes feit buict, neuf et dix boisseaux le cent pour le plus, qui sans la fortune, veu la grenaison qui y estoit, et comme l'expérimentèrent ceux qui en avoient serré le samedy de devant, eust faict vingt-deux, trois et quatre boisseaux le cent. Pour ceste fortune, le blé froment fut au pris qu'il estoit avant la moisson et ne rabaissa nullement; toutesfois, eut son cours à 8, 9 et 10 s. le boisseau par toute l'année, la mesure de Provins. Voilà le commancement du malheur qui advint à la France, pour la punition du peuple , durant le pernicieux conseil des malins rebelles et perturbateurs du repos public; et fut ledit vent si impé-
1567. tueux le présage des trahisons qu'ilz malins et meschans machinoient et complotoient au dommage de la France leur patrie, de la vraye religion, et contre leur roy, souverain seigneur du pays.
Les protestants font prier le comte palatin du Rhin de tenir prêts pour la Saint-Michel les secours qu^il leur avait promis Tannée précédente, afin de les aider à accomplir leur entreprise et à se saisir de la personne du roi. Le cardinal de Lorraine découvre ces menées et en instruit le roi, la reine mère et le connétable, qui refusent dy croire. Catherine reproche au cardinal de « n^eslre que ung coureur de meschantes nouvelles, soutenant qu'il n'estoit rien de ce qu'il disoit, et que nions, le prince n'estoit de si lascfae courage, comme aussi Tadmiral, de vouloir relever la guerre contre le roy, veu les responses qu*ili avoient faictes aux lettres de S. M. » Charles IX se montre plus défiant que sa mère, qui, du reste, ignorait, dit-on, la résolution prise dans le conseil des protestants.
Lcsquelz, ce pendant que le roy et' les gens de sa court, comme aussi tous les catholicques de France, se bailloicnt du plaisir, à cause du bon temps qui estoit revenu, ce sembloit, ne dormoient pas, ains soUicitoient à leur entreprinse et poursuitte de leur cause; pour de laquelle résouldre et prendre le mot du guet, se rassemblèrent au chasteau de Vallery-lez-Sens tous les chefz de la conjuration , avec certaines trouppes, jusques au nombre de quelque i,5oo chevaux bien armez et équipez de toutes armes, suyvis de quelque mille bommes de gens de pied. Lesquelz, avant que de se rager, envoyèrent advertir les huguenotz enroUés des presches de Troye en Champaigne, de Sézanne, de Provins, de Sens et de Montargis, poureslre prestz et se mettre aux champs au lendemain de la feste M. saint Michel, au dernier jour du moys de septembre.
L'assemblée qui fut faicte à Vallery commença à s'assembler dès le 10 et 12^ jour dudit moys de septembre, le roy estant auprès de Meaux. Après que audit Vallery furent arrivez quelque 3oo hommes de cheval, en attendant les aultres, firent certaines courses es environs de la ville de Sens, et après estre plus grand nombre, s'approchèrent par deux ou trois divers jours jusques auprès des portes de
la ville, en intention de se saisir de laditte ville. Mais, pour la craincte 1567. quiiz eurent d'estre rcpoulsez et de faillir à Fentreprinse, se retirèrent et n'entrèrent plus avant. Ce que bien apperceurent plusieurs citoyens de (a ville, qui en donnèrent advertissement aux gouverneurs d'icelle. A l'instant de la retraicte desditz huguenotz d'auprès des portes d'icelle ville , on apperceut les huguenotz habitans de laditte ville sortir et s'en aller après les aultres, aucuns à pied, aultres montez à cheval, tous bien armez de harquebuscs et pistolles et en bonne couche. Qui donna lieu aux habitans de doubler le soubçon qu'ilz avoient, jugeant en eux que telles menées tendoient à quelque maulvaise fin, et entrèrent en grande craincte plus que devant, parce qu'ilz estoient desditz huguenotz fort menacez, pour la sédition et massacre qui avoit esté faicte en leur ville des huguenotz d'icelle et aultres en l'an i562. Estans en telles crainctes, ordonnèrent à l'assemblée de ville qu'ilz firent à ces fins, que jour et nuict y auroit gens aux portes, sur les murailles de leur ville et parmy les champs aux escoutes et pour faire le guet, sans sonner mot, affin de se donner de garde d'estre surprins, et sans armes, d'aultant que le roy les avoit faict poser bas à toutes les villes de son royaume; et sur ceste délibération, envoyèrent hommes de jour se tenir soubz les portes et sur les pontz , pour prendre garde à toutes personnes qui entreroient et sortiroient de leur ditte ville, et pour fermer icelles portes, si davanture se présentoient nombre d'hommes pour y vouloir entrer. Hz envoyèrent pareillement aultres hommes sages et bien entendus par les chemins et jusqucs dedans le village de Vallery, poiu* dêscouvrir quel nombre d'hommes s'amassoient là et que pouvoit signifier tel amas. Dcsquelz ayans eu response, tindrent assemblée de ville, pour délibérer ce qu'ilz debvoient faire sur cette nouvelle occurence, et, après avoir entendu les oppinions de plusieurs des plus apparens, ne sçavoient qu'ilz debvoient faire : de prendre les armes en main pour la garde de leur ville, ou de la laisser au hazard qu'elle estoit, de peur d'encoiu'ir l'indignation du roy, qui avoit deflendu le port des armes. Toutesfois résolurent qu'ilz ne prendroient les armes avant
1567. que d'avoir donné advertissement au roy des menées qui se faisoient à Vallery et es environs de leur ville; et, pour ce faire, despeschèrent deux hommes d'authorilé de leur ville pour aller au roy, qui le furent trouver à Fontenay-lez-Meaux. A la umjesté duquel présentèrent leur harcngue et requcste de leur ville , lesquelles veues et ouyes par saditte majesté, renvoya lesditz messagers, ausquelz et aux habilans de laditte ville deffendit de prendre les armes, ne voulant croyre ce qui lui fut dict de l'assemblée dudit Vallery.
Les députés, ayans receu telles responses du roy, s'en retournèrent en leur ville porter les nouvelles de leur légation, qui estoient de ne prendre les armes aucunement, sous peine d'estre taxez du crime de Icze majesté royalle. Et fut assemblée toute la ville pour ouyr ceste response, qui moult troubla les habitans d'icelle, qui voyoient le hazard d'eslre surprins et saccagez d'une heure à Taultre, pour les courses si fréquentes que les rebelles faisoient aux portes de leur ville, lesquelles ilz n'ouvroient qu'à moytié, pour éviter la surprlnse diurnallc, lesquelles aussi ilz fermoicnt de grand jour et ne les ouvroient que longtemps après le soleil levé. A ouyr ceste response royalle se trouva uug advocat de laditte ville, fort fameux en son estât, mais huguenot, ou bien Pavoit esté dos premiers et au temps de*]a sédition susditte de Tan 1 562, nommé M® Jehan Haton. Lequel, après avoir ouy les oppinions de ceux qui parlèrent devant luy, dist que , au refus du roy, il leur estoit libre de prendre les armes pour se deffendre et garder d'estre surprins et saccagez, eux, leurs femmes, enfans ef biens , comme à la vérité ilz estoient au danger de i'estre avant quatre jours passez, et que véritablement le savoit comme celuy qui a voit esté requis d'y ayder; que c'estoit une chose toute certaine que l'assemblée qui se faisoit à Vallery estoit pour surprendre les villes, portz et passages, affin de faire la guerre au roy et aux catholicques ; et pour ces causes, qu ilz de la ville ne lissent difficulté de prendre les armes tout sur l'heure, et que nul mal leur en viendroit, ains, après la vérité cognue par le roy, leur en sauroit gré, comme aussi de Tadvertissement qu'ilz luy en avoient donné. Et d^aui-
tant qu il sçavoit bien que luy qui parloit estoit en soubçon à toute 1567. la ville de Sens, pour avoir esté taxé d'estre huguenot, que cela pourroit empescher foy estre adjoustée à son dire; toutesfois, pour monstrer qu'il ne vouloit estre proditeur de sa patrie , oflroit donner argent à hommes choisis par les habitans pour la garde de la ville, qui représenteroient sa personne, pour faire le debvoir d'empescher la surprinse d'icelle leur ville, desquelz il respondroit pour eux devant le roy, au cas que S. M. leur en demandast chose quelconque. Et pour tollir le maulvais soubçon qu on pouvoil avoir de luy, demandoit de ne se trouver au guet ni de nuict ni de jour, et qu'on le laissast paisible en sa maison, et que Ton se contentast du payement qu'il feroit aux hommes que les gouverneurs commettroient en sa place, protestant devant Dieu et l'assemblée qu'il voidoit vivre et mourir pour la garde et deflence de la. ville , comme aussi de la vraye religion catholicque et romaine, de laquelle quelques fois, par folle oppinion, s'estoit retiré à son grand regret.
Les habitans et gouverneurs, après avoir ouy cest honune, qui les assura du trouble qui se commençoit, et qui disoit avoir refusé à estre proditeur de leur ville, moult l'estimèrent, et à sa parolle prindrent les armes au poing, pour se garder d'estre surprins de leurs ennemys et du royaume, et envoyèrent grand nombre d'hommes aux portes principalles , ayans faict fermer les aultres, dont bien • leur advint, car, deux jours avant la S*-Michel, s'approchèrent de laditte ville plus de mille chevaux bien armez, pour tascher à la surprendre; mais, estans près de laditte ville, et ayans entendu par leurs espion^ le debvoir et force qui estoit ausdittes portes, se reti- ^ rèrent avec grand regret d'avoir failly ceste belle commodité. Quelque cent chevaux, plus furieux et orgueilleux que les aidtres, entrèrent jusques sur les pons d'Yonne, poiu* veoir s'ilz sçauroient forcer les gardes de laditte porte, laquelle trouvans fermée, tournèrent bride, et avec grande collère se récompensèrent à injurier les gardes d'icelle, comme aussi les habitans de la ville. Lesquelz habitans , ayans veu ceste entrepi inse huguenoticque , fxurent assurez de la
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1567. prinse de leurs armes, et moiilt estimèrent celuy qui leur avoit donné le conseil de les prendre. Toute ceste menée se faisoit en attendant le jour et lendemain de la feste S*-Michel, et pour attendre que les gens de pied des plus assm^ez fussent approchez par petites bandes es environs des villes de Meaux, de la Ferté-soubz-Jouarre , de Hozay en Brie et des villages d'alentour de la court du roy, où on les avoit faict acheminer quatre à quatre, trois à trois et deux à deux, affîn qu'on ne s'apperceust de leur allée, que Tentreprinse ne feust descouverte , et que la trouppe , qui en une uuict avec armes se debvoit trouver là, pût se jetter sur le roy, poiu* le prendre prisonnier vif ou mort au lendemain de la S^-Michel, lorsqu'il ne se doubteroit de rien et qu'il s'amuseroit à faire la feste avec ses chevaliers de Tordre qu'il auroit faictz audit jour S -Michel.
Toutes afiaires huguenoticques estans en voye d'aller leur train, se partit la grosse trouppe du village de Vallery, pour entreprendre ce qui avoit esté par eux résolu ; ilz prindrent le chemin à Montereau- Fault-Yonne^ et, pour faciliter leur entrée en icelle sans que les habitans s'en doubtassent, envoyèrent devant eux plusieurs hommes à cheval, deux à deux, quatre à quatre, pour se loger es tavernes et hostellerics, sans dire aucun mot. Les huguenotz de la ville sçavoient la venue de tous, lesquelz, faisans bonne mine, se pourmenoient par la ville, non tous ensemble, mais en diverses bandes, pour adresser les logis à ceux qui entroient, et commencèrent à y entrer dès l'heure de vespres. Le chasteau dudit Monstereau , qui est une forte place, entre les deux rivières d'Yonne et de Seine, estoit à leur commandement, car il fut saisy des premiers. Dans lequel entrèrent quelque trente chevaux à trois ou quatre fois, sans que les habitans y pr insent garde. Environ les cinq heures du soir, cpii est l'heiu^e du soleil couché et quelque peu devant, les habitans de la ville s'apper* ceurent du grand nombre de gens qui estoient entrez dedans icelle
' Il y a ici une interversion dans l'ordre Charles IX ; la prise de Montereau n*eut des événements; de Valéry, les protestants lieu qu*aprés la tentative de surprise que marchèrent sur Meaux, pour surprendre G. Haton raconte plus loin.
et d'aultres qui y entroient à la file, lesquelz faisoientcarresse à ceux 1567. qui estoient jà entrez, et qui les annes au poing se pourmenoient par les rues; ilz commencèrent alors à prendre maulvais soubçon, et s'approchans les plus apparens les ungs des aultres, disputoient que pouvoit signifier Tentrée de tant de gens. Toutesfois n'en pouvoient deviser à leur ayse ni à leur secret , d'aultant que les séditieux rebelles qui estoient jà par les rues s'approchoient d'eux pour sçavoir et entendre ce quils disoient les ungs aux aultres. Ce néantmoings, ilz de Montereau s'approchèrent de la porte de leur ville par laquelle entroit ce train, pour la cuyder fermer, mais y fturent à tard, parce que les séditieux et rebelles la tenoient jà à leur commandement, et n'en purent estre les maistres lesditz de Montereau. Incontinent après le soleil couché, arrivèrent quatre ou cinq coches, dans Tung desquelz estoit mons. le prince de Condé, et dans les aultres les harquebuses et pistolles que l'on portoità couvert, pour armer ceux qu'on avoit envoyés devant es villes et villages des environs la court du roy.
Après l'arrivée de M. le prince , qui s'alla loger dedans le chasteau, ne fut plus dissimulé par lesditz séditieux, lesquelz se firent maistres de la ville et chascun de leur logis. Ils commencèrent à crier par les rues à haulte voix : « L'évangille, l'évangille! » Ilz commencèrent à faire le guet sur les murailles, à tenir les habitans en subjection, et à se loger par quartiers es maisons bourgoises et autres de la ville, chascun d'iceux prenant jà ce qu'il trouvoit à son plaisir. Les gens d'église, ainsi qu'ilz purent, par les poternes se jettèrent en la rivière et dans les fossez de la ville pour se saulver, conune aussi firent les plus riches marchands d'icelle ville. Entre lesquelz se saulva Nicolas Lebel, lequel, sans arrester toute la nuit, chemina jusques à Monceaux-lez- Meaux, advertir le roy de la surprinse dudit Montereau, et luy en porta ceste nouvelle à son lever le lendemain de la Saint-Michel au matin; ce que sa majesté et celle de sa mère et mons. le connestable ne voulurent croire, ains fort le menacèrent de luy faire baillor le fouet, comme porteur de faulce nouvelle, disans les ungs aux aultres que, veu la response naguères faicte au roy par les sieurs prince de
1667. Condé et admirai, qu'il nestolt vray ce que leur disoit ledit LebcA, et que lesditz sieurs n'estoient d'un si lasche courage quMlx voulussent rien attenter contre les édictz et le repos public. Et fut le pauvre citoyen fort mal receu, et auquel on avoit volunté de faire une meschante récompense, n'eust esté ung aultre messager de Rozay en Brie, qui sur Theure apporta pareille nouvelle de la prinse dudit Rozay par les séditieux huguenotz susditz, comme aussi d'ung aultre costé arriva messager qui certiffia lesditz séditieux estre en armes jusques au nombre de mille chevaux, pour aller assaillir leursdittes majestés. Alors fut ledit Le bel de Monstereau bien receu et mieux voulu par icelles majestez.
Ces nouvelles furent mises en conseil, pour sçavoîr si le roy debvoit tenir bon ou s'enfuir. T^-a mère royne, comme aussi le connestable, estoient d'avis que sa majesté ne hobast et qu'il les attendiat. Mais nions, de Nemours fut d'ung aultre advis et persuada au roy de se saulver à Paris et non à Meanx\ comme il pensoit, parce que, comme il avoit entendu, ilz séditieux se vouloient prévaloir de laditte ville de Meaux, la moytié des citoyens de laquelle estoient tous huguenotz, es maisons desquelz s'en pouvoit estre caché grande multitude, lesquelz tascheroient à le livrer aux séditieux ennemys, ce qui estoit et se trouva vray. Et sur ce conseil , monta le roy à cheval tout sur l'heure et se meint à la fuitte à l'escorte de ses Suisses, qui pouvoient estre de deux à trois milles pour le plus, soustenus de quelques gens de cheval du train du roy et du connestable, accompagnes du vicomte de Paumy et du capitaine La Rivière-Puistaillé, lesquelz ne furent pas loing qu ilz ne trouvassent les trouppes ennemyes sur leurs talons et aux ailes, qui commencèrent à frapper sus, dont furent contrainctz lesditz Suisses de tourner visage auxdits séditieux cnnemys et de se ranger contre eux en bataille pour les arrester, ce pendant que le roy se saulvoit. Lequel, avec ses petites trouppes, eust eu fort à faire davantage, si le pont de Trilbardon, qui est sur la rivière de
' Charles IX , au bruit du danger, s*é- savoir si la cour resterait daos cette ville tait retiré à Menux. La question était de ou se rendrait en toute hâte k Paris.
Marne, entre Meaux et Lagni, n çust esté rompu par lesditz vicomte 1567. de Paumj et capàaïne Là Rivière. Tant trarvàilta le roy qu il se rendit à Paris, bien lassé, sur les quntre heures après midi, n ayant pas encores desjusné, à l'ayde de mons. le duc d'Aïunalle, de mons. le mareschal de Vielleviile et de quelques aultres, qui de Paris luy furent au devant avec environ deux cens chevaux ^ Les séditieux, ayans fally à leur entreprinse de prendre le roy, allèrent cercher mons. le cardinal de Lorraine, qui estoit à Meâux, pour le massacrer { mais luy, sçachant toutes leurs entreprinses ^ print la ftiitte comme le roy, non droict à Paris, mais droict à son archovesché de Reims, et, estant poursuivy de fort près, à Taide et vitesse d'ung génet d'Espagne sur lequel estoit monté, se saulva dans la ville de Chasteau-Thierry, dont bien luy print. Ilz séditieux conjurez, ayans fally à sa personne, se récompensèrent sur son bagage, qui, avec sa vaisselle d'or et d'argent, fut par eux prins et emmené, qui liiy fut une perte grande.
Ce faict, les condéiens séditieux s'allèrent saisir de la ville de Lagny sur Marne, qu'ilz trouvèrent ouverte et à leur commandement par les gens qu'ilz avoient dès la nuict envoyé dedans pour s'en prévaloir, comme ilz avoient faict de cel^s de Montereau et Rozay, et par ce moyen furent maistres des trois rivières principalles nourrices de la ville de Paris, ayant les passages libres pour aller et venir devant Paris à leur commandement. Les habitans de la ville de Meaux se mirent en armes contre les Imguenotz séditieux du grand marché, qui faict moytié de leur ville, séparez Tung de l'auhre par la rivière de Martne, qui passe entre les deux, et firent si vaillamment qu'ilz ne furent siurp^rns ni saccagez.
Si tost qu ilz séditieux condéiens eurent fally à prendre le roy, et se voyans diffamez de ceste si audacieuse entreprinse, envoyèrent les chefz de leur conjuration en poste de toutes partz surprendre villes et chasteaux par la France, tant près que loing; Lanoë de Bretaîgne courut surprendre Orléans, le prince de Condé S^-Denis en France, l'admirai la ville de Poissi, et plusieurs aultres en Poitoo, Anjo» et
' Voy. Aâdk, tmx mém, de Coilelnaa, 1. 1^ p. a^, et t. 11; p. i^b.
1507. Daulphiné, Guyenne et Languedoc, comme aussi La Rochelle, La Charité-sur-Loyre , Sanxerre, Vézeiay et aullres. Dans laquelle ville de S^-Denis firent leur retraicte lesditz conjurez condéiens, et là assemblèrent leurs forces françoises, quils firent haster de toutes parts, pour assaillir la ville de Paris et le roy qui estoit dedans.
Hz rebelles, après avoir saisi la ville de Montereau, ainsi que dessus est dict, laissèrent garnison dedans pour la garder et piller, et fut capitaine commis à cefst effet Thibault Trumeau, surnommé le Sauvage, huguenot de la ville de Provins. Lequel, pour se bien acquitter de ceste charge, saccagea dès le lendenudn de leur arrivée les églises de ladittc ville et des fauxbourgs. Après les avoir pillées, les huguenotz ruynèrent tout ce qui estoit en icelles, tant ymages» autelz, chaises, menuyserie que les verrières, et en Téglise de la ville plantèrent leur presche et prédicant. Ce fait, saccagèrent et voilèrent les maisons des chanoines et aultres prebstres, et par après les ruy* nèrent et abattirent rez-pied rez-terre jusques aux fondemens. Les ecclésiasticques s'estoient saulvez à la fuitte la première nuict de Farrivée d'iceux huguenotz dans Montereau la part qu*ilz purent, pour cercher lieu de sûreté; mais uflg bon viellart prebstre, réputé homme de bien, ou qu il ne peust s'enfuir comme les aultres, ou qu^en fuyant il feust ratrappé par lesditz huguenotz, fut par eux cruellement mis à mort, sans avoir respect à son viel âge ni à sa bonne réputation, et n en eussent moins faict aux aultres s'ilz les eussent sceu prendre, les biens desquelz furent entièrement perdus.
A la surprinse et saisie dudit Montereau, le jour de S^-Michel au soir, n'y estoit pas le sieur d'Andelot, colonel de Tinfanterie firançoyse, frère de Tadmiral; car au lendemain, jour de samedy, il se présenta devant la porte de Bray pour entrer en la ville, accompagné pour tout d'environ trente chevaux. L'entrée de laquelle luy fut refusée par les gardes de laditte porte, qui avoient commencé le matin à faire guet, ayant dès la nuict de devant receu nouvelles de la surprinse dudit Montereau. Il d'Andelot, faisant bonne mine, disoit ignorer la prinse de Montereau ,. et ne demandoit que passage par laditte ville de
Bray, pour ceste fois. Aucuns pensèrent qu'il s'en fust saisy, à Tayde 1567. des huguenotz de la ville, qui n estoient encores partis pour s'en aller après les aultres. Se voyant refusé, passa à gué la rivière de Seine au village de Janine, lez ledit Bray, et passant en la Brie, print son chemin par les Ormes et de là à S'-Loup, pour aller à Rozay après les aultres, pensant trouver le roy prins prisonnier, vif ou mort. Il et ses gens biu*ent du vin au village des Ormes, sans descendre de dessus leurs chevaux, qu'ilz demandèrent à ung tavernier, et, après avoir beu, s'en allèrent sans le payer. L'auteur de ce livre passa par assez près d'eux avec sa longue robbe, auquel toutesfois ne firent ne dirent aucun excès en parolies ni aultrement. Il estoit Theure de vespres, sur les trois heures après midy. Il d'Andelot venoit de sa maison de Tanlay\ qui est es environs de S*-Florentin.
Ce fut chose merveilleuse qu'ilz huguenotz, après avoir saisy la ville de Montereau , n'envoyèrent partie de leurs gens pour se saisir de celle de Provins, qui en rien ne sçavoit et ne se doubtoit de leurs entreprinses, dans laquelle ilz eussent esté nuict et jour jusques au samedy lendemain trois heures après midy, aussi facillement qu'en leurs maisons, et dans laquelle aussi les attendoient les huguenotz de laditte ville, pour faciliter et ayder l'entreprinse, s'ilz y fussent allez. Lesquelz huguenotz , ayans ouy le bruict de la siurprinse dudit Montereau, et que les habitans dudit Provins estoient en conseil pour se saisir de leiu* ville, encores que le roy ne leur eust mandé de ce faire, partirent par diverses portes les ungs après les aultres sans sonner mot, ayant laissé leurs femmes et enfans pour aller au rendez-vous et à la meslée. Les noms de ceux qui partirent ce joiur-là furent : Nicolas et Claude Barengeon; Eustache d'Aulnay, conseiller
' M.ChaiUou des Barres a donné, dans au xvi* siècle. «On montre encore, dit-il,
TAnnuairc de T Yonne, i84ii 3* partie, sur les collines au N. E. en avant du châ-
p. 1 15, une notice étendue sur le château teau, la vigne où se cachèrent, la pioche
deTanlay, situé à deux lieues de Tonnerre. à la main , Tamiral et d*Andelot déguisés
Il le décrit tel qu*il fut arrangé par d* An- en paysans, lorsque, à la fin de i568,
delot et par le cardinal de Châtillon , et Tavannes fut chargé de s*emparer d'eux et
raconte les événements dont il fut le théâtre du prince de Condé.
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1567. au présîdial; Nie. de Ville; Richard Privé; Lcon Godard, M. Boyer, Gamon, procureurs; les deux Gangnotz, drapiers; Macé^ sergent;
Gabo, paulmier; sellier; Rayer, faiseur de gibbecières; Jehan
Leblanc et deux fils de P. Leblanc; Nie. Doury; Royer, barbier; Domanchin; Pèze; Cl. Gannay, menuysier; deux frères Saulsoy; Mais^ trat; Adenet et quelque douzaine d'aultres, lesquelz, excepté lesditz Barengeons et Saulsoy le médecin, allèrent à Rozay, où estoit le rendez-vous.
Le sieur d'Estemay, avec vingt chevaux bien enhamachez et armez, se pensoit aller mettre dans la ville de Provins le samedy au matin, sur les dix heures, estimant qu'elle fust saisie par les rebelles, et en telle espérance chemina depuis sa maison de la Motte jusques sur le pavé des Bordes et entrée des vignes, où, là, trouva gens tant de la ville que des villages, qui, à cause du marché, entroient et sortoicnt librement en icelle ; lesquels hiy dirent qu'il n'y avoit personne qui les cmpeschast, et qu'en icelle n'y avoit autre brukt, sinon qu^on commençoit h parler de quelque broullis faict en la ville de Montereau. Ce qu'il ne vouloit croire, et à tant descendit avec ses gens jusques auprès de la porte, qu'ilz virent libre sans aucun empeschemenl , et ayant derechef entendu par aultres personnes qu'il n'y avoit aucune nouvelle audit Provins, n'y voulut entrer, mais tourna bride avec furie, et de grand despit qu'il eut s'arrachea une pongnée de sa barbe en disant, « Nos gens ont icy laissé eschapper une belle occasion qu'ilz ne retrouveront pas à leur ayse; » et, en disant ce, tournèrent droiet à Chambenoist pour aller passer par le mouhn des Forges et prendre le chemin à Rozay après le» aultres. Véritablement, si lesdits rebelles eussent envoyé audit Provins pour s'en saisir, comme iiz en avoient le moyen au partir de Montereau, ils eussent fait un terrible butin des trésors des églises, tant des croix, cahces d'or et d'ai^ent ({ue des reliquaires et meubles, comme aussi des biens des prebstres, qui estoient en grand nombre.
Les sieurs de S-Symon, de Besancourt, seigneurs de Chantdoue et Bauchery, de Patras, s' de Gymbrois, de Primsaut, de Lans<Mie,
de Villiers S*-Georges, du Buat, paroisse de Bannost, de Sapincourt, 1567. parroiase de Boisdon , il faut entendre le père et les sieurs de Umbrée , ne demeurèrent en leurs maisons, ains en diligence et bon équipage allèrent à la meslée de leurs frères huguenotz et rebelles, telzqu'ilz estoient. Toutesfois ne fut nouvelle qu'ilz attentassent contre la ville de Provins, combien qu'ilz en fussent proches voisins, ni qu ilz désirassent aucim trouble y advenir, comme faisoit ledit -d'Esternay.
Les rebelles se fortifient à Saint- Denis; ils saccagent et pillent les églises de celte ville, et celles de Poissy, de Ponloise et des villages environnants. De tous les points de la France, les protestants capables de porter les armes, gentilshommes ou roturiers, arrivent à Saint-Denis, où se trouvent bientôt plus de douze mille hommes, tant de pied que de cheval.
Les huguenotz de Lorraine et de Champaigne descendirent en grande diligence de leiurs pays (j'appelle Champaigne les pays de •Barrois, de Partois et Chaslon, pourceque ces pays sont entre la Lorraine et la Champaigne), et passèrent, depuis qu'ils furent aux champs, à si grandes journées que oncques en ce pays ne fut nouvelle d'eux qu'ilz n'entrassent dedans le bourg de Chalaustre-la-Grande, qu iiz surprindrent sans que ceux de Chalaustre sceussent aucunement nouvelles de leur venue. Les premiers qui y entrèrent se saisirent des portes pour empescher lesditz de Chalaustre de s'en saisir, affîn que leurs gens y entrassent facilement et sans empeschement ; lesquelz furent aussi tost arrivez que l'on pourroit penser. Une partie des premiers qui y entrèrent coururent de vitesse dedans l'église et es maisons des prebstres pour les saccager et voler, et entièrement pillèrent tous les meubles de laditte église, tant bons que moindres. Hz rompirent toutes les ymages d'icelle, ensemble les fons à baptiser, comme aussy le S^ cyboire, et le S^ sacrement de l'autel qui estoit dedans fut par eux jette à terre et foullé de leurs piedz.
Hz prindrent prisonniers le curé, qui estoit ung moyne venu du pays de Locoys, et ung prebstre dudit lieu, nommé messire Nicole Houiier, natif du village de S^-Martin-de-Chasnetron, ausquelz ilz
1567. firent moult d'insolence, et signamment audit c\u*é. Les biens et meubles desquelz furent par lesditz huguenotz entièrement prins et ravis, et ne leur demeura que ce qu'ilz ne purent emporter, comme les cendres du feu. Ledit curé fut par eux lié par les mains et mené par les rues en sa pure chemise, sans aultres habillemens, comme on mène ung chien en laisse, et, pour le mieux déshonorer, ce leur scmbloit, luy troussèrent le devant de sa chemise avec une espingle, ayant du tout descouveit ses parties génitalles et honteuses, en le battant de souflletz et coups de poing à oultrance, quand il ne cheminoit pas assez ou (ju'il cheminoit trop fort à leur gré. Après Tavoir bien pourmené, battu et injurié par les rues dudit Chalaustre, le remenèrent en sa maison, et, sans le faire vestir d'autres habillemens, ' le lyèrent à son banc ou aultre lieu, où il fut jusques à partie de la nuict, qu ilz s'estant tous enyvrez et endormis comme pourceaux, par je ne sçai quel moyen se deslia, print la fuitte à Nogent-sur^Seine , où il se saulva en la maison de quelques amys, qui le rhabillèrent dé^ leurs habillemens.
Le prebstre HouUier ne fut si honteusement ne si rudement gouverné quant à son corps, mais perdit tous ses meubles; et, pour eschappcr de leurs mains, à la diligence de son père , demourant audit S*-Martin-de-Chasnelron, qui employa les seigneurs de S*-Symon et de Besancourt, huguenotz, paya dix escus de rançon. Audit Chalaustre, y avoit ung homme nommé M*^ Pierre qui estoit huguenot, lequel s'employa pour la délivrance dudit Hoidier, et pour faire tout dcsplaisir audit curé.
Ce curé estoit fort mal voulu qiiasi de tous ses parroissiens et de eux fort, peu plainct. 11 estoit plus expert à manier pistoUcs et harquebuses qu'il n'estoil à faire son estât de curé. Pour son insuffisance, luy fut donné pour coadjuteur et vicaire messire Nicole Cuyssot, prebstre natif de la parroisse dudit Chalaustre , homme expert et bien versé en son estât. Il fut tout son temps vicaire dudit Chalaustre. Il retira en sa maison ledit curé et le teinst quelque temps à pension» dont scandale en advint; car ledit curé ayant tout honneur et son
âme en mespris, engrossit une jeune fille ou femme, niepce dudit 1567 Cuyssot, qui le servoit. De quoy moult fut dolent ledit Cuyssot et tous ses amys, lesquelz appréhendèrent ledyt curé en justice, et luy firent sentir son enfant, et n'eust esté ledit Cuyssot, qui, en ce qu'il peut, empescha le miutre, ses aultres parens eussent tué ledit curé. H demeura encores quelques années audit Chalaustre; mais, n^y pouvant vivre en paix et seureté, se retira, et oncques depuis ny fut veu.
Les huguenotz susditz, ayant couché une nuict audit Chalaustre, en partirent sur les dix heures et entrèrent par les bois S -Martin dedans la grand' route de la forest de Sordun , et cheminant le long d'icelle, s'allèrent rendre au village de Goix^ environ ime heure après midy. Et furent les gens dudit village surprins, comme avoient esté ceux de Chalaustre , combien que N. Pille , prévost dudit Chalaustre , les eust faict advertir de l'allée desditz huguenotz en leiu* bourg, ce qu ilz ne voulurent croire, jusques ad ce qu'ilz veissent entrer les fourriers et avant-coureurs parmi les rues; lesquelzf à la façon de chiens enragez, couroient çà et là pour cercher les gens d'église, pour les sac* cager et leurs maisons et église et poiu* les ruyner. Les gens d'église , par le moyen de l'advertissement dudit Pille, prévost de Chalaustre, se donnèrent garde de tomber en leurs mains; mais ne purent saulver leurs biens, et qui plus avoit chez soy de meubles et provisions perdit le plus. Messire NicoUe Chancenetz, siunommé NîcoUe Robin, y perdit plus de i5o escus en meubles, conune linge, estain, bois, fagotz, blé, grain et vin, et ne demeura en son logis que les parois. L'église fut du tout saccagée, pillée et démolie par le dedans, les ornemens emportez , les livres déchirez , les ymages et verrières toutes rompues et brisées. Ung prebstre dudit village, nommé messire Jehan d'Argent, cuyda tomber en leurs mains, arrivans les avant-coureurs plus tost qu'il ne croyoit. Lequel, estant par les rues quand ils arrivèrent, n'ayant sa robbe avec soy, changea sa jacquette noire au saguereau, rochet ou borace de treslis du vacher, ses soulliers à ses
' Gouaix, Seine-el-Marne, arrondÎMemeni de Provins , canton de Bray-tur-Seine.
1567. sabotz, en prenant des mains dudit vacher son baston et coumet, et en cet estât contrefaisant le vacher, chassoit les vaches devant soy, faisant aussi bonne mine que ccstuy cpi\ ne cessa jamais de garder les vaches; et par ce moyen se saulva 6s usages et praries dudit Goix.
Hz huguenotz ne couchèrent pareillement que une miict audit Goix, et au desloger allèrent passer la rivière de Voulsie au pont Benoist, au-dessoubz du bas de Sepveille, et, en passant par S^-Loup, allèrent loger à la Croix-en-Brie. Ils pouvoient estre en nombre environ 1 5oo. Tous les huguenotz guerriers et enrôliez de Provins se trouvèrent lA avec eux audit Goix. Quelques avant-coureurs desditz huguenotz allèrent piller et saccager Féglise dudit S^-Loup\ mais peu y gangnèrent; car lesditz de S'-Loup, ayant esté advertis qu^ilz huguenotz estoîent audit Goix, cachèrent la châsse, ossemens, relicques et omemeos de M. saint Loup et de laditte église , et n y trouvèrent les barbares voleurs que les ymages, qu ilz rompirent en plusieurs pièces, excepté celle dudit saint Loup, à laquelîe ilz ne touchèrent, de craincte qu^ilz eurent que Dieu ne permist qu ilz fussent possédez visiblement du malin esprit et de tomber en mal caducque, en la sorte que sont ceux que le simple peuple dict estre malades de M. saint Loup. Et dist Tun d^iceux à son compagnon, parlant de Tymage dudit saint Loup : «Ne veux*tu pas rompre ce grand ydoUe.^ Le laisserons-nous derrière.»^ » Aquoy respondit l'autre : « Romps-le, si lu veux; quant à moy, je n'y veux toucher; car celuy qui est par luy représenté ne s'atache à la robbe ni au pourpoint, mais au corps. » Ces paroles dittes, n'y touchèrent, comme aussi ne firent niilz de la trouppe qui passa, encores que la pluspart entrassent dedans féglise, pour veoir s'il y avoit rien de quoy ilz pussent faire leur prouffit ou bailler contentement k la rage de leur meschant vouloir. Cest ymage dcmoura en son entier et en sa place jusques après la S*-Martin d'hiver et au retour de la grande trouppe desditz
' Malgré les incendies el les dévasta- et par son ancienneté, est encore un motions qu'elle a souffertes , Téglise de Saint- nument des plus précieux. (Voyez notre Loup-de-Naud , remarquable par son or- Notice, dans la Bibliothèque de TEcole donnance, par la beauté de ses sculptures des Charles . I. IT, p. a44.)
huguenots revenant de S^-Denys en ce pays icy, au retour desquels 1567, eut la teste rompue seuUement et avec grande difficulté.
Depuis Goix jusques à Lagni, plusieurs prebstres tombèrent es mains sacrilèges de ces infidelles chrestiens renies et huguenots, qui furent d^iceux fort mal traites et tous rançonnes. Beux dudit bourg de la Croix-en-Brie furent surprins et enmenes, comme aussi fut maistre Jehan Morin, curé litigant de Amillis, où ils logèrent au partir dudit boui^ de la Croix; pour des mains desquels eschapper, après avoir esté par eux outrageusement fouetté de verges et estrivières , fut délivré à la prière et aux larmes de ses père et mère , qui tant de fois se jettèrent à genoux devant les bourreaux pour lui saulver la vie, moyennant quarante escus qu^iis donnèrent, et furent tous ses meubles perdus, qui montoient à la somme de plus de deux cens escus, ainsi que depuis le me confessa. Voilà la piété de Tégiise réformée, voilà la saincteté de vie des nouveaux réformes de Féglise et évangille de Calvin!
Ils huguenots, tant les ungs que les aultres, nen vouUoient seullement aux {urebstres, ains à toutes riches gens des villes et villages qu ils trouvoient par les champs et qui tomboient en leurs mains, comme en ont bien sceu porter tesmoinage deux riches marchans de Donnemarie en Montois, Tung appelle Bordon ou Bourdault, et Taultre Coulemier. Lesquels , en ung mesme temps et au mois d^octobre de ceste présente année, furent prins par les brigans huguenots de la garnison de Monstereau et y menés prisonniers, enfermes fort estroictement et encores plus barbarement, principallement ledit Bourdon ou Bourdault, lequel fut par eux mis en une fosse en laditte prison , dans laquelle y avoit de Teau jusques à my-jambes. Il demeura dans cette fosse Tespace de quatre jours, tout droict sur ses deux pieds, g n ayant aucun moyen de se coucher ni asseoir, à cause de laditte eaue, et n y avoit pour couvertiu^e au dessus de luy que img trélis de fer faict à claire voye. Pour duquel lieu le tirer et le mettre à pied sec et quelque peu au lai^e, cousta à sa femme vingt escus, et poiu* sa pleine délivrance de laditte prison et sortir hors des mains de ces
1567. nouveaux religieux réformez, paya cinq cens escuz, ainsi que Tay ouy révéler à laditte femme , laquelle ne pouvoit réciter la cruaulté tirannicque quilz avoient faict à son mary sans plourer fondement; de quoy elle estoit plus marie que des cinq cens vint escuz qu^il leur avoit cousté pouf le ravoir. Ledit Coulemier ne fut si barbarement et mahométicquement traité en son corps, mais en sa bourse paya pareille rançon que ledit Bourdault.
Les marchans de Montereau furent tous taxez à certaine somme d^argent, avant qu ilz eussent liberté de sortir de la ville pour aller à leurs affaires, et furent chascun d'iceux prisonniers en leurs maisons, jusques à ce qu'ilz eussent payez les taxes auxquelles ilz furent cottes, les ungs plus, les aultres moins. Et pour le regard de Nicolas Lebel, celuy qui alla advertir le roy, n'y eut aultre taxe sur luy que de perdre tous ses meubles, qui furent, par lesditz chrestiens reniez, pillez, vendus et mangez. Lequel eust esté par eux plus cruellement martirisé, s'il eust esté en leurs mains, que oncques fut sainct de paradis après Jésus-Christ.
Âultant en faisoient les frères réformez huguenotz des garnisons de Rosay en Brie, de Lagni sur Marne, de S*-Denys en France, de Pontoise, de Poissy et aultres lieux, aux riches marchans et laboureurs des villes et villages sur lesquclz ilz pouvoient mettre la main, et estoient lesditz riches gens en aussi grand hazard d'estre mal traictez par lesditz huguenotz qu estoient les prebstres.
Depuis la S^-Michel jusques après la my-décembre de ceste année, ne furent les prebstres ni les riches gens des villes et villages en sûreté de leur vie ni de leurs biens, et signamment les ecclésiasticques es environs de Montereau et aultres villes saisies des séditieux hu- •^ guenotz à plus de dix lieues loing, ni par les chemins non plus que dans leurs maisons; lesquelz, pour saulver leur vie , furent contrainctz de se habiller aultrement que leur estât ne debvoit, de peur d'estre cognus et prins prisonniers. Il n'y eut église de village, à cinq et six lieues de Montereau, où les nouveaux réformez ne jettassent leurs mains sacrilèges pour la saccager et voiler. Des chappes, chasubles.
tunicques et aultres omemems de valeur, qui estoient de velours, satin 1567. ou taffetas, les judas en faisoient faire des haults de chaulses, des pourpoinctz et des mandilles; des nappes et aultre linge, en faisoient des chemises et mouchoirs; les aultres omemens qui n^ estoient de valeur, les deschiroient, biiisloient et mettoient en plusieiu^s pièces; des croix et calices d^or et d'argent, falloit qu'ilz en tinssent compte aux commissaires, sous peine d'estre déclarez larrons au dommage de la cause. Mais toutesfois, les fins qui s'escartoient plus loing ne tinrent compte desdites croix et calices d'or et d'argent, mais par après les sceurent bien mettre en billon, pour les vendre au poids à Fonce et au marc. Qui eurent fort à souffrir durant ces troubles, après les prebstres, furent les marguilliers des paroisses, ausquelz s'adressoient les voleurs huguenotz pour se faire livrer lesditz calices, croix et meubles des élises; et à ce faire les contraignoient par tourmens et martire, et mesmement par les menaces de mettre le feu en leurs maisons, pour les brusler et leurs biens.
Quelques jours avant la feste de Toussainctz, partirent quelque huict huguenolz sacrilèges et meurtriers dudit Montereau , lesquelz , environ les dix à unze heures de nuict, se rendirent au village de Charlemaison , à deux lieues de Provins, et s'adressèrent au marguillier de l'église de ce lieu, auquel tant firent de mal et menaces, qu'il fut contrainct de leur enseigner les clefs de laditte église, et les calices, croix et couppes d'icelle, qu'ilz sacrilèges ravirent et emportèrent; et non contens de ce, ni de l'outrage qu'ilz firent audit mai^^uillier, chargèrent quant et quant un viel prebstre de la parroisse, qui servoit de prebstre soubz le curé-prieur, et Tenmenèrent jusques auprès du moulin de Chetinot, assez près du Moulin-d'Ocle , et l'interrogèrent si les cognoissoit poinct. Qui , pour tascher à eschapper de leurs mains, leur dist que ouy, et qu'ilz estoient telz et telz de Provins; lesquelz, indignez de cette response, frappèrent sur luy à grands coups, et le laissèrent comme mort en la place, il vescut depuis quelque quinze jours pour le plus , et mourut audit Provins en la maison d'ung barbier, qui le pansoit. H s'apelloit messire Jeban Peslos, Agé de
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1567. 70 ou 12 ans, homme foit secourabie à ung chascun de ce qu'il pouvoit faire, et bieu voulu des parroissiens. Ce pillage fut estimé plus de cent escuz. Garnon de Provins eut la renommée de Favoir tué, accompagné de Nicolas de Ville, Thibault Trumeau, Nicolas Doury, barbier, et quelques autres.
Les protestants assemblés à Saint-Denis font des courses jusqu'aux portes de Paris i empécLent les vivres d'entrer par terre et par eau dans cette ville, et brûlent plusieurs moulins à vent élevés aux environs des faubourgs Saint-Denis et Saint-Honoré et de la porte Saint-Martin.
Hz se pensèrent prévaloir et saisir du pont S^^Ciou, à deux lieues au-dessoubz de Paris, qui est sur la rivière de Seine, pour passer à Dreux et en la Normandie ; mais en furent empeschez par la garnison des gens de guerre et des habitans dudit S^-Clou. Duquel pont et passage estant frustrez , se saisirent d'ung chasteau ou forte maison qui est assez près, non par force, mais par violence de leur foy, ainsi quil s'ensuit. Le fermier qui se tenoit audit chasteau ou maison forte, craignant d'estre prins d'assault par lesditz huguenotz, et de perdre sa vie et son bien , se présenta à mons. le prince de Condé, qui luy donna une saulve-garde , avec une douzaine de soldatz de sa faction pour garder ledit chasteau , jurant audit bon homme qu'ils ne luy feroient nul fort, ains que c'estoit pour empescher que aultres n'y entrassent pour le piller. Ces soldatz, entrez avec la saulvegarde condeyenne audit chasteau , ostèrent les clefz audit fermier, le tindrent prisonnier et ses gens, donnant ouverture à tous huguenotz, qui léans se mirent en garnison , mangèrent et pillèrent tous les meubles et tindrent les chemins et rivière, depuis ledit S*-Glou jusques à Paris, en plus grande subjection que s'ilz eussent esté dedans ledit bourg et passage de S^-Clou. Hz huguenotz, ayans par les villes et passages de Poissi et S^-Germain-en-Laye passé la rivière de Seine , allèrent attenter de se saisir de plusieurs chasteaux et bourgades du costé de la Beauce, comme de Dourdan, d'Anet et aultres lieux; plusieurs desquels furent par eux occupez et garnisons mises dedans.
Ilz, contre la voiunté du roy et des Parisiens, se saisirent du pont 1567. de Charenton, qui est à deux lieues de Paris en tirant à Troye en Champagne, en chassèrent la garnison que le roy avoit mise dedans, et s'en firent maistres, pour empescher les vivres qui descendoient par les rivières d'Estampes et de la Ferté-Alex; «t ne fîit plus possible aux catholicques d'aller de Troyes et de Provins audit Paris à pied, cheval ni charroy par ledit pont de Charenton, qui est le passage commung et le plus droict, ains convint aller passer à Melun et Corbeil.
Pour lesquelz faire desplacer et quiter ledit pont de Charenton, fallut que le roy et les Parisiens dressassent ung petit camp avec grosse artillerie pour les aller battre; ce que bien sçachans lesditz huguenotz, n'atendirent qu'on les forçast de le quitter, ains d'eux-mesmes Ihabandonnèrent, après avoir rompu et démoly les grosses tours de pierre qui estoient sur les pontz de la rivière de Marne , bruslé les moulins et jette les pontz %i arches par terre en laditte rivière , qui fut ung dommage fort grand.
Charles IX s'efforce d'éviter la guerre. Des négociations sont entamées en son nom avec les chefs protestants. Le chancelier de l'Hôpital , avec MM. de Mor\'ilh'ers , de Vieilleville, etc. se rend deux fois, dans les premiers jours d'octobre, auprès du prince de Condé, pour arrêter les bases d'un accommodement. Les conditions des rebelles, qui demandaient la liberté de conscience, sans distinction de lieux ni de personnes; l'égale admission des réformés et des catholiques aux emplois; la réduction des impôts; la convocation des états-généraux , ayant paru exorbitantes, le roi fait sommer les chefs protestants de venir le trouver sans armes et lui rendre obéissance, ou de déclarer s'ils entendent approuver la rébellion. Les chefs mentionnés dans la sommation, en date du 7 octobre iSGy, sont : le prince de Condé, le cardinal de Chastillon, l'amiral de Coligny, d'Andelot, la Rochefoucault, Genlis, Clermontd'Amboise, de Saux, deBoucart, de Boucavanes, de Piquigny, de Lysi, de Mouy, de Saint-Phale, d'Ësteroay, comte de Mongomery et vidame de Chartres. Les protestants, alors, bornent leurs prétentions à ce qui concerne la religion et la sûreté des personnes; mais les négociations reprises avec le connétable de Montmorency restent sans résultat, et Charles IX se prépare à la guerre, en rassemblant des soldats et en ordonnant aux villes de son obéissance de s'armer pour leur défense
1567. Après que les villes d'obéyssance eurent prins les armes pour se garder de la surprinse des huguenotz , esleurent ou leur furent bailliez gentilshommes catholicques et fidelles au roy, pour estre capitaines et gouverneurs d^icelles pour S. M. Les habitans ne laissèrent d'eslirc hommes d'entre eux pour estre capitaines des quartiers et portes, qui avoient commandement pour les contraindre de bire le guet. Toutesfois, lesditz capitaines ne pouvoient rien entreprendre sans le sceu et volunté du capitaine général, lieutenant pour le roy, qui y avoit esté ordonné par S. M.
Les habitans de Provins esleurent M. de Lours, gentilhomme catholicque demourant à deux petites lieues, lequel accepta la charge et se transporta audit Provins poiu* y faire le service du roy et des habitans, ayant prins pour son lieutenant M. de la Barge, de Molin* d'Ocle, parroisse des Ormes, homme bien catholicque et religieux. 11 de Lours assembla ime compagnie de trois cens hommes, composée de chefz et de soldatz telz qu il les put trouver, partie de gens d'église , partie d'artisans de ville et de villages. Hz furent nourris et payez aux despens de la ville, et logez par bulletins es maisons des habitans. Il feit remparer les lieux les plus foibles qu'il luy sembloit estre sur les miu^ailles, et distribua sa compagnie pour faire le ser^ vice es quatre portes principalles , et aller avec les habitans au guet nuict et jour. Lesditz soldatz estoient si mal aguerris et équippez, que les habitans n'en faisoient conte.
Mons. de Barbesieux, lieutenant de mons. de Guise au gouvernement de Champagne et Brie, demoura à Troye pour la garde de la ville. — Mons. de Villegangnon , M® Nicole Durant, natif de Provins, chevalier de Malthe, fut gouverneur de la ville de Sens et capitaine pour le roy. — Mons. de Villers aux Corneilles fut gouverneur et capitaine de la ville de Sézanne, de laquelle il estoit bailly. — Mons. de Gombault fut capitaine et lieutenant pour le roy dans la ville de Bray sur Seine, où il fut taxé de s'estre porté mal à la nécessité. — -Hn^y eut dans la ville de Nogent capitaines aultres que ceux de la ville, et n'y eut personne qui y commandast pour le roy, dont mal leur advint.
DE CLAUDE HATON. ft&O
Nous avons dict que la compagnie de mons. de Lours estoit com- 1567. posée de prebstres, comme aussi de gens d^auitre estât. Ce advint pour le ban que le roy feit faire en ce pays icy et par son royaume, que tous gens d^église , de quelque religion et monastère qu^ilz fussent, qui vouldroient aller à la guerre et porter les armes contre les huguenotz pour la deffense de la religion catholicque romaine, pour son service et du royaume, quilz y fussent admis, ne voulant poiu* cela qvL ih encourussent le viceM^irrégularité, ne que rien leur en fust reproché, et que de ce faire en avoit obtenu la licence du S^ Père le pape de Rome. Qui fut la cause que plusieurs prebstres, moynes et religieux de différens monastères, tant rentez que mendians, quittèrent le brevière et Thabit, s'enroUèrent soubz des capi* taines, et s'en allèrent à la guerre. Il n y alla que les plus jeunes et les plus éventez , moins dévostz et aymans leur religion , comme aussi des prebstres séculiers.
Avec M. de Lours, capitaine et lieutenant général pour le roy à Provins, estoient encore quatre capitaines, citoyens dudit Provins, esleuz et choisis par les habitans : Nicolas Thomassin, marchant, pour la porte et quartier de S -Jehan; Nie. de Villers, aussi marchant, pour la porte et quartier de Jouy; M® Jehan Retel, advocat, pour la porte et quartier de Changy; et M® Claude Thibault, conseiller du roy au siège présidial, pour la porte et quartier de Culoyson, hommes bien estimez pour vraiz citoyens loyaux et fidelles, comme aussi catholicques et bien affectionnez au roy et à leiu* ville et patrie, combien toutesfois que plusieurs eussent doubte et oppinion contraire dudit Retel. Pour duquel entretenir le mauvais soubçon, advint ung scanddle tel qu'il s'ensuit. Ung jour que les nouvelles de l'augmentation des troubles s'avançoient en ce pays de Brie, et que les infidelles huguenotz levoient le siège de devant S^-Denis, les citoyens de Provins et leur capitaine général se donnèrent garde de leurs affaires , et par plusieurs heures de la nuict firent ronde sur les murailles, pour veoir quel debvoir faisoient les sentinelles et corps de garde des portes et murailles, et signamment ceux du quartier dudit capitaine Retel , d'aultant qu'es
1567. années passées, comme aussi en ceste présente, il avoit esté veu plus fiuguenot que catholicque. Estans ceux qui faisoient la ronde audessoubz de la porte de Changy,- s'avisèrent de toucher à la serrure , pour sçavoir si elle estoit fermée à clef; lesquels trouvèrent que non. Laditte porte ouverte, passèrent au pont-levis, que pareillement trou* vèrent n'estre fermé à la clef, dont advint grand miutnure. Le guet fut renforcé soubz laditte porte, pour la garde d'icelle, conune aussi du pont-levis, avec commandeiftent aux sentinelles posées sur les murailles de faire bon guet, affin de descouvrir ce qui pouvoit advenir de maulvais. Toutesfois cette nuict n'advint aucune embusche. Au lendemain matin, reproches furent faictz audit capitaine de ceste faulte, lequel, superbe qu'il estoit, voulut maintenir les avoir hiymesme fermez à clefz, et ne voulut croire qu'ilz fussent ouverts, jusques à ce qu'il veit de quoy. Qui, pour la deffense de son honneur, en soustenant les avoir fermez , accusa le corps de garde quMl avoit posé sur laditte porte de les avoir ouverts, ou bien de n'avoir £dct bon guet pour descouvrir ceux de la ville qui les avoient ouverts. Toutesfois, cela se passa, d'aultant que, tant de par luy que de par sa femme , il estoit des plus apparens de la ville. U fut tenu propos de le déposer de sa charge sur l'heure; mais fîit résolu qu'il continucroit, de peur qu'estant déposé, plus facillement, en vengence du déshonneur qu'il en eust receu, il n'eust praticqué avec les ennemys pour les mettre dedans la ville.
Qui causa l'entretien de la maulvaise oppinion conceue dudit Retel fut la prinse de trois jeunes garçons du village de la Motte de Tilly, lez Nogent- sur- Seine, qui, retournans en leurs maisons du camp huguenot de S^-Denis, où les avoit mené le sieur d'Estemay, furent arrestez et prins prisonniers par les gardes de la porte de SMehan, Tuiig desquelz estoit filz à un honeste homme dudit village de la Motte, nommé Quinet Grand-Pierre, non huguenot, et estoit appelle en commung vulgaire Mion. Lesquelz, estant trouves surprins en leur langage, et saisis de quelque petit meuble de gens de village, furent conduictz es prisons du roy, comme espions et explorateurs
de trahison, pour faire tort à ia ville de Provins. Cela advint le jour 1567. ou lendemain que laditte porte fut trouvée ouverte ou non fermée à clef, et toutesfois, selon ce que je cognus du faict, ledit Retel ne sçavoit rien de Tarrivée desditE garçons, ni eux de luy. En les arrestant prisonniers , fut enquis s'ilz cognoissoient personne en la ville de Provins; respondirent que non, excepté ledit Mion, qui dist seullement y cognoistre ung prebstre nommé M^ Claude Haton , duquel il estoit parent. Ores, n estoit ledit Haton audit Provins, qui occasiona de les mettre en prison bien estroictement et séparément Tung d'avec Taultre. Contre lesquelz le seigneur de Lours, capitaine général, commença à procéder criminellement, et après les avoir interrogez et trouvez fermes en leurs paroUes, se résolut de leur bailler la gehanne , pour leur faire recognoistre Testât des huguenotz , de leur camp et de leurs desseings. Le jour qu'on les vouloit gehanner, arriva audit Provins ledit Haton, duquel ilz s'estoient réclamé, et qui, après en avoir entendu nouvelles , se transporta en la prison pour les veoir et parler à eux. Auquel ilz discoururent entièrement la vérité de leur faict et la cause de leur retour du camp huguenot, et après avoir le tout entendu, le déféra audit sieur de Lours et au sieur de la Barge, son lieutenant, desquelz il estoit bien cognu et familier serviteur. Ceuxci, ayant ouy le tout et faict foy au rapport dudit Haton, qui se porta fort pour eux, ne les firent gehanner ni davantage détenir, ains les renvoyèrent la part que bon leur sembla. Ledit Haton estoit natif du village de Meel sur Seine , à deux lieues dëqpbvins, conune aussi estoit la mère dudit Myon, sa cousinne germaine.
Sur les menées et entremises ci-dessus dittes , les gouverneurs de la ville de Provins, qui estoient les procureur, eschevins et capitaines des quartiers susditz, s'assemblèrent au logis dudit sieur de Lours, qui estoit logé en la rue aux Aulx, es maisons qui furent à feu NicoUe Janvier, advocat du roy à Provins, pour ad viser à tout ce qui estoit utille et nécessaire pour la garde de4a ville. Et en ceste assemblée fut proposé comment Ton se devoit comporter envers aucuns citoyens que Ton sa voit estre huguenotz secretz et qui estoient lors en laditte ville.
1 567. Tels estoient : M^ Jehan Alleaume , bally ; M^ Jehan de Ville , procureur du roy,'les deux principaux pilliers de la ville, et encores quelques aultres qui calloient la voiUe, en attendant lyssue de ceste guerre, pour se déclarer d'ung party ou de Taultre. Girard Janvier, le plus riche bourgeois de laditte ville, nestoit en moindre suspicion que lesditz bally et procureur du roy, lequel, si tost qu^il sceust la surprinse de la ville de Montereau et le renouvellement des troubles, alla chascun jour à la messe en sa parroisse de S -Pierre ou aux Jaco^ bins, à laquelle il n a voit esté, pour bon jour qu'il feust, il y avoit plus de quatre ans. Contre lesquelz la ville avoit doubte de mesfiance , et quilz ne s'entendissent avec Fennemy, pour, avec trahison, par surprinse le mettre dedans la ville. Ce doubte mis en conseil, fut à la fin résolu que lesditz capitaines iroient visiter les maisons des suspectz , pour veoir les armes qui estoient dedans et combien de famille il y avoit en chascune ; le tout mettre par roUe et inventaire , et les désarmer, en emportant icelles armes hors de leurs maisons, ai&n qu ilz n'en pussent ayder à personne. Et pour prendre meilleure occasion de ce faire , fut conclud que Ton visiteroit toutes les maisons de la ville, tant catholicques que huguenottes.
Cette résolution prinse , fut appelle à ceste assemblée le^it bally de Provins, pour Touyr parler et avoir sur ce son advis. Auquel ledit sieur de Loiu*s fort dextrement feit entendre le soubçon et la maulvaise oppinion que le vulge comroung de Provins avoit de luy et de quelques aultres to^M^ant le faict de la religion, et que pour ce la ville de Provins n'estoit exempte de suspicion de quelques intelligences de eux avec les enncmys; pour à quoy obvier estoit faicte ceste assemblée, à laquelle on Tavoit voulu appeller, pour le prier d'estre fidelle au roy, à sa ville et à la patrie, ce qu'on croioit bien qu'il estoit et vouloit estre , et quant et quant d'assister aux affaires publicques de laditte ville, comme le principal chef d'icelle, en luy promettant que de lors en avant nulle assemblée«ie se feroit qu'il n'y fust le premier appelle pour en donner son advis. Il bally, après avoir pademment escouté ledit capitaine général, respondit que véritablement il savoit
bien quil estoit suspect à toute la ville de Provins touchant le faict 1567. de la religion catholicque , à cause que , en veitu des mandemens du roy à luy adressez , il avoit installé les prédicans es villes de Sézanne et de Provins et érigé leurs presches es lieux où ils estoient exercez , et que aussi il avoit fréquenté et faict faveur aux gentilshommes et aultres huguenotz de Provins et des environs; mais que toutes* fois, malgré cela et Tintermise qu^il avoit faict de ne fréquenter fort souvent les cathoUcques es églises pour ouyr le service divin , il n estoit aultre que catholicque et n^avoit esté ; que avec les ennemys n avoit aucune convenance et ne vouloit avoir au domage de sa ville , pour la deffense de laquelle contre Tennemy huguenot vouloit exposer corps, vie et biens, comme Texpérience en feroit preuve, s'il advenoit quilz fussent par luy assaillis; déclarant le nombre des armes qui estoient en sa maison, lesquelles il abandonna pour le service de la ville, permettant aux capitaines, procureur et esche vins de se transporter en sa maison pour la visiter, et mesme de les transporter hors d'icelle , en cas qu'ilz ne levassent la mesfiance qu ilz pouvoient prendre de luy. Toutes ces raisons dictes , fut ledit bally tenu pour fidelle serviteur du roy et bon citoyen, admis à toutes affaires publicques et le premier avec ledit seigneur ^e Lours au gouvernement de la républicque de la ville.
Le procureur du roy de Ville ne fut appelle à ceste assemblée, pour ce qu il estoit en plus maulvaise réputation que ledit bally, à cause de son déportement de la religion catholicque, et de Tabsence de son filz, qui estoit avec les huguenotz assemblez à S -Denis. Les capitaines entrèrent en sa maison, qu'ilz visitèrent avec ses armes, et les mirent par inventaire. De quoy se trouva fort scandahsé, usant de menaces assez sufiBsantes pour le massacrer s'il eust eu à faire à gens mutins. Pour passer sa colère, sortit ce mesme jour hors de Provins de sa bonne volunté, sans aucun commandement; mais ne luy fut permis d'y rentrer à son retour quand il se présenta à la porte , Feutrée de laquelle luy fut refusée par les gardes, selon le commandement qui leur en estoit faict, et fallut qu'il s'en retoiumast la part
1567. qu'il voulut. II. ne fut faict aucun tort aux biens de sa maison de Provins, pour rhonneur que chascun portoit à sa femme , qui estoit des plus catholicques et fidelles qui fussent dans la ville. Ung certain jour après, sçackant que ses parens et meilleurs amys estoient de garde à la porte S^-Jehan , se présenta pour entrer en la ville et en sa maison , ce quilz luy permirent, contre la volunté du capitaine. Il n^eut si tost gangné sa maison , que la turbe pruvinoise commençoit à se mutiner pour son retour; ce qui fut déféré au capitaine Thomassin, lequel, pour obvier à sédition, luy alla faire commandement de sortir hors de la ville, s'il naymoit mieux estre saccagé et sa maison pillée et entièrement ruynée , ce qu'il refusoit de faire , s'il n'eust veu jà le peuple s'assembler devant sa maison. Il s'en retourna à grand regret et avec grandes menaces, qui pensèrent engendrer une sédition, si la prudence dudit capitaine Thomassin n'y eust empesché. Du depuis, il n'atenta de rentrer jusques après les camps passez par ce pays, et fut suspens de son office de procureur du roy, suyvant Tédict de S. M. Pour y rentrer, devant les troubles passez, obtint lettres de saditte majesté, sur une je ne sçai quelle attestation qu'il feit par tesmoings apostez, gens de toutes qualitez, pardevant deux notaires, aussi atiltrez à sa dévotion, lesquelz attestèrent ne l'avoir jamais cognu aultre que catholicque, l'ayant veu avec les catholicques es églises tant de Provins que Paris et aultres lieux, durant la messe et le divin service; et tel en déposa qui ne l'avoit veu à la messe ni en église quelconque il y avoit plus de dix ans. Et, par ce moyen, rentra en son estât de procureur du roy, avec lettres qu'il feit enthériner à ung jour de plaictz du bally et siège présidial.
Le roy, par im édict faict depuis la reprinse des armes de ces présens troubles, avoit suspendus tous officiers huguenotz de son royaume, et déclaré tous actes par eux faictz de nulle valeur, depuis laditte reprinse des armes, et leurs offices et estatz donnez en garde à aultres catholicques. L'estat de garde des sceaux que tenoit Nicolas, de Ville, filz du procureiu* du roy, fut donné en garde à M^ Noël Branchu , advocat audit Provins.
Il fault icy réciter une alarme que les gens du guet de Provins 1567. donnèrent une nuict aux citadins de leur ville, pour n^avoir bien remerqué et recognu toutes choses qui estoient aux environs. Or fut-il que une dizaine d'hommes , estans posez sur fa toiumelle de TArche Fendue , qui est la fin du quartier de la porte de Changy, le dixenier, qui estoit Estienne Barrier, gendre de Adrian Leblanc, voulant faire debvoir de bon soldat, posa sentinelles sur les murailles, lesquelles souvent il visitoit et les rafreschissoit pour les empescher de dormir. A certaine heure de la nuict , faisant cest office , jetta son regard droict au prieuré de Chambenoist, qui est au dessoubs le village de S'-Michel de Pongnis; il apperceut une lanterne ou fallot allumé es environs dudit Chambenoist, ou bien une lumière allumée dedans . le moulin à tan ou à fouUon , la lueur de laquelle luy fait représenter à ses yeulx tous les arbres de saux ou aultres qui estoient depuis les murailles dudit Provins jusques ausditz moidins et quasi aultant par delà; lesquels arbres et saux il jugea estre des hommes, et de frayeur qu'il eut, sans avoir bien remercqué, commença à crier : A Tarme! à Tarme! et quant envoya dans la ville (sans prendre advis de ses soldatz) aux capitaines, pour faire sonner Talarme au son du tamboiu*. Le capitaine Retel, ayant receu ceste nouvelle de la part dudit Barrier, estimant qu^il Barrier feust plus expert et mieux asseuré en tel cas qu'il n'estoit, alla au tambour et feit sonner Talarme par les rues, au son duquel furent incontinent sur pied les habitans. Le seigneur de Lours, capitaine général, ne fut plus tost adverty de ce faictquMl ouyt l'alarme sonner par les rues , et se trouva aussi estonné que les habitans, pensant jà estre prins. Cependant, la lanterne ou lumière que Ton avoit apperceu, ainsi que dessus est dict, s'estoit absconcée , et n'en voyoit-on plus la clarté; parmy les ténèbres de la nuict, estoient apperceuz les saux et arbres que Ton avoit jugé estre des hommes. Les premiers qui abordèrent à l'Arche-Fendue reconnurent les saux de la prairie là où le dixenier Barrier disoit estre les ennemys, et fut donné congé à chascun de s'en retourner en sa maison.
Plaisanteries des dames de Provins à 'propos de cette aifaire.
1567. U nous fault retourner à Paris et à S^-Denis en France, où s^anuuisoient les deux armées, lesquelles furent quasi aussi tost aprestées Tune que Taultre , combien qail fault confesser toutesfois que les rebelles huguenotz concféyens furent plus tost en armes pour ravager le pays parisien que le roy n'eust amassé des forces pour leur résister, lesquelles entrèrent avec toute difficulté dedans la ville de Paris, pour le passage des chemins qui leur estoient empeschei. Lesditz rebelles eurent le loysir de cinq à six sepmaines de tout ravager, piller, ravir et voUer es environs de Paris et de tenir la ville en subjection telle qu'ilz cuydèrent Taffamer avant qu'on osast entreprendre de les combattre. Hz estoient si audacieux, que les gens et bestial . qu'ilz ravissoient es environs dudit Paris, pour les mener en leur camp, ilz les passoient pardevant les portes et murailles dudit Paris à la portée d'une harquebuse à crocq, pour despiter les gardes parisiennes.
Le roy, après s'estre submis à tous debvoirs plus que à un roy n appartient envers son vassal, pour pacifier ce tumulte et rebelle entreprinse huguenoticque , volut adviser à faire par armes ce qu*ii n'avoit sceu faire par amytié. Lequel, pour se délivrer et le monde parisien de ceste vermine et Locuste plus que saulvage, après avoir amassé le nombre de dix-huict mille hommes, tant de pied que de cheval , composez tant de ses gens d'ordonnance que de peuple parisien, volut donner le combat et ordonna M. le connestable Anne de Montmorency son lieutenant général, pour conduire son armée catholicque, qui estoit campée es fauxbourgs S^-Denis et quelque peu avant , au lieu dit la Chapelle , qui est une petite église sur le chemin , distante dudit fauxbourg ung quart de lieue. Elle avoit en teste et à sa veue Tarmée huguenoticque , qui estoit campée hors de la ville S^-Denis, au lieu où maintenant on tient la foyre du Lendit, qui povoit estre de douze mille hommes et plus.
De descrire icy les escarmouches qui se donnoient par chascun jour les ungs sur les aultres, comme aussi celles qui attacquoieiit la bataille, je ne puis, pour ce que je n'y estois pas; mais bien ai sceu
que Farmée huguenotte estoit campée à Tadrantage, ayant la rivière 1567. de Seine à dos, la ville de S^-Denis à costé, et le village de Aubervilliers en teste. Toutesfois, navoient intention de combattre pour ce jour-là ( lo novembre), si la honte ne les y eust converty, car estoient desmembrez les ungs d'avec les aultres; le sieur d'Andelot estoit allé à Poissi, pour composer avec les babitans, qui avec luy avoît mené grand nombre de gens de pied et de cheval, qui estoient quasi toute la fleur de leur camp, pour faciliter ie passage aux troupes huguenottes de Languedoc, de Provence et de Poitou, qui leur venoient en secours. Ce que bien sceut M. le connestable, qui ne voulut laisser perdre ceste occasion^; lequel toutesfois fut quelquement blasmé, de ceux possible qui ne cognoissent rien en faict de guerre, d'avoir combatu ce jour-là, sans avoir eu la patience d'attendre les forces du roy entières, qui luy estoient proches de toutes partz et prestes d'arriver au camp catholicque, et entre aultres 1,200 chevaliers bien armez et montez et 2,000 hommes de pied, tous Flamens, Boui^uignons et Espagnolz, que le duc d'Albe, lieutenant pour le roy d'Espaigne es pays de Flandre, envoyoit à nostre roy, par le commandement du sien, soubz la conduitte du comte d'Arenberg, lesquelz n'estoient qu'à une journée loing du camp catholicque de France.
Ceste bataille de S*-Denis fut assez rudement attacquée de part et d'aultre , qui fut cause de donner ime trop grande craincte à plusieurs fuyartz catholicques , lesquelz, ayant tout honneiu* en mespris, quittèrent leur lieutenant général et les princes pour rebourser chemin droict à Paris, à l'espreuve de leurs chevaux. En ceste bataille finist ses jours M. le connestable de France Anne de Mommorency, ayant receu ung coup de coutelas au visage et une pistolade dedans les reins, que luy donna ung huguenot escossois, nommé Stuart, qui
' Sur la bataille de Saint-Denis, voyez Addit aux Mémoires, t. II, 1. VI, p. A98;
d*Aubigné, Histoire urdverselle, 1. IV, t. I, — Journal de Brulart, p. 170-184; —
p. ai4; — de Thou, Hist. aniv. 1. XLII; Mém. de Lanoue (coUecl. Michaud, t. IX,
— Castelnau, Mémoires, 1. FV, c. v-vii, et i" série, p. 6)4)i etc.
1567. autresfois avoit esté archer de la garde du feu roy Henry II"". 11 ne mourut pas en la place, mais fut remporté dans la ville de Paris, où il moiurut en moings de deux jours après ^
La mort dudit connestable fut plaincte de peu de gens du parly des catholicques, à cause de la huguenotterie de Tadmiral, du card. de Chastillon et d'Ândelot, ses nepveux, qui estoient, après le prince de Condé, chefz des rebelles huguenotz françoys et des plus me&chans; et avoient plusieurs personnes ceste oppinion dudit connectable qu'il les eust bien retirez de ceste rébellion s'il eust vovda, attendu que tous avoient esté avancez en leurs estatz par le feu roy Henry, par son moyen. U fut plainct aucunement par quelques gens de guerre et aucuns gentilshommes, pour le crédit quMlz perdoient par sa mort.
Plusieurs personnes aveu^ez et non cler-voyans en toutes affaires parlèrent de sa mort à son déshonneur, disans qu'il ne fut tué à laditte bataille par ledit Stuart, ains par ung guerrier de la part du roy et des catholicques que Ton ne voulut nommer, et luy fut donné ie coup d'aultant qu'on le veit qu'il s'enfermoit dedans le bataillon du prince de Condé et de l'admirai son nepveu, pour se rendre prisonnier entre leurs mains, comme telle avoit jà esté sa coustume en deux batailles, à la bataille de S^-Laurent contre l'empereur Charles le Quint, en l'an lÔôy, et à la bataille de Dreux contre les mesmes rebelles huguenotz, en l'an 1662. Aultres l'ont voulu excuser et dire qu'il fut véritablement tué par ledit Stuard^, faulte de se faire à cog-
^ Le connétable Anne de Montmorency mourut deux jours après la bataille de Saint-Denis, le la novembre 1667. Il était âgé de près de soixante et quinze ans. ( Voy. sa vie dans Brantôme.)
' Voici ce que j*ai pu recueillir sur ce personnage. Parmi les historiens qui Tont mentionné , les uns rappellent Jacques , les autres Robert; ce dernier nom parait le véritable, c*est celui qu'attribuent à Stuart
François II , dans une lettre au connétable de Montmorency du a 5 février iSSg (1 56o) , etdcThou , dans son Histoire universelle. Vicillevillc et d*Aubigné ne lai donnent pas de prénom; mais d'Aobigné !e dit parent de la royne d'Escosse. Robert Stuart, selon plusieurs récita, fit partie de la garde des archers écossais sous Henri D et ses successeurs. Il avait embrassé le protestantisme, et Minard, président aa par-
uoisire et de parler, ce qui ne luy fut possible de faire, pour la grande 1567. coUère où il estoit , et de despit qu^il avoit de se veoir ainsi abandonné et le camp du roy par les fuyartz, mesmement par ceux de sa compa* gnie, et que luy, combattant à main de son espée, donna deux ou trois coups du pommeau d^celle sur la bouche dudit Stuard, dont luy rompit quatre dens en la bouche, de quoy colière, ledit Stuard ' luy desbanda sa pistolle au travers des reins, dont il mourut.
Geste bataille fut en tel bransle que longtemps on estlmoit les catholicques Favoir perdue , et de faict les huguenotz se sont tousjours vantez de Favoir gangnée, à cause de la mort dudit connestable, qui y fut tué. Toutesfois, furent à la fin contrainctz de quitter le champ et de se retirer à la vitesse pour se saulver, et si demeura en laditte bataille beaucoup plus des leurs mortz et prisonniers que des catholicques du party du roy, mais non gens de marque et de renom, comme furent ceux desditz catholicques. Le nombre des mortz, tant d'une part que d'aultre, fut estimé à deux mille personnes pour
lement de Paris, ayant été assassiné pendant le procès d* Anne du Bourg, on Taccusa de ce meurtre. Il passait pour se servir de balles empoisonnées qu*on appelait de son nom Stuardes, témoin ce quatrain adressé au cardinal de Lorraine :
Garde-toi, cardinal, Qae ta ne «oit traité A U Minarde , D*aiie Stuarde.
Impliqué dans la conspiration d* Amboise , il parvint à s*échapper, combattit dans les armées protestantes et fut blessé au siège de Corbeil, en 1 562. A la bataille de Saint- Denis , où il commandait un corps d*Écossais, il prit le connétable, qui, en cherchant à s*échapper, lui cassa trois dents avec son épée. Suivant les uns, ce fut Stuart qui donna le coup de la mort à Anne de Montmorency; d'Aubigné dit que ce fut un autre Ecossais. Le nitme écrivain
fait mourir Stuart à la bataille de Jamac, de la main d*un capitaine du connétable. Brantôme demie des détails circonstanciés sur la mort de Stuart à la suite de la ba* taille de Jamac. Claude Haton le présente conmie ayant été pendu en 1 569. Robert Stuart paraît avoir fait partie d*une branche de la maison royale d*Écosse, dont les membres, descendants dé Jacques U, furent, au xvi* siècle, seigneurs de Lisines, de Savins et de Jutigny, en Brie. (Ythier, Nobiliaire da bailliage de Provins, p. 94*) Voyez d*Aubigné, Hist univ. 1. 1, p. 90,9a, 96, ai5, ai6, a8o; — Mém.de Condé et Archivei curieuses de l'histoire de France, t. IV, p. 3a ; — de Thou, Histoire universelle, liv. XXXIII et liv. XLII; — La Popdinière, fol. làà v*; — VieiUeviile, Mém, 1. IX , c. 36 et 37 ; — Addit, aux Mém. de Casielnau, t I, L I, p. 363, et t. II, p. 683 ; — Piguerrc , Hist, deFr. p. 55o, etc.
1567. le plus. De la part des catholicques , furent tuez, pour les gens de renom : M. le connestable Anne de Mommorancy; Claude de Batarnay, sieur d'Anton, guidon de la compagnie dudit connestable^; ie comte de Chaune, Hyéronyme de Turin; le capitaine Loup, seigneur. • de. . . en Beauce, gendre de feu M. de Tachy^ et bien 4o aultres, que capitaines que chefz de compagnies « avec plus de Soobommes signalez, tant de pied que de cheval, sans ceux qui n'eurent poinct de nom. Du costé des rebelles, furent tuez et blessez : le vidasme d^Amiens, le sieur de Picquigny', les sieurs de SauxS de la Suse^ de S^- André, de Garennes, et plus de 5o aultres qui n'eurent nom, tous gens à cheval, et plus de 1 5oo de leurs gens de pied. Le prince de Condé y cuyda demeurer; toutesfois se saidva à la vitesse de son cheval, qui tomba mort dessoubz luy, estant destoumé de Tescadron en faisant sa retraicte.
Les catholicques demeurèrent victorieux sur le champ de la bataille jusques à minuict, cerchans les ennemys aux escartz, faisans enmener les blessez à Paris et fouillier les mortz, pour en emporter avec eux les despouilles.
En ceste nui et arriva, avec ses trouppes, d'Andelot, qui avoit esté mandé de Poissy, où il estoit allé pour se trouver à ceste journée; n'estant venu à temps, au lendemain il courut avec le reste de leur camp la campagne depuis S*-Denis jusques aux portes de Paris, pour penser attirer le camp catholicque au combat, lequel n'en voulut manger, pour deux raisons : la première , faulte de gouverneur et lieutenant général pour le roy en la place du connestable; Taultre, de peur que , estans retournés au combat , les huguenotz secrets de la
^ Claude de Baslarnay , seigneur d*An- ^ Charles d*Ailly de Picquigay, vidame
ton, comle du Bouchage, fils de François d^Âmiens.
de Bastarnay et d*Isabelle de Savoie, ne- * François d'Agoult, de MonUabanet
veu du connétable. de Monllaur, comte de Sault; Saint-André
' Loup du Trichct, chevalier, seigneur était son frère, de Vimetz, marié à Jacqueline du Roux, ' Nicolas de Champagne, comte de la
fille d*Odart du Roux , seigneur de Tachy, Suze. mort vers 1 566, ctde Jeanne de Languedoc.
ville de Paris et une milliace de meschans gamemens qui sont en la- 1567. ditte ville ordinairement ne feissent quelque remeuement de mesnagc par pillerie ou aultrement, pour favoriser Taudace desditz rebelles.
Un capitaine catholique, nommé Guerry, se met avec une vingtaine d'arquebusiers en embuscade dans un moulin à vent qui n'avait pas été brûlé, et de là tue plus de cinquante hommes de la troupe de d'Andelot^
Au lendemain de la S'-Martin..d'hyver (12 novembre), descampèrent de S^-Denis le prince de Condé et sa quirielle de huguenotz; ayant ramassé tout le reste de son camp qui luy estoit resté de la bataille susditte, tout à loysir se retira par la ville et passage de Lagni siu- Marne, poiu* retourner en la Brie, ce qui luy estoit facile à son souhait, car personne n^estoit en armes en ces quartiers pour Tempescher, le camp du roy s'estant relire dedans Paris et es fauxboiu*gs. Les Parisiens, comme aussi le roy et les villes et villages des environs dudit Paris, fiurent bien ayses de se veoir descharger de ceste armée condéienne, et pour le parlement d'icelle feirent les Parisiens alégresse. Lesquelz, estans de ce délivrez, receurent vivres de tous costez, excepté des rivières de Seine et d'Yonne, qui demeurèrent encores empeschées depuis Montereau en amont. On estima une faulte au roy et aux princes et seigneurs de son camp de n'avoir poiu*suyvi les rebelles au passage de Lagni, et de ne leur avoir couppé chemin par Charenton ou par Corbeil, pour les attacquer entre ledit Lagni et Rosay en Brie, où là sans difficulté eussent esté rompus; car ilz estoient en grand désordre et bien refroidis pour la perte qu'ilz avoient receue en la bataille susditte ; plusieurs quittèrent l'armée , et se retirèrent en leurs maisons à la couverte, sans plus dire qu'ilz y eussent esté ni eussent volonté d'y retourner.
La mort du connétable de Montmorency fut la principale cause pour laquelle les protestants ne furent point poursuivis. Les chefs firent, entre Lagny et Rosay, la revue de leurs forces, et, se trouvant très-aiTaiblis, tant par la perte des gens
* De Thou a raconté ce fait d^armes, Histoire wiivenelle, 1. XLII.
1567. morts en la bataille que par les désertions ^ ils tinrent conseil pour aviser au parti qu'il convenait de prendre. Les uns étaient d'avis qu'on se soumit aux conditions de la cour; d'autres pensaient qu'il fallait attendre les secours qui arrivaient de la France et de l'étranger, et continuer la guerre jusqu'à ce qu'on eût obtenu une paix avantageuse. Ce dernier parti fut adopté, et l'on décida qu'on se mettrait immédiatement en route pour aller au-devant des reître» promis par le comte palatin du Rhin, et qu'on retournerait à Montereau pour s'unir avant tout aux renforts de Guienne et de Poitou.
Et de ce pas prindi*ent la route de Montereau , en passant par Nan-* gis, où se logea M. le prince de Condé dans le chasteau de madame de Beauvais^, dame d'honneur et fort catholicque, ie mary de laquelle avoit esté mort pour les coups par luy receuz en la bataille de Dreux, aux premiers troubles de Tan i562. Geste dame, sçachant le camp du prince rebelle s'acheminer par Nangis, luy offrit libérallement sa maison pour son logis, en le priant qu il luy pleust de ne faire aucun domage, ni souffrir estre faict au temple et église, ni aussi aux prebstres dudit Nangîs, ses subjectz, ce que ledit sieur prince luy accorda. Les gen§ d'église dudit Nangis et de plusieurs villages d^alentour estoient enfermez dedans le chasteau, tous en habit dissimulé, auxquelz elle donna une chambre, de laquelle ilz ne sortirent jusques après le deslogement dudit prince et de son camp dudit Nangis, et dans laquelle elle les feit nourrir le plus secrettement qu^elle put.
Audit Nangis ou auprès, attenant de la Belle-Hostellerie , y a ung aultre chasteau appartenant à ung aultre seigneur que laditte dame, qm vidgairement on appelle le chasteau d'En Bas, lequel fut ferme et osa
* Voy. sur Télal des armées royale et protestante après la bataille do Saint-Denis : a Procès-verbal fait suivant les ordres du roy par ie lieut. du Pont-de-rArcbe des gentilsbommes du ressort qui ont quitté Tarmée du roi après la bataille de S**Deni8 , et de ceux qui ont suivi le prince de Condé. i568, 5 janvier. > (Bibl. imp. collect. Harlay, n* 3ao, fol. 24 r*.) — «Procès-verbal
du bailli de Rouen au Ponteaudemer, oontenant les noms des gentilshommes qui se sont retirés en leurs maisons da camp du roy après la bataille de S'-Denis. 1 568 « 9 janvier. • (Id. ibid. fol. 87 r*.)
' Jeanne d^Âguerre, femme de Nicolas de Brichanteau, seigneur de Nangis, fiUe de Jean , baron de Vienne , et de Jacqueline de Lenoncourt.
tenir bon contre le camp du prince de Condé. Devant lequel fut brac- 1 567. quée et tirée Tartillerie que menoit ledit prince, et soustinrent plusieurs coups ledit chasteau et ceux qui estoient dedans par Tespace de deux jours, au bout desquels receut nouvelles ledit prince du seigneur à qui il appartenoit, mais ne sçai quelles; qui fut cause de le faire quitter à son artillerie et de lever le siège de devant , auquel toutesfois laditte artillerie ni le camp susdit n eussent sceu faire mal pour lors.
A Tinstant que les infidelles huguenotz furent arrivez dedans le bourg de Nangis, les plus esvantez, contre lesdeffenses du prince, qui avoit faict faire le ban qu^on ne gastast rien à Féglise , coururent en icelle pour la saccager, à la façon des aultres par où ilz avoient passé , et pour laisser les marcques de leur enragée conscience; et entrez qu'ilz y furent, après avoir brisé les serrures des portes, commencèrent à tout rompre et démolir. De quoy fut advertie laditte dame de Beauvais, laquelle se représenta audit prince, poiu* luy en former plainte, le priant de luy tenir promesse, touchant la conservation de son temple et ég^se dudit Nangis, luy remonstrant que, contre les deffenses et le ban faict par luy, les gens de sa suitte estoient dedans pour le démolir, et le priant de rechef que ledit temple ou église luy feust saulvé. A la requeste de laquelle, envoya ledit prince son maistre d'hostel pour les faire cesser, et fut le ban réitéré par tout le camp, que nul, sous peine d'estre pendu ou estranglé, eust à se transporter audit temple ou église , pour y faire aucun domage , et oncques depuis nul attenta d'y rien gaster.
Audit Nangis, la ville de Provins fut mise en délibération au conseil du prince, pour veoir si son camp se debvoit acheminer devant icelle pour la prendre, ou si on envoyeroit quelques messagers pour induire les habitans à composition pour en tirer argent, affin de subvenir aux fraiz de leur guerre, et si on passeroit oultre sans leur faire aultre mal. Geste cause débatue, fut advisé que, si laditte ville tenoit bon contre eux et qu'elle ne se voulust promptement rendre, cela leur poiUToit porter domage et empescher le secours qui leur venoit de Guienne et de Poitou; pour lequel joindre et le mettre en sâreté.
1567. estoit le meilleur de passer au delà de Montereau en Gastinois, pour luv faire escorte et cmpescher les gens du roy de ne se jetter sur lui. Car pour le regard de la ville de Provins, respondit le prince: «r Je sçai bien comment ilz en doibvent passer. » Il fut depuis nouvelle que le seigneur de S^-Symon, seigneur de Chantalos et Bauchery, pria le prince pour le salut de la ville de Provins, sans qu'il eust charge de ce faire par les habitans d'icelle, en luy faisant remons^' trance que , si le camp s'acheminoit devant leur ville pour la prendre en quelque sorte que ce feust, que à jamais lesditz de Provins le hayroient, estimans qu'il en auroit esté cause, d'aultant qu'il estait leur voysin; remonstra audit prince que les habitans de laditte ville s'estoient modestement comportez envers eux et aultres de la nouvelle religion , sans leur avoir jamais couru sus ni faict aucune sédition contre eux, et que pour ces raisons il luy pleust les laisser là et passer oultre. S'il fut vray ou non que ledit de S^ymon feist là quelque faveur à la ville de Provins, je n'en ai sceu que par le commung ouy-dire ; et au cas qu'il feust vray qu'il eust prié pour eux en la forme que dessus, n'estoit, comme je croys, que pour tascher. à avoir commission dudit prince pour y faire un rançonnement de deniers, de laquelle commission il eust eu charge pour se faire mieux vouloir desditz de Provins, et pour se vanter de les avoir exempté du siège huguenot, affin d'obliger à luy lesdits de Provins à jamais. Hz de Provins estoient en esmoy, sçachans les nouvelles de la revenue du camp huguenot si près de leur ville, dedans laquelle n'y avoit aultres pour la deflendre que les citadins et la compagnie de leur capitaine général, le sieur de Lours, qui estoit en assez meschant équipage, gens non aguerris ni dextres aux armes. Ce néantmoings, tenoient lesditz citadins contenance de gens assurez, et d'hommes qui n'avoient volunté d'ouvrir leurs portes ausditz hiiguenotz, mais au contraire de tenir bon contre eux. Ce que je pense qu'ilz eussent faict pour lors, n'estant encores attonez de craincte, comme ilz furent depuis. Hz travaillèrent fort à la réparation des lieux plus foibles.de leur ville; ilz dressèrent ung boulevert de terre, attenant du.cyme-
tière de S'-Nicolas, à Tendroict de la butte des barquebusiers, sou»- 1567 tenu de bois et fascines qu'ik élevèrent plus hault que la muraille, qui cousta asse», et si n'eust de rien.servy que de donner signal aux ennemis' d'entrer par là, comme ^ant le lieu le plus foible de la ville; sm- lequel nul, tant hardy ou fol eust-il esté, ne se feust osé tenir droict ni assis, qu'il n'eust esté à la miséricorde des harquebusiers ennemys. Le bally de Prouvins, qui feit faire cet ouvrage, se ventoit de s'y tenir et de le deffendre contre tout le camp huguenot, et ne faisoit cas ledit bally que dudit boulleverd, combien que plusieurs simples personnes le jugeassent estre plus pernicieux qu'avantageux à laditte ville. Ce boulleverd, tant recommandé par ledit bally, feit croistre à plusieurs habitans le doubte qu'ilz avoient sur luy d'estre traître à la ville et d'avoir intelligence avec les ennemys, pour les mettre en icelle par cet endroict, duquel seul vouloit entreprendre la deffense. Le seigneur de Loiurs estoit si bien d'accord avec luy, que luy-mesme soUicitoit l'achèvement dudit boulleverd, combien que son lieutenant, le sieur de la Barge, feust avec plusieurs habitans d'oppinion contraire.
Lesditz de Provins emplirent leurs fossez plains d'eau^e, comme aussi la prarie depuis la porte des Bordes jusques à la tour Fanelon, qui est oultre l'Arche Dortain; pour laquelle retenir en grandem* et hauteur suffisante, firent en quelques endroictz des basiardeaux pour Parrester, desquels le plus large et éminent estoit tout joignant le pont de la porte de Culoyson, par dessus lequel uijg homme povoit cheminer à son ayse jusques à la muraille de la ville, poiu* le coupper et baisser l'eaue, ou dresser eschelle contre la miu^aille pour y monter. El cousta plus ce bastardeau à faire que n'eust cousté ung vanage et glacys sous le pont et les arches, tel qu'il y a à la porte de Changy, et qui eust esté plus seur et de meilleiure deffense.
M. le prince, après avoir résolu de son voyage, sans s'arrester ni envoyer sommer Prouvins, passa avec son camp la rivière de Seine à Montereau, et de là la rivière d'Yonne à Pont-Renard et aultres endroictz du costé de Bray-sur-Seine , Courions et Seqs, et le logea en
^466 iMÉMOIRES
1567. tous les villages qui sont en ceste campagne-là, depuis laditie rivière, en tirant droict à Trainel. Une partie •dudit camp demeura oultre laditte rivière du costé de Gastinois , pour faire escorte aux secours qui leur venoient du Poitou, qui cst<nent prestz à se joindre, et qui prindrent leur passage à Pons-sur-Yonne, comme nous dirons tantost.
Le camp dudit sieur prince estant passé laditte rivière dTonne , une partie d'iceluy s'alla loger dedans le bourg de Courions \ qui n estoit fermé que de fossez, estant ledit Courions tout joygnant laditte rivière de Yonne. Dans lequel n'entrèrent lesditz huguenotz du premier coup, d'aultant que lesditz de Courions leur avoient fermé leurs portes et levé les pontz, qui fut grande follie à eux. Ce que voyans lesditz huguenotz , sommèrent les habitans dudit bourg d^ouvrir leurs portes et d'avaler leurs pontz et de se rendre audit seigneur prince de Condé, ce qu'iiz habitans refusèrent faire. Lesquelz en armes se laissèrent assiéger et battre quelque peu de temps, aymant mieux se laisser prendre par force et assauit que de se rendre; ilz se mirent en deffense, tirèrent sur le camp huguenot, tuèrent quelque capitaine ou enseigne, avec quelque quatre ou cinq soldatz avant questre prinz, et tinrent bon environ ung jour entier; qui fut cause que ceux qui les avoient assiégez envoyèrent appeler du secoiursen leur camp, pour prendre ce pauvre bourg. Pour lequel avoir, se présentèrent devant plus de 2,000 huguenotz des gens de pied, et quasi 1,000 de cheval, équippez et arrangez comme s'ilz eussent eu volunté de combatre une forte ville de frontière. Les assiégez, se voyans assaillir si furieusement par les assiégeans, pensèrent parlementer pour se rendre à composition honeste; mais ny furent receuz, ains y volurent entrer lesdis assiégeans huguenotz par force et assauit. Quoy voyans les habitans assiégez, qui n avoient secours de personne, advisèrent à se saulver au mieux quilz purent, mais sur le tard, au prouffit de plusieurs, joinct aussi qu'il leur estoit impossible d'eschapper tous la rage huguenoticque, pour estre par lesditz huguenotz enfermez et
Déparlemenl de l'Yonne, arrondissement de Sens, canton de Sergines.
entourez de toutes partz. Quand ilz commencèrent à prendre la fuitte 1507. pour se penser saulver, les assaiUans huguenotz avoient jà gangné le hault de leurs fossez; lesquelz, entrans à la fille, tuèreht et massacrèrent tout ce qui se trouva en leur voye, fussent gens ou bestes de tous sexes et âges, et commirent lesditz huguenotz toute espèce et genre de meschanceté audit bourg, après qu'ilz y furent efitrez, comme s'ilz eussent esté Scythes et barbares, excepté le feu, qui ne fut par eux mis que dans Féglise. Uz massacrèrent hommes, femmes et enfans à leur entrée , ilz vioUèrent filles et femmes , ilz ravirent et pillèrent tous les meubles des maisons, ils prindrent à rançon les plus riches, qn'ilz lyèrent estroictement, et les gouvernèrent misérablement. Et fault croyre qu'il n'est possible de faire plus de mal à personne que ces nouveaux chrestiens réformez en firent audit Courions ; de la prinse duquel firent aultant de cas et de bruict que s'ilz eussent prins la plus forte ville de France.
Les gens d'église dudit Courions se saulvèrent en la tour de leur église , pour éviter la rage et cruaulté de ces barbares qui se disoient enfans de l'Evangille de J.-C. et de son égUse réformée , pensans par cela avoir meilleur marché de leur vie, après que la fureur d'iceux réformez seroit passée. Les huguenotz assiégèrent lesditz ecclésiasticques dans laditte tour à force canonades de leurs harquebuses; mais en rien n'offensèrent lesditz ecclésiasticques» lesquelz demeurèrent en iMitte tour deux jours avant que de se rendre à la misérieorde de leiu^s ennemys, et encores ne s'y fussent rendus, si lesditz infidelles ne les eussent receuz à composition, qui estoit d'avoir la vie saulve , ce qu'ilz avoient juré de faire. Mais perjures et desloyaux qu'ilz sont, estans poubez d'impatience ou cruaulté, massacrèrent au pied de la tour lesditz ecclésiasticques, si tost qu'ilz furent descenduz. Quoy voyant, Tung d'iceulx ecclésiasticques, qui estoit le dernier à dévaller de laditte tour, remonsta vistement au sommet d'icelle pour regangner son fort, aymant mieux mourir là de faim ou aultrement que de se rendre à ces infidelles parjures. Toutefois, à la fin , misérablement se rendit à eux, se fians aux promesses qu'ilz luy faisoient de luy
ir)()7. pardonner sa vie , si , en se précipitant du haull de laditte tour en bas, il povoit eschapper sans se tuer luy-mesme; ce qu'il feit, selon le rapport commung du vulgaire, qui fut ung grand mal faict à luy, s'il est vray; car il dcbvoit mieux eslire de se mettre à leur miséricorde, comme avoicnt faict ses compagnons, en finissant ses joiu^s par le martire qu ilz luy eussent peu donner, que de s'estre soy-mesme précipité d'ung lieu si hault qu'est laditte tour. Âulcuns ont dict mieux de luy, rappoilans qu il fut forcé par les tirans de se jetter du hault de laditte tour en bas, pour tasclier à se saulvcr de leurs mains qu'ils estoient preslz de mettre sur luy, ou bien pour éviter la mort du feu dans lequel luy eust fallu finir ses jours, que les poursuivans avoient allumé dedans laditte tour pour le brusler. Il ne se tua tout mort en se précipitant, mais se desmolut tous les os des membres et du corps, etn'eust esté possible qu'il eust peu reschapper de ceste cheutte. Ce néantmoins, messieurs les conjurez de huguenotz, contre leur foy jurée et pron)€sse à luy faicte de ne luy faire aucun mal s'il en povoit eschapper, le massacrèrent en la place, et là fina ses jours. Ce prebstre avoit nom messire Jehan Egreville, homme fort alëgre et dispos de son corps; il estoit estimé ung des meilleurs joueurs de paulme qui fu^t en Champagne et Bric. Il avoit esté mandé, n'y avoit pas i8 mois, à Valéry, lez ledit Courions, pour jouer à la paulme avec ou contre le prince de Coudé et aultres grands seigneurs, où il fut l'espace de quatre jours à jouer avec la compagnie , et fust en cesfart ou jeu assez esliuié dudit prince, et renvoyé sain et saulve, pour ce que c'e»^ toit au temps de paix. Je ne sçai s'il oublia en sa dernière nécessité à se réclamer dudit sieur prince, ou si en s'en réclamant il ne fut escoulé par les murtriers qui le tuèrent estant sous la conduitte d'icelluy prince, lequel n estoit présent audit Courions, et estoit demeuré dedans Montereau pour donner ordre aux affaires de .son camp.
Cependant que les huguenotz susditz à la barbare traictoient les habitans et prebstres de Courions, Genlis, gentilhomme françoys, (•t le régiment de Courboson, allèrent, avec l'arri ère-garde du camp.
sommer la ville de Bray-sur-Seine * de se rendre au prince de Condé ; 1567. ce que refusèrent faire les habitans et le capitaine Combault, qui estoit dedans laditte ville capitaine et lieutenant pour le roy, avec sa compagnie de gens ramassez telz quelz , qui ne pouvoient estre en bons soldafz ung cent, tout le reste bisongnes et gens non expertz aux armes. Au refus desquelz, fut mené le canon devant la ville, qui fut assiégée auprès de la porte de Jaidne, du costé devers Sens, la main di€icte en sortant de la ville par ladite porte; et tirèrent iceux luiguenotz dudit canon contre les muraille de laditte ville au lieu le plus fort qui y fust. Qui fut cause de leur faire remuer ledit canon, pour le planter d'aultrc costé de laditte porte de Jaulne, auprès de la rivière, lieu le plus foible qui feust audit Bray, que leur enseignèrent quelques huguenotz de ladite ville, qui estoient en leur camp avec eux; et là tant tirèrent de laditte artillerie, qu'à la fin firent bresche aux murailles suffisante pour donner Tassault. Quasi tout le camp huguenot se présenta devant Bray, au refus de se rendre sans endurer le canon. Le canonier qui bracquoit et tiroit de laditte artillerie estoit un moyne du prieuré de Saint- Ayoul de Provins, nommé frère Guillaume Maret, duquel tant de. fois avons parlé es années précédentes de nostre premier livre et de ce présent, habillé d'une mandille de drap verd. Mandille est un habillement faict en manière d'une tunicquc d'église, qui a les manches non cousues, mais vagues sur les bras, pour lesquelles reserrer sur le poing se ferme avec boutons ou esgueillettes, laquelle, ceincte au corps, se met en manière d'une Juppé.
Au jour mesme de l'assiégement de la ville de Bray, entra dedans icelle le capitaine Valentin Poulet, natif de Sézane et marié en la ville de Provins, avec sa compagnie de 3oo soldatz par luy ramassez à la haste, une bonne partie composée de vaillans hommes entendus au faict de la guerre, l'aultre partie de novices et apprentis. Lesquelz toutesfois, à la conduitte dudit capitaine, s'emploièrent assez vaillamment pour la defiense de la ville, et ne l'eussent les huguenotz
* Voyez d*Aubigné, Histoire universelle, t. I, 1. IV, p. a 19, cl de Thou, 1. XLII.
1567. emportée si hastivemenl qu'ilz firent, si le capitaine Combost et ses soldatz eussent eu aussi bon cœur que ledit capitaine Valentin et sa compagnie. Entre les soldatz qui estoient soubz ledit Valentin , deux furent singulièrement remerqués pour vaillans bommes : Tung estoit ung jeune cordelier du couvent de Provins, que je ne nommerai et pour cause, lequel, es deux assaulx que donnèrent les huguenots à la brescbe des murailles de la ville qu^avoit faict leur canon, se porta si vaillamment que rien plus; et pour montrer sa dextérité, de^s que lesditz huguenotz s% furent retirez de laditte brescbe, à la vue d*iceux descendit par laditte brescbe au fons des fossez désarmer ung porte-enseigne buguenot qui avoit esté terrassé par terre fort blessé, pour fachever de tuer et luy oster sa bource bien serrée, son corcelet et morion, sans que nul des ennemys fen peust empescher; et avec lesdittes bource et armes remonsta à laditte brescbe dedans la ville, sans que lesditz ennemis le pussent aucunement offenser. L'autre bien remerqué fut ung soldat, nommé Caillât, natif d^Esternay ou des environs, qui peu auparavant avoit esté serviteur du seigneur dudit lieu, lequel, par sa dextérité de bien tirer de la harquebuse, terrassa plus de 60 buguenotz, que mortz que blessez, des coups de barquebuse qu il tira au travers d'eux par le clocher de Féglise dudit Bray, durant le siège et les approches d'iceluy.
Après que la bresche fut faicte es murailles assez ample pour aller à Tassault, se présentèrent les buguenotz fort furieusement, lesquels par deux fois en furent repoulsez fort bragardement par ledit capitaine Valentin et ses soldatz , qui s'y montrèrent vaillans , au grand domage desditz buguenotz et peu de perte des soldatz de dedans. Ce que voyans ledit Genlis et ses rebelles assaillans, crièrent à haulte voix après le capitaine Combost, en luy disant telz motz : • Combost, Combost I ce n'est pas ce que tu nous as promis et à M. le prince; tu t'en repentiras , si tu ne livres la ville comme tu eu as faict la promesse. On te retrouvera bien. » Ceste clameur huguenotte espouventa aucunement les habitans dudit Bray, lesquels, adjoustant foy à laditte clameur, creurent pour certain , comme aussi firent lesditz capitaine
Valentin et ses soldatz, que ledit Combost, lieutenant général pour 1567. le roy en laditte ville, avoit intelligence avec le prince de Condé et sa cohorte Imguenoticque , leur ayant promis l'entrée en laditte ville , et ont tousjours eu ceste oppinion lesditz habitans^
Durant ce siège et que on battoit la ville, qui fut quelque peu de jours avant la feste mons. S^ André, ledit capitaine Combost et les habitans de la ville envoyèrent hommes au roy, qui estoit à Paris, pour advertir S. M. de Fassiégement de leur ville, et luy demander secours. Le roy tout incontinent despescha quelques compagnies pour y envoyer, lesquelles, ne s'estans diligentées, n'entrèrent audit Bray. Par mesme requeste, envoyèrent lesditz habitans et capitaine prier \f. de Lours, lieutenant pour le roy à Provins, et les habitans davoir pitié d'eux et de leur envoyer secours d'hommes et de pouldres à canon pour la deffense de leur ville. Ceux de Provins délibérèrent en conseil sur ceste requeste; aucuns furent d'advis de ne leur envoyer secouilflbi de pouldres ni d'hommes, disans pour leurs raisons qu'il n'estoit besoin de se desfoumir pour leur ayder, veu le danger si émlnent qui les menaçoit. Aultres furent d'avis de les secourir d'hommes et de pouldres, veu qu'ilz estoient leurs voysins, et davantage pour empescher la prinse de laditte ville , qui servoit audit Provins d'une clef pour retenir les ennemys en bride de ne passer en la Brie, et que, estans empescbez à ce passage, la ville de Provins demeureroit en plus grande sûreté qu'elle ne feroit si laditte de Bray estoit prinse. Et à la fin fut résolu qu'on leur donneroit secours d'hommes et de pouldres, et sur le champ furent délivrez aux messagers i 2 livres de pouldre à canon , qu'ilz emportèrent avec eux jusques auprès dudit Bray, où elle leur fut enlevée par les huguenotz, qui avoient passé la rivière de Seine à gué pour garder et empqf-^ cher le secours de n'entrer audit Bray qui leur feust allé de ce costé. Cent harquebusiers de la compagnie de M. de Lours furent despeschez soubz la conduitte de M. de la Bai^e, son lieutenant, pour mener
* D*après d*Aubigné et de Thou, le (rès-honorable défense, qui lai gagna la capitaine Combault fit au contraire une faveur royale et des emplois importants.
1567. la nuict audit Bray; mais n y entrèrent, parce que, estans aux Ormes, eurent nouvelles que la ville estoit rendue aux ennemys.
Elle fut rendue à composition, qui fut telle : que les capitaines et soldatz auroient la vie saulve seuUement, et feroient serment de ne jamais porter les armes contre M. le prince de Condé ni la religion réformée; que la ville ne seroit pillée, ni les habitans d'icelle en leurs corps maltraictés; que les prebstres et ecclésiasticques estans en i celle ne seroicnt massacrez, mis à mort, ni en leurs corps et biens aidcunement molestez, à la charge toutesfois qu'ilz payeroient la somme de 2,000 livres tournois de rançon, de laquelle respondroient les marchans de laditte ville, et Tadvanceroient au cas que lesditz ecclésiasticques ne la pussent payer conptant; que la ville recevroît garnison de gens de laditte religion, quilz nourriroient à leurs despens. Lesquelz articles furent en tout exécutés et plus.
La porte ouverte aux ennemys, entrèrent en si grande foulle que les maisons ne les eussent sceu tenir; chascun pilla 4M|||u'il trouva de mal serré. Chascun habitant fut par ces soldatz rançonné, pour n'estre rudement traicté ni entièrement pillé. Les prebstres furent tous emprisonnez et assez maltraictez. Les capitaines, signanment le capitaine Poullet, furent, contre la promesse huguenoticque, dévalisés; les soldatz mis hors de la. ville, sans armes, avec lesquelz se saulva ung seul prebstre, doyen rural de Trainel, habillé en soldat, lequel s'enroUa du depuis soubz la charge dudit capitaine Valentin, qui redressa une compagnie de 3oo hommes pour le service du roy, encores que le huguenot Teust fait jurer comme par force de ne jamais aller à la guerre contre luy ni sa prétendue religion.
Il capitaine Poullet acquist ung grand los à la delfense dudit Bray, et»fut par les habitans tenu et réputé homme vaillant et digne de la charge de capitaine, et eurent grand regret lesditz habitans que ledit Poullet n'a voit la garde de leur ville comme avoit le capitaine Combost , estans bien assiurez que les huguenotz ne Teussent eue par assault ni par composition, comme ilz eurent par la trayson, ce disoient-ilz , que leur fist ledit Combost. C'est une chose toute assurée que, si ledit
Combost eust tenu bon encores vingt-quatre heures, les huguenotz 1567. n eussent poinct entré audit Bray; car le secoiu*8 estoit aiu champs de toutes partz pour les secourir et à six lieues près, sans le secours de Provins, qui s' estoit acheminé pour y entrer la nuit du jour que les huguenotz y entrèrent. Lesditz de Bray eurent ceste oppinion et crurent fermemept que ledit Combost leur fut traître et qu'il avoit livré leur ville à Tennemy; car luy ni ses soldatz ne vouliu:ent oncques deffendre la bresche, ni ayder à la réparer, et si empeschoit lesditz habitans et le capitaine Valentin Poullet et ses soldatz de la réparer; ce qu elle fut toutesfois, mais en vain, car, quand il veit quelle estoit de deffense et plus forte que devant, composa avec Tennemy.
Les gens d'égUse emprisonnez furent contrainctz de fournir la rançon promise ausditz huguenotz, et, parce quilz nWoient argent comptant, s'obligèrent à Jehan de Bureau, à N. Bugnon et encores à quelques aultres, qui fournirent iaditte rançon , pour leur rendre après qu'ilz seroient mis en liberté et que les troubles eussent esté cessez ; ce que toutesfois refusèrent de faire pour le tout, après que les huguenotz se furent retirez, et n'en voulurent payer que leur cotte part. Pour estre relevez de l'obligation qu'ilz avoient passée estans prisonniers, s'adressèrent au roy, qui les en releva et donna commission d'imposer sur eux et les habitans une taille montant à Iaditte somme , pour rembourser lesditz marchans qui avoient avancé Iaditte rançon, dans laquelle furent compris les gens d'égUse des villages qui s estoient retirez audit Bray avant le siège, et qui furent mis prisonniers avec les aultres. Le thésaurier de l'église dudit Bray, qui estoit chanoine et prebstre, nommé Deninat, ne fut emprisonné avec les aultres, parce qu'il estoit huguenot.
Les huguenotz blessez et malades du camp condéyen furent mis en Iaditte ville de Bray et en fust l'Hostel-Dieu tout remply; iiz estoient en nombre de plus de 60 à 80, qui y furent jusques au descampement de Iaditte ville et pays d'alentour. Plusieurs d'iceux y demeurèrent mortz des coups qu'ilz avoient receu au siège et assaux, et plus d'un cent avoient esté tuez à la bresche. Si les tenans eussent
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1567. tenu bon et soustenu encores ung assault, comme ilz avoient ie moyen de faire, le camp huguenot se feust levé de luy-mesme, parce qu'ils n avoient plus de pouidre ni bouletz pour les endomager davantage. Laditte ville de Bray fut rendue au huguenot le 2 8^ jour du moys de novembre de ceste présente année.
Il ne fault laisser en oubly la mort du procureur d'Âvjerly, parroiflee de Challemaison , pour le seigneur d'Âcco , seigneur en partie dudit lieu, lequel estoit diacre de Téglise huguenotte de Provins; qui, voyant le camp huguenot devant la ville de Bray, monta sur sa jument et se transporta sur le bord de la rivière de Seine, vis-à-vis dudit camp, la rivière entre deux, poiu* veoir Texploict d'iceiuy sur laditte ville. Il ne fut plus tost arrivé, que incontinent quelques harquebusi ers huguenotz le saluèrent à beaux coups de harquebuses, pensans que ce fust quelque catholicque qui se fust là présenté pour les explorer et recognoistre ; et, ne leur povant faire entendre qu'il estoit de leurs frères, se retira ung peu arrière pour se saulver des coups. Incontinent qu'il se fut refermé et tenu coy, coururent à luy quatre chevaux huguenotz pour le faire desplacer, ayans passé la rivière à gué, qui lors estoit guéable en moult d'endroictz, et aussi basse qae Ton pourroit dire pour la saison, qui porta ung grand domage au pays de Brie et villes et villages qui sont situez sur laditte rivière. Ce que bien appercevant, ledit diacre huguenot print la fuitte au trot de saditte jument, jugeant en soy que les hommes et chevaux qui le poursui voient fussent catholicques , pour luy coupper lagoi^, et ne voulant tourner visage vers eux pour se faire cognoistre ; ceux-ci pensèf ent qu'il fust catholicque , et en s'aprochant de luy, luy laschèrent de leurs pistoUes au travers du corps et de sa jument pour Tarrester. Il tomba par terre, où ilz s*entrecognurent estre frères huguenotz, compères et amys, et estoient ses poursuivans qui le tuèrent huguenots « habitans de la ville de Bray, Tung desquelz estoit hostellier de Thostelleric de TEscu de France, compère dudit diacre et son grand amy. Dieu sçait les regretz que firent ces frères réformez d'avoir tué le diacre de leur église satanicque, lesquelz, descendus de dessus leurs
chevaux, le montèrent sur ung, sa jument derooiu*ant en la place , et 1567. le menèrent en son logis , audit Averly, où il mourut au lendemain , et fut, contre son intention, enterré par les susditz murtriers dedans la chapelle dudit Averly. Cest homme avoit estudié honestement aux lettres latines et théologales, et estoit cordelier renié et apostat venu du pays de Poitou; lequel toutesfois ne se maria, comme feirent plusieurs aultres prebstres et moynes.
Le jour mesme que la viUe de Bray fut rendue au ligueur de Genlis et qu'il s^acomodoit en icelle , le sieur de d'Andelot alla sommer la ville de Nogent-sur-Seine , avec son avant->garde , afin de facihter aux troupes huguenotes le chemin pour repasser laditte rivière à leur ayse et à leur besoin. Il n'y avoit audit Nogent aultres que les habitans et une compagnie de gens de cheval italiens qui y avoient entré le jour mesme qu'elle fut sommée, gens assez mal en poinct. Le capitaine ou guidon desditz gens de cheval, du consentement des habitans, print le gouvernement de la ville, avec les capitaines, procureur et eschevins d'icelle, lesquelz refusèrent de se rendre audit d'Andelot. Lequel, à leur refus, fit arriver partie du camp huguenot devant laditte ville, avec Tartillerie qui avoit battu la ville de Bray, et se logea es fauxbourgs de la Chapelle de la Trinité et de Beschereau, vers le petit S^-Laurent, qui sont deux grans fauxbourgs oultre la rivière , du costé de la Champagne. Les habitans de Nogent monstroient semblant de vouloir tenir bon contre ledit d'Andelot et le camp huguenot, et ne s'atendoit d'Andelot de la prendre si à son ayse qu'il Genlis avoit prins Bray, si ce n'estoit par la traîson qu'il espéroit que feroit le bailly Angenost et quelques aultres huguenotz de laditte ville qui estoient encores en* icelle; mais bientost le cœur leur failht, sans se expérimenter ni attendre le salut d'ung seul coup de canon devant leurs murailles. Car, dès le jour de la feste S^-André ou le dimanche ensuyvant, qui estoit le premier ou second jour du moys de décembre , escampèrent le soir de leur ville par la porte du fauxboui^de la Belle-Dame , qui est du costé de la Brie, et s'enfuirent pour la pkispart dans la ville de Provins, où ilz arrivèrent à l'ouver-
1567. ture des portes, ayant cheminé toute la nuict. Les gens de cheval qui estoient audit Nogent, et leur capitaine ou guydon, qui avcnt prins la ville en charge, deslogèrent les premiers, qui fut cause de faire desloger quant et quant les habitans, lesquelz prindrent ung ai grand effroy en eux qu^ilz pensoient ne se pouvoir saulver à heure , et se trouvèrent à la porte à si grande foulle que les plus fortz cul* butoient cul sur teste les plus foibles, poiu* passer les premiers et aa moins de bruict qu ilz pouvoient, et y fut le désordre si grand que plusieurs furent renversez et culbutez en la rivière dessoubz le pont, qui furent nayez; et si n^emportoient les fuyards nogentins rien que leurs corps pour se saulver plus habilement.
Les sentinelles et corps de garde qui estoient depuis la poterne des bateaux à sel jusques au chasteau de la ville, en prenant le tour de la ville depuis laditte poterne, en allant par la porte de Bes^ chereau et en gangnant la porte de Troye et delà la rivière an droict dudit chasteau , ne seurent aucunement nouvelle de la (uitte de leurs gens qu'il ne feust neuf heures du matin, le lundy 3* on 3^ jour de décembre, comme aussi ne s'en aperceurent ceux qui estoient au guet dedans la tour de leur église, lesquelz s'esmerveiL* loient beaucoup de ce qu'on ne les alloit lever et rafraischir d'aultrea en leur place, veu le hault jour qui esclarissoit. Quoy voyant, lesditi guet et sentinelles habandonnèrent les murailles pour aller en leurs maisons à sçavoir les nouvelles de la ville, quilz trouvèrent vuyde d'hommes et de plusieurs femmes, et, après en avoir entendu la fuitte, ilz quittèrent la ville pour s'en aller après les aultres. Cest une chose toute véritable qu'il ne demoura audit Nogent ce jour-là qu'environ vingt hommes pour le plus , et quelque peu davantage de femmes. Les serviteurs et servantes de plusieurs maisons, comme aussi les enfans, demeurèrent en icelles et attendirent l'arrivée des huguenotz, qui y entrèrent après dix heures du matin, que la porte leur fut ouverte , sans demander, par le bally, et le peu d'hommes qui estoient restez avec luy, ce que n'espéroient lesditz huguenots, lesquelz estoient aux escoutes une partie et l'aultre au conseil. Qui,
noyant aulcun bruict par la ville, pensoient que les habitans entre- 1567. prinssent sur eux quelque grand cas, et pour ce se donnoient de garde au possible, de peur tfêtre surprins de quelque escarmouche. Les maisons de la ville furent pillées, les églises saccagées et bruslées, et Dieu sçait la chère que firent ces loyaux subjectz réformez du roy, qui, avant leur prinse des armes, s'estoient vantez par leurs requestes présentées à S. M. qu'ilz ne demandoient que le bien public et le soulagement du peuple.
Les hommes de Nogent qui ne s^en estoient fuys eurent quelque peu meilleur marché que ceux qui s^en estoient partis, mais non de guères, et fut telle heure qu^ilz eussent bien voulu estre hors de leurs maisons et de la ville, pour la i^udesse que leur firent lesditz huguenotz qui se nommoient loyaux subjectz du roy.
Geste fuitte nogentinne desprisa fort les habitans de laditte ville , lesquelz, avant qu^estre sommez et assiégez, se disoient plus fortz de cœur, courage et murailles que toutes aultres villes du pays, et sembloit, à les ouyr blasphémer Dieu de toutes partz, qu'ilz désirassent lesditz huguenotz devant leur ville, pour là les exterminer et leur faire perdre leurs vies et entreprinses , tant ilz de Nogent estoient arrogans et se faisoient maulvais. Mais^fut sur eux expérimenté le proverbe commung, qui dict que la guerre est doulce à ceux qui ne sont expertz en icelle, parce que, sans coups donner ne recevoir, tournèrent le dos et se saulvèrent à la vitesse de leurs piedz. Je croys que Dieu permistcela advenir en ceste manière, pour abaisser quelque peu leur audace, et en pugnition de leurs blasphèmes du nom de Dieu , péché criminel et détestable duquel estoient plus usitez les hommes dudit Nogent que nulz des aultres pays, et sembloit qu'ils fissent verUi en parlant et devisant aux personnes de proférer la mort, la chair, le sang, le ventre et la teste de Nostre-Seigneiu*, sans laisser en arrière sa vertu , et à tous propos avoient telz blasphèmes à la bouche. La ville pillée et les églises saccagées et bruslées, se retira d'Andelot avec son avantgarde devant la ville de SeAs, où estoient le prince de Condé et Tadmirai, qui entreprenoient sur la ville, pour la forcer et la prendre à
1567. leur dévotion, et laissa une compagnie on deux audit Nogent pour garder ce passage. Il d'Andelot envoya une aultre compagnie en la ville de Pons-sur-Seine en garnison , qui furent receuz par les habitans sans aucune difficulté. Laditte ville de Pons ne fut pillée comme oelie de Nogent , mais payèrent rançon au prince de Condé , pour fournir aux fraiz de son armée. On ne sçauroit remettre pour vingt mille livres tournois les églises de Nogent en Testât qu^eUes estoient eu jour que ces nouveaux réformez y mirent le feu, en bastiment^ meubles, ymages, pinctures et omemens, en ce comprins les verrières. Cestoient les plus belles églises, principallement celle de M. S^-Laurent, qui est la parochialle, et celle de la Trinité, qui fussent en France.
Durant le temps que Genlis et d^Audelot entreprenoient sur les villes de Bray et Nogent-sur-Seine , le prince de Condé et Tadmiral entreprenoient sur la ville de Sens et Tassiégèrent; mais, avant que de Tassiéger, pour se faciliter tous les chemins et passages, prindrent par assault la ville de Pons-sur-Yonne, après avoir fait bresche aux murailles d'icelle avec deux canons que les huguenotz de Guienne, de Poitou, Lymosin, Xaintonge et Pays-Bas avoient prins dedans Orléans, estans conduictz par les chefz qui (es avoient levez, qui estoimt Sainct-Cyre, escuier, de Puigreffier en Poictou, Soubize, Languillier, Landereau, Puviault, S'-Martin, La Couldi'e, Pardillan, Pilles, et Compegnac, moyne reniée Tous ces capitaines huguenotz et rebelles s'allèrent joindre au4it prince de Condé devant la ville de Sens, après avoir saccagé et tué quasi tous les soldatz de trois compagnies catholicques que M. de Guise avoit là envoyé en garnison pour garder le passage soubz la conduitte des capitaines S^-Martin et S^Loop, avec aussi plusieurs habitans de laditte ville. Plusieurs soldatz et habi* tans s'estoient retirez dedans Téglise dudit lieu , pour éviter la fureur de ces barbares chresliens; mais Compegnac ne leur voulut pardonner, non plus qu à ceux qui furent attainctz sur les pontz de la rivière
* D'après d'Aubigné, de Tliou, etc. la elle fut forcée, et toutcequ*oii trouva fut ville de Pont résista (usez opiniaitrement; passé au fil de Tépée.
et dans les basteaux> lesquelz tous furent harquebusez; aultres se reti-* 1507. rèrent dedans le chasteau, lesquelz, après la rage passée , furent receuz à composition et eurent la vie saulve , en payant rançon. Les capitaines S^Martin et S^Loup furent penduz par le commandement de Tadmiral, et ne les voulurent les buguenotz prendre à rançon, d'aultant qu'ilz avoient tenu bon contre eux. Hz furent estimez braves capitaines et qui avoient faict le debvoir à soustenir les assaultz que les capitaines buguenotz Compegnac et Pilles leur avoient livrez. Les soldatz qui partirent à bonne heure dudit Pons s'allèrent saulver en la ville de Sens, dedans laquelle estoit M. de Guise.
M. de Guise « qui , avec compagnies de gens de cbeval et de pied , s'estoit mis dedans la ville de Sens, n ayant le moyen de passer ouitre pour joindre le camp du roy qui s'amassoit à S-Maturin-de-rArchant, ayant entendu la prinse de Pon»-sur- Yonne , avec cent chevaux se retira dedans la ville de Troye, je ne sçai si c estoit de craincte ou par aultre occasion, laissant le gouvernement de la ville de Sens à M. de VillegangiTûn, chevaher de Malthe, nommé M^ Nicollas Du* rant, natif de Provins, homme sage et fort expérimenté au fisiict de la 'guerre. Les habitans de la ville de Sens commencèrent à s'attonner, quand ilz virent la retraicte dudit sieur de Guise et de tant d'hommes avec luy, bien sçachans que le huguenot s'efforceroit de les prendre, en vengeance du saccagement qu'iiz avoient faict aux prédicant et buguenotz de leur ville et aultres aux premiers troubles de Tan i56i et i562; toutesfois, se résolurent à l'assurance dudit sieur de Villegangnon, auquel ilz promirent tous d'obéir ^
Ledit sieur de Villegangnon , après avoir ouy le trompette du camp huguenot, qui le somma de rendre la ville à M. le prince de Condé, mint ordre à toutes choses nécessaires qui estoient pour le salut de la ville ; il feit mettre le feu es maisons et églises des fauxbourgs S^-Didier, S^-Anthoine et de N.^D., qui estoient les plus proches des portes et murailles de la ville, a(fin que l'ennemy ne. s'en aydast, ensemble
' Sur Tétat de la ville de Sens et des localités environnantes en ce moBient, voyez à l'Appendice des lettres de Villegagnon.
1567. fit tomber les murailles desdittes maisons qui estoient joygnant les Fossez , pour ne servir d^escoute à Tennemy. Les églises de S^Didier, de N.-D., de l'abbaye de SMehan et du prieuré de S*^aulveuf (ureot bruslées , d'auitant qu elles estoient trop près des fossez de la ville. Le feu n'estoit estinct desdittes maisons et églises, que le camp des ennemys huguenotz arriva devant la ville ; pour lesquelz bienvigner et festoyer, leur feit faire la feste ledit sieur de Villegangnon à son d^instrumens de haultz boys, par une bonne bande de ménestrez qu'il avoit faict monter au sommet des tours de féglise de M. S*-Estienne. Lesquelz haultz boys et ménestrez , après avoir joué de leurs instrumens et faict la feste au camp huguenot, leur fit sonner ung aultre son par rinstrument de Tartillerie qui avoit esté apposée sur lesdittes tours, qui sonnoit une basse-contre toute différente à celle des haultz boys, au son de laquelle faisoit tousjours le petit ou le canart quelque huguenot dudit camp. Toutes les forces huguenottes furent mises devant la ville pour Tassaillir, mais en vain ; ilz n'avoient artillerie ni munitions en suffisance pour la battre , et pour ce taschèrent à miner la muraille entre la porte S^-Ânthoine et celle d'Yonne. De quoy s'apperceut à rinstant ledit sieur de Villegangnon, qui soudain feit esvanter leur ditte mine et la feit tomber sur ceux qui la faisoient, où 60 d'entre eux demeurèrent mortz et estropiatz, sans que nulle pierre de la muraille tombast.
Ledit sieur de Villegangnon , voyant les huguenotz campez es faux* bourgs susdictz, laissa la porte N.-D. ouverte, qui est ducosté deTroye en Champagne, et le pont-levis abaissé, pour donner entrée ausdîtz huguenotz dedans la ville, sans que aulcune personne des habitans ni soldat de la garnison se présentast à laditte porte pour les empescher. Quoy voyant, lesditz huguenotz firent entrer de vitesse quelque centaine de leurs gens dedans laditte porte et pont levis, pour s'en penser saisir et prévaloir; ilz pcnsoient passer plus oultte dedans la ville, ne se doubtant de l'appareil que leur avoit appresté le sieur de Villegangnon, qui estoit de sept ou huict pièces de canon posées aumillieu de la rue non loing de laditte porte, toutes chargées à plomb, dans
lesquelles luy-roesme mist le feu , sans que le huguenot s'en apperceust 1 567. que n'ouist le son de laditte artillerie. Elle desbanda le long et au travers d'eux , de plusieurs desquels volèrent les testes et membres au loing, sans se sçavoir jamais rassembler en ce monde; aultres demeurèrent en la place , les ungs mortz et aultres demy-mortz. Après le son de laquelle artillerie, sortirent sur le reste des buguenotz qui estoient à laditte porte près de cinq cens soldatz , tant des babitans que de la garnison, qui estoient en embuscade dans les maisons, rues et ruelles joygnans laditte porte; lesquelz de fureur se ruèrent sur lesditz buguenotz jà fort espouventez de laditte artillerie, et les recbassèrent jusques à leur camp, où attacquèrent une alarme assez brusquement au domage des buguenotz conjurez, lesquelz ne se bastèrent de retourner à laditte porte. Ledit de Villegangnon feit plusieurs sorties en armes dessus lesditz conjurez, et leur bailla de rudes charges, sans perte de beaucoup de ses gens et comme poinct, qui donnèrent tant de perte à Fennemy huguenot, qu'il fut contrainct de lever le siège avec-sa honte et de quitter laditte ville en son repos; il se retira es villages qui sont entre ledit Sens et les villes de Bray et Nogent, où il séjourna jusques au 1 3 , 1 4 ou 1 5^ jour du moys de décembre, en attendant la résolution du conseil .du roy et des députez de leur cause, qui estoient assemblez à Fontainebleau, pour veoir s'ilz s'accord croient de la paix que Ton poursuivoit de faire, où nous les laisserons là, ce pendant que nous retournerons à Provins.
Les habitans de Provins, sçachans que les villes de Bray et Nogentsur-Seine estoient huguenottes, commencèrent à trembler, estimans qu'en peu de jours ilz tomberoient au mesme danger qu'estoient lesdittes villes, ce qu'ilz eussent faict, si le huguenot se feust acheminé devant leur ville, après la prinse desdittes de Bray et Nogent; car ilz de Provins avoient perdu plus de la moytié de leur courage , quelque bonne mine qu'ilz fissent, après avoir sceu les maulvais traitemens que ledit huguenot avoit faict es villes de Pons-sur-Yonne et les dessusdittes.
Les gens d'éghse dudit Provins pensèrent s'enfuir hors de la ville ,
1567. pour éviter la rage et cruaulté buguenoticque que le huguenot leur eust faict s'il eust esté en laditte ville. Mais les habitans ne voulurent permettre qu'ilz sortissent et les contraignirent de demeurer en leun maisons, chose mal faicte auxditz hahitans; car ils sçavoient bien que la vie d'iceux prebstres n'estoit qu à la miséricorde des huguenots et que de leurs mains peu en eschappoient. Ilz de Provins s'excusoient sur le grand nombre desditz prebstres qui estoit en leur ville, qui montoit bien au nombre de 200, tant en séculiers que réguliers des religions Y chanoinies et parroisses. Plusieurs toutesfois évadèrent clandestinement, se saulvèrent comme à la desrobée et s'absentèrent» iaiftsans leur bien et maisons à la miséricorde des habitans et des gens de guerre qui survindrent peu après en la ville. Ceux qui s'enfiiirent hors de la ville furent M^ Nicole Rayer, doyen de S*-Quiriace, François de Biencourt, thésaurier de laditte église; Michel Mavereau^ prévost d'icelle; Ànthoine Nannot et Jehan Chappot, chanoines de laditte église; NicoUe Froment, doyen derégliseN.-D.-du-Val;Nic. deChsnteraine, chantre d'icelle église: Ayout Du Pas et P. Saderon, chanoiMs d'icelle; Cl. Prévost, oncle dudit Saderon; frère Jehan Barrier, cordélier, docteur en théologie, curé de S*^-Croix; Cl. Haton, chapelain à N.-D.-du-Val, et encores quelque douzaine d'aultres pour le plus, lesquelz se retirèrent, les ungs à Troye, aultres à Paris, aullres à Rozay et les aultres la part qu ilz purent pour se saulver.
Ce qui empeschoit les habitans de Provins de laisser sortir les prebstres de leur ville estoit le proufEt qu'ilz en espéroient avoir en les livrant au huguenot à rançon qu'ilz eussent payée pour toute la ville, ainsi qu a voient faict ceux de Bray; et fut le hruict oommung que le rolle desditz prebstres de Provins fut faict par noms et surnoms pour le donner au prince de Condé, ensemble les qualités d*iceuz, avec cottes pour voir à combien eussent monté les rançons qu'on eust peu prendre sur eux. Et furent taxez le bally Alleaume, Tadvccal du roy Legrand et les procureur et esche vins de laditte ville» avec quelques habitans du conseil, d'avoir faict ce rolle et les cottes sur les prebstres et dei les avoir empeschez de sortir.
Lesdits habitans, ne se fians à larrançon que le huguenot euat peu 1567. prendre sur les ecclésiasticques de leur ville, et sçachant qu'ilz n'eussent esté quittes pour cela« sollicitèrent par tous moyens à eux possibles de recouvrer gens de guerre pour mettre en garnison en leur ville, pour la deffense d'icelle; et dès la S^-André receurent une compagnie de gens de pied montant à 3oo hommes, du régiment du seigneur de Foissy, qui estoient assez bien en armes , laquelle pensoit entrer dedans Nogent, pour la garde de leur ville, quand les habitans la quittèrent au huguenot. Cette compagnie entrée audit Provins, haulsa ung peu le courage aux habitans, qui furent bien ayses de les recevoir pour leur secours, en attendant mieux. Car ilz habitans, comme aussi le seigneur de Lours, leur capitaine et gouverneur pour le roy, avoient envoyé hommes au roy, pour Tadvertir de Testât de la ville et de Tenneray qui les vouloit assiéger, et prier S. M. dy envoyer secours en suffisance pour la luy garder et de£Pendre, ou, en faulte de ce faire, que les habitans n'estans Suffisans de la deffendre, seroient contraints de la rendre au huguenot.
Le messager premier qui fut au roy ne fut si tost expédié, par quoy y furent renvoyez deux et trois aultres messagers, qui luy portoient pareilles nouvelles que le premier. Toutesfois le troisième, nommé M^ Anthoine Yver, greffier de l'élection dudit Provins, pour diligenter S. M. qui estoit à Paris, de le despescber de secours « luy feit entendre que le huguenot avoit sommé la ville et que jà son camp commençoit à s'en approcher. Quoy entendant saditte majesté , l'envoya en son camp, qui s'assembloit es environs de S^-Mathurin de l'Archant, avec lettres adressantes à M. le duc d'Anjou , son lieutenant général et firère, pour envoyer promptement secours audit Provins, pour empescher le huguenot de s*en saisir.
Mondit seigneur duc, oultre le mandement du roy son frère, voulut ouyr parler ledit Yver, messager de Provins, et par luy entendre Testât de la ville de Provins; ce qu'ayant entendu, promptement despeschea M. de la Rivière Puistaillé' avec son régiment de six
* M. de k Rivière fat tué en 1570. (Voj. de Thon, HiH, unfr. Iît. XLVII.)
1567. compagnies complettes, et sur Theure le fit partir de Graiz en Gafttinois lez S^-Mathurin et Fontainebleau, où il estoit, pour se jetter par tous moyens à luy possibles enladitte ville de Provins, et la garder au roy, de laquelle fut faict gouverneur et lieutenant de S. M. pour y commander à cbascun et ordonner de toutes choses qui serviroient à la de£Pense d'icelle. Ce mandement receu par ledit sieur de la Rivière, et après avoir ouy paiier ledit messager de Provins, Yver, tout sur rbeure despeschea deux compagnies de son régiment, qu'il donna audit Yver à guyder, pour les faire rendre audit Provins, avec promesse de partir au lendemain avec le reste de son régiment pour y aller. Ledit Yver sollicita si bien les deux capitaines et leurs compagnies qui luy furent délivrez, que jour et nuict les fit marcher avec diligence, et en vingt-quatre heures leur fit faire 1 3 ou i4 lieues, et, pour les destourner de tout danger, les conduisit par au dessus de Nangis , et les tourna par Cucharmoy et Mortery , pour les rendre à la porte de Culoyson, lieu* éloigné de Tennemy huguenot, qui estoit à Bray, Nogent, Sens et les environs. Le k^ jour de décembre au matin, à Touverturc de la porte, entrèrent lesdittes deux compagnies, avec leurs capitaines, qui estoient les sieurs de la Chambre et Goars, accompagnez dudit Yver; lesquelz avec grande alégresse et réjouis^ sance furent receuz et bien logez, tous barquebusiers aguerris et bien en ordre.
Au lendemain, Séjour dudit moys, entre une heure et deux heures après midy, arriva audit Provins, par la porte S^-Jehan, ledit seigneur de la Rivière, avec encores six enseignes de gens de pied, sous la pharge des capitaines La Parière et aultres desquels ai oublié les noms , tous barquebusiers , la plupart encorcelez et morionnet & plaisir, lesquelz furent receuz et carressez de mesme façon que les premiers.
Dieu sçait comment le courage haulsa aux habitans de Provins & larrivée de ce secours, lequel toutesfois fut nourri et entretenu aux despens des habitans, estans tous logez par bulletin es maisons desditx habitans; lesquelz les traitèrent chascun selon le moyen qu'il avoit;
et n*y avoit si pauvre en laditte ville qui ne s'efForsast de leur faire 1567. bon traictement, aymant mieux perdre son bien avec eux en paix, que de le veoir ravir au traître huguenot barbare. Lors audit Provins se trouvèrent en garnison dix compagnies de gens de pied, en icelles comprins celle du seignem* de Lours et celle du régiment du seigneur de Foissy, qui jà y estoient, lesquelles de Lours et de Foissy ne sembloient que gougeatz parmy ceux dudit sieur de la Rivière.
A l'arrivée dudit sieur de la Rivière, fut deschai^é le seigneur de Lours, qui, avant sa venue, avoit la ville en garde de par le roy; duquel toutesfois s'accompagna ledit de la Rivière et luy porta honneur en toutes choses comme à ung serviteur du roy.
Il de la Rivière , dès au lendemain de son arrivée , visita la ville de Provins de toutes partz et considéra les lieux les plus foibles, qu'il feit réparer à son possible. Il feit mettre par terre le boullevert que le bally avoit faict dresser, attenant du cymeuère de S*-Nicolas , comme chose inutile à la ville et de conduitte aux ennemys; au lieu dudit boullevert, depuis la maison des malades de peste jusque à la porte du Buat , il feit par dedans la ville faire des fossez et rempartz pom* couvrir des harquebusiers en grand nombre, j>om* empescher Tennemy, s'il eust attenté de forcer la ville par cest endroict. Il ordonna les quartiers aux capitaines et à leurs compagnies par la ville et dessus les murailles, pour la nécessité de la garde. Les habitans ne cessèrent de jour et de nuict d'aller au guet et aux portés par dizaines, soubz la charge des capitaines de la ville , avec les soldatz de la garnison , pour se donner garde des ungs et des aultres. Il feit ruyner et abatre les maisons et chapelle de S^-Syloê , qui estoient au fauxbourg de la porte de Culoison, et commanda aux soldatz et habitans du quartier de laditte porte de travailler à la ruyne d'icelle tous ensemble , et les mettre rez pied rez terre. Il feit travailler les habitans du quartier de Changy au curement des fossez de leur ville qui sont entre les portes de Changy et des Bordes. Il receut le capitaine Valentin Pbulet, qui avoit esté dévalisé à Bray par le huguenot, comme nous
1567. avons dict , et luy permist de redresser une compagnie de Soohommet, tant des soidatz qui Tavoient acompagné audit Bray que aultres, et l'estima beaucoup , pour le rapport qui luy fut faict du debvoir qii*fl avoit faict sur le huguenot, à la deflPense de la brèche de la ville de Bray.
Les maisons et biens meubles des huguenotz de Provins furent par ledit de la Rivière habandonnez aux soidatz qui estoient audit Provînii au pillage. Lesquelles, malgré le bally dudit Provins, furent environ^ nées et saccagées par lesditz soidatz , qui firent leur prouffit de ce qu ilz trouvèrent en icelles. Les maisons qui estoient en propre héritage auxditz huguenotz furent quasi toutes mises par terre et le bois bruslé à faire la garde de nuict. Celles qu'ilz tenoient à louage fiirent saulvées par les propriétaires à qui elles appartenoient , non du tout sans domage. Les gens de la compagnie de Foissy, qui estoit entrée à Provins quelque six jours avant la venue des compagnies dudit sieur de la Rivière, s'estoient mis en debvoir de pilla et ruyner lesdittes maisons, et s'estoient adressez à celle de Léon Godait, procureur en balliage et prévosté de Provins, lequel estoit au camp rebelle et huguenot; mais injurieusement en furent empeschei par le bally dudit Provins, assisté du seigneur de la Barge, lieutenant du seigneur de Lours et de quelques soidatz de sa compagnie , où y pensa advenir sédition. Les soidatz dudit Foissy se mutinèrent contre ledit bally, qui , Tespée au poin , en ayant empongné ung par le c<dlet pour luy faire trembler le menton , fut aussitost enfoncé d^ung coup d'estoc par ung aultre soldat , et n'eust esté le corcelet qui estoit sur son dos, couvert de ses habitz, neust jamais faict trembler soldat. Geste sédition fut appaisée par ledit de la Barge, qui partie soustenoH lesditz soidatz, partie ledit bally. Lequel bally fut fort desprisé d*ftVoir faict cest acte, et luy fut reproché par ledit de la Rivière, qui en fut adverty depuis qu il fut logé en laditte ville. La menuiserie désdits huguenotz fut vendue au pilory par les commis des capitaines de la garnison, et l'argent de la vente applicqué à leur prouffit. M. de la Rîvière , après avoir tansé le bally, luy dist que , s'il appercevoit tant feult
peu de faolseté en luy contre le service du roy et de la ville, sans 1567. doubter il le feroit pendre et estrangler, afi&n qu'il se donnast bien garde de malverser, s'il vouloit, quelque bally qu'il feust et huguenot quant et quant. Ledit baliy, en s'excusant , dist qu'il n'estoit huguenot et qu'il vouloit vivre et mourir pour le service du roy et de la ville. Auquel réplicqua ledit de la Rivière que le roy et luy sçavoient bien quel il estoit, l'advertissant bien de n'empescher ses soldats sur les entreprinses qu ilz feroient sur les huguenotz, c^mme il avoit faictsur ceux de Foissy, s'il ne vouloit par eux estre taillé en pièces, et que ce seroit beaucoup à luy de se saulver et sa maison sans estre saccagé par lesditz soldatz; ce qu'il luy promist n'estre faict, moyennant qu'il se portast bon serviteur du roy et protecteur de sa ville. Ce que jura faire ledit bally , sur le péril de sa vie , comme il en vouloit faire bonne preuve par expérience, si l'ennemy se présentoit , promettant de vivre et mourir au pied dudit sieur de la Rivière , pom* le service du roy et de la ville. De laquelle promesse se contenta ledit de la Rivi^e, qui depuis luy monstra tout visage d'amitié et de bonne comloisie.
Le capitaine Valentin PouUet, ayant refaict sa compagnie par le commandement dudit s*^ de la Rivière , luy fut donné logis dedans le cloistre de N.-D.-durVal, en la maison d'ung chanoine dudit lieu, nommé M^ Jehan Gervais, homme riche et avare, ce que bien sçavoit ledit capitaine; lequel, partie par maulvais vouloir qu'il luy portoit, partie pour luy estre recommandé par quelques gens de Provins qui nel'aymoient, luy feit de grandes rudesses et de^nse telle que ledit Gervais, n'en pouvant plus souffrir, se retira porter ses plainctes au seigneur de Lours, en le priant d'y donner ordre, ce qu'il feit, et fut ledit capitaine fort blasmé de l'avoir traicté si rudement , veu qu'il estoit de cognoissance. Il Valentin commist audit cloistre , en la maison d'ung chanoine nommé M^ Jehan Chappot, une grande cruaulté sur deux soldatz de sa compagnie , qui estoient logez en la maison d'une femme vefve , boulangère , demeurant en la rue du Minage, parente de la femme dudit capitaine Poullet, qui estoit des Guérins; laquelle ne voyoit manger son pain ausditz soldatz de bon courage, comme aussi
1567. ne faisoit à toute auitre personne, et, pour se destrapper desditz soir datz, elle les accusa de Tavoir voulu prendre à force, et de ce forma plaincte audit PouUet. Qu'il feust vray ou non , ne s'en voulut informer davantage ; mais , ayant attendu son opportunité , les manda au logis dudit Chappot, et, sans les vouloir escouter en leurs exciises, les fist lier à img pillier qui servoit de potence dessoubz la poultre de la maison, et de sa propre main les tua d'une dague qui les perça au travers de l'estomac, et les-feist enterrer derrier l'église N.-D.-du-*Vai, où ilz furent trouvez après le partement du camp.
Cependant que le camp huguenot séjoumoit entre les villes de Sens, Nogent et Bray, qui fut l'espace de 1 8 et 20 jours, les députez de leur part pour traicter de la paix avec le roy estoient à Fontaine* bleau avec la royne mère et aultres seignem*s catholic^es ; lesquels ne se pouvans accorder, et s'estans départys les ungs des aultres avec grand mescontentement, les conjurez huguenotz, estans comme au désespoir, redoublèrent lem* rage et cruaulté barbaresque sur les catholicques, principallement les ecclésiastiques et les églises, esquelies églises commencèrent à mettre le feu pour les brusler, ce que encores n'avoient faict en ce pays ni par la France. Hz mesdirent fort oultrageusement de la royne mère et contre l'honneur de sa chasteté , l'appellant putain et rîbaude et telle la maintenant en tontes corn'pagnies et assemblées. Ilz mettoient en avant que les annes qu^iis portoient et qu'ilz avoient prinses pour la guerre qu'ils démenoient estoit par son commandement ou permission secrette, disans que à ce faire les avoit incitez, affin de troubler Testât des princes et du royaume et pour que , par le divorce de ces princes , elle pust maintenir sa grandeuc et demeurer au gouvernement de toutes affiures par la France; et fut laditte dame taxée par les plus clervoyans en affaires, tant d'un party que de l'aultre, d'estre véritablement la. paix et la guerre des troubles présens et passez de la France.
Au partir de Sens, ilz bruslèrent l'église de madame S^-Columbelez-Sens, l'église et chasteau de Nolon, lieu très-fort appartenant k l'archevesque de Sens; lequel de leur puissance ilz n'eussent sceu
cendre, si le capitaine qui estoit dedans ne Teust habandonné à 1567. leur arrivée. Les églises des villages de Gourion, de Montigny-Ie- Guesdier, de Villenauxevla-Peiite , de Parcy, de Noyen, de Pally, de S^-Martin , lez le chasteau de TAulnoy, de Vertiiy et de plusieurs aultres villages des environs furent bruslées du feu qu'ilz y mirent. Les églises de Villers-sur-Seine, de Gorcer^y, de la Motte et celles de Nogentsur-Seine furent mises en cendré|^comme aussi furent celles de Luytaine, de Paroy, de Ghaiiemaison , des Ormes, de Sordun, de TEschelle, de Villegruys, de Louen et de Voulton. Les aultres églises des villages de Goix, d'Ermez, de Meel, de Mériot, de Ghalaustre-la- Grand, de Ghalaustre-la-Petite , de S*-Michel de Pongnis, de S**-Columbe et au)||||es des environs de Provins ne furent bruslées , mais toutes saccagées, comme furent celles de Bray, de Mouy et de S*-Saulveur, lez ledit Bray, ausquelles fut le bruslement pardonné. IFz ne pardonnèrent à nulle maison presbitéralle , tant publicque que particulière par les villages, moyennant qu'ilz sceussent icelles maisons appartenir aux prebstres, si ce n^estoit pour quelque faveur, rançon ou grande prière de gens qui fussent huguenotz ou de leurs amys.
Environ le i o* ou i a* jour du moys de décembre, le camp huguenot passa la rivière de Seine pour se retirer en la Brie, combien que dès le 8^ jour du dit moys les parroisses de S^-Saulveur, de Mouy, des Ormes, d^Aveiiy et de Goix furent remplies«de ceste vermine buguenoticque , pour garder le passage de Bray, servant de avant-garde au prince de G^ndé , qui estoit logé en laditte ville à son retour de Sens. Les huguenotz qui se logèrent à Goix surprinrent tmg prebstre nommé messire Jehan d^ Argent, âgé de soixante et dix ans, en la maison d^ung mareschal nommé d'Alicart, dans laquelle s*estoit retiré ledit prebstre , habillé de gris en bon homme de village , et n*eust esté cognu desditz huguenotz, si ung petit enfant âgé de six ans ne Teust accusé; lequel enfant, sans sçavoir mal faire, en la présence d'iceux huguenotz , dist audit prebstre : < Messire Jehan , serrez- vous, que je me chauffe. • Ausquelles parolles changea de couleur le bonhomme , qui fut par les huguenotz empongné , lié et conduict par
1567. les rues dudit Goix, pour estre opprobre et mocquerie à toute k^ trouppe, et, après Tavoir honteusement pourniené , mocqué, battu et injurie, le remenèrent au logis dudit maroschal et le pendirent et estranglèrent aux barreaux des fenesti*es de la maison , sans permettra que personne aucune le rachetast, ni qu'on se mist en peine de le saulver. Ce pauvre homme avoit jà Jfdly une fois, au moys d'octobre de devant, d'estre prins des aultres Mlguenotz qui logèrent audit Gôix, s'estant saulvé de leurs mains en habit et contenance du vacher de la ville et à mener les vaches aux champs, ainsi que Tavons dict en son lieu.
M. le prince de Condé, qui conduisoit la bataille ^e son camp, au desloger de Bray s'alla loger en la paroisse de Sord||^, ayant laissé une compagnie de ses gens audit Bray pour garder le passage , comme aussi dedans Monstereau, où il avoit laissé le capitaine et sieur de Renty, pour empescher le passage des catholicques, qui s'appreatoient pour les suyvre. En attendant qu'il prince et son camp attenteroi ent sur la ville de Provins, sa personne se logea au chasteau du sieur de Monberon, ledit Monberon absent d'iceluy, de peur d'estre prins à rançon. Son artillerie et infenterie de gens de pied se campèrent au petit hameau de Villecendrier, tant dedans les maisons que dehors, où firent ung grand domage à Jehan Rousselot, fermier du Petit-Chastel près la Chapelle- S*-Eloy, fort riche laboureur, la grange duquel fut vuydée , tant potu* la nourriture des chevaux que pour faire des logis aux soldatz qui estoient campez à la baye et contre les arbres. Jehan Saillvageon n'en eut meilleur marché , comme aussi les aultres habitans dudit hameau, et qui plus avoit de bien, plus en perdit. L'arrière-garde, conduitte par d'Andelot, passa par Npgentsur-Seine, et se logea es parroisses de S*-Fregel, la Chapelle, S'-Nicolas, Chalaustre-la-Grand , Mériot et Meel; les églises desquelles ne furent entièrement bruslées, mais furent les croix, callices dW et d'argent, ensemble les chappes et aultres meubles du tout pilles, non par les huguenotz de ladiite arrière-garde, mais par les voleurs huguenotz de leur suitte, qui, comme avantrcoureurs , les premiers
jours du moys de décembre, ravirent avec violence les biens meubles 1567. de ces églises; et n^en eschàppa en tout ce pays pruvinois que celles de S^-Columbe, S^-Michel de Pongnis, S^-Bris et BouUy, d'aultant qu^elles estoient trop près dudit Provins. Lesditz voleurs huguenotz avant-coureurs furent es unes et aultres églises et parroisses susdites; mais n'y trouvèrent que desrobber, parce que les habitans avoient caché les ymages et meubles d'icelles, partie à Provins, partie en aultre lieu. Les mai^iUiers de S^-Columbe demourans à Sepveilles furent fort tourmentez par lesditz voleurs, pour leur livrer les croix et callices d'or et d'argent de leur église, et, pour mieux les contraindre à ce faire, allumèrent le feu en leurs maisons pour les brus- 1er et leurs meubles, s'ilz ne leur livroicnt lesditz calices; pour duquel feu se saulver, fallut qu'ilz leur baillassent argent de leur boiu^e et qu'ilz promissent de les aller demander à Provins, où ilz les avoient mis en garde. M. de la Rivière, estant de ce adver^, envoya une compagnie de barquebusiers audit village, pour recognoistre ces sacrilèges de cbrestiens noveaux réformez, mais ne les trouvèrent plus, d'aultant qu'ilz furent advertiz de l'allée de ces barquebusiers, et par ce moyen furent lesditz croix et calices de S'^-Columbe saulvez.
Le feu fut mis en la grange de la ferme et mestairie des Granges N.-D.-du-Val en allant à Gymbrois, par aulcuns buguenotz, pour se venger en partie du fermier dudit lieu, nommé Nicolas Gannay, boucher, demourant à Provins en la Vieil-Rue, et l'aultre partie en hayne des prebstres et chanoines de N.-D., ausquelz elle appartenoit. Et furent les huguenotz de la maison et suitte de S^-Symon de Chantaloue suspectz d'y avoir mis le feu , comme ilz firent dedans l'église et prieuré de Voulton, les clocher et cloches de laquelle église furent bruslés et fondus. U y avoit de fort beaux logis au priem*é, qui furent par le feu consumez.
Le prieuré de la Fontaine-aux-Bois, en la paroisse de Meel-sur- Seine, fut saulvé du feu et des ruynes huguenoticques, moyennant cent escuz que paya Nicolas Lenoble , bourgeois marchant de Chas- ^ teau-Thierry, qui le tenoit à ferme du prieur, frère Pierre Pisseret,
1567. frère de sa femme, à mig capitaine huguenot de leur pays, nonamé le capitaine Fleury, qui , pour garder ledit prieuré d'estre brualé et pillé, s'alla loger dedans avec deux des frères dudit Pisseret, prieur, Tung nommé Ysaî Pisseret, bally de la Ferté-soubz-Jouarre , et Taultre Nicolas Pisseret, marchant, demourant audit lieu, huguenots des plus fermes, mais non voleurs, pour le regard dudit bally, lequel estoit beaucoup plus scrupuleux que ledit Nicolas, son frère. Le prieur dudit priem*é, Pierre Pisseret, leur frère, estoit de religion contraire à Calvin et Luther, mais avec une oppinion et manière de vivre en matière de la rehgion aultre que celles des catholicques , honune fort sçavant, et qui avoit bien estudié en toutes lettres hébraîcquea, caldéennes, grecques et latines, mais pour tout cela n*en faisoit m valloit mieux. En Téglise de Mériot, n'y eut de bruslé que le clocher et les cloches gastées, ensemble la maison presbitéralle , qui fut entière^ ment bruslée. L^église de Meel ni le presbitaire n'endurèrent le feu, à la prière des voysins habitans d'icoUe, qui, de peur de veoir le feu s'allumer en leurs maisons qui en sont proches , prièrent tant les boutePeux d'églises qu'ilz se desportèrent. Les parroissiens d'Ermez, qudques peu de jours avant l'arrivée desditz boutefeux, abbatirent eux<mesmes leurs cloches et clocher, et par ce moyen ne fut leur église bruslée.
Le camp huguenot, estant campé à Villecendrier et villages des environs dudit Provins pour y attenter quelque chose, fustpour f assiéger, battre ou rançonner, ledit sieur de la Rivière ne se tenoit à repos, tant pour la garde de la ville que pom* faire courses 'et entreprinses sur l'ennemy, auquel il bailla plusieurs allarmes, jusques dedans leiu*s sentinelles, aucunes desquelles eurent la gorge couppée de nuict. Mais, voulant passer oultre jusques à leurs corps de garde, fut incontinent le camp huguenot en armes, qui frit cause de donner la retraicte audit de la Rivière, lequel, avec deux cens harquebusiers à pied et cent chevaux, passa jusques à la Fontaine-aux- Bois, estant guidé par gens de Provins qui sçavoient les passages, pour faire entreprinse sur les huguenotz qui y estoient. Ne pouvant
achever son entreprinse , il se retira à Provins malgré Tennemy, 1567. sans perdre aucun de ses gens, et ramena avec soy six huguenots prisonniers, desqueli il tira, moytié par force moitié par amytié, ce qu^ilz sçavoient de Fentreprinse que le prince de Condé vouloit faire sur la ville de Provins, qu^il prétendoit d'assiéger et battre à 24 h. de là, et, pour mieux faciliter son assiégement, avoit résolu de passer la rivière de Voulsie , au Grand Estan lez ledit Provins , et de s'aller emparer du monastère des dames cordelières qui sont oultre la porte de Culoyson, lez les murailles de la ville.
Pour lequel empescher, ledit sieur de la Rivière envoya nombre de harquebusiers, tant de la garnison que des habitans, chargés de deffendrc le lieu; puis, après avoir meurement pensé à son affaire, pour saulver lesditz soldatz et habitans, leur commanda dy mettre le feu, la nuict que ledit prince y debvoit aller pour se camper, ce qu'ilz firent, comme aussi es maisons et chapelle de rHos)>itail, et la Folie tout joygnant le petit hameau de Fontaine-Riant ^ Il feit pareillement mettre le feu au moulin de S^-Ayoul, tout joygnant les mm*ailles du Pont*qui-Pleut, dedans lequel il avoit ordonné une conipagnie de harquebusiers. Le feu fut pareillement mis es maisons qui estoient auprès et tout joygnant la chapelle de N.-D.-des-Champs, laditte chapelle réservée, et fict faire tout ce désastre pour incom^ moder Tennemy huguenot qui vouloit envahir la ville.
Le prince de Condé, voyant le feu esdictz lieux, demeura à Villecendrier et n'attenta davantage sur Provins, pour les nouvelles qu'il reçut que le camp cathohcque se mettoit à chemin pour le combattre audit Provins, s'il se feust arresté davantage. Mais au lieu d'attenter audit Provins davantage, à cause des nouvelles que dessus, descampa de Villecendrier et des environs de Provins, pom* s'en aller à Villenauxe-la-Grand, où il logea, ayant trouvé les portes ouvertes
^ Sur la destruction de Tabbaye des d*Allonville (fol. ag), et le Journal de
Cordelières, par Tordre de la Rivière, voy. Cl. Joubert, dans le recueil manuscrit de
à la bibliothèque de Provins, THistoire M. hiyoi {Histoire civile de Provins, i.\l,
manuscrite de ce monastère, par Jeanne p. 3i6-3i7). .
1567. sans aucune résistance. Les habitans duquel Villenauxe furent par luy et ses commis rançonnez d'une notable somme de deniers, ieiuns églises saccagées et bruslées, et les habitans pillez, oultre ia promesse que leur en avoient faict les sieurs de Mongenost et de PatraSt commis par ledit prince pour composer de la rançon. U ne séjourna audit Villenauxe que- une ou deux nuictz pour le plus, et au partir ledit prince s'alla loger à Sézanne, où ne trouva résistance, non plus quil avoit fait à Villenauxe, d'aultant que les commissaires par lui envoyez devant avoient composé de la rançon, qu'ilz de Sézanne payèrent de somme fort notable, à la charge que nul dudit camp logeroit en leur ville aultre que ledit seigneur prince et les officiers de sa maison, ce que avoient juré estre faict lesditz commissaires huguenotz; lesquelz ne tinrent leurs promesses, ni le prince aussi, ains y logea quasi tout son camp, qui y Et assez grand dégast par le feu que les soldatz mirent es églises, les rançons particulières qu ilz firent chascun sur leurs hostes et autres grandes insolences telles que pire n en eussent faict s'ilz y eussent entré par assauit, excepté le feu, qui ne fut mis en la ville. Desquelles insolences et inhumanitez fut fort courroucé M. le baron de Plancy, voisin desdîti de Sézanne, gentilhomme huguenot, qui avoit aydé aux habitans à faire la composition de leur rançon avec les commissaires condeyens; lequel s'en alla plaindre audit prince pour lesditz habitans, et n'ayant eu response de luy au proffit desditz habitans, quitta le prince et sa cohorte huguenoticque avec letu* party, et s'alla rassoûr en sa maison audit Plancy, et oncques. depuis ne voulut suivre le camp huguenot, vu les desloyautez, cruaultez et inhumanitez qui s*y commettoient par ces nouveaux chrestiens réformez de l'évangile de Calvin.
De Sézane, le camp huguenot tira à Espamay pour passer la rivière de Marne, où ils séjournèrent trois jours avant qu'estre tous passez et leur artillerie , parce qu'il fallut refaire les pontz de dessus la rivière pour les passer. Ilz pillèrent et rançonnèrent ladite ville d'Espamay, comme ilz avoient faict celles de Villenauxe et de Sézane.
Qui estoit la cause de les faire fîiyr par ce chemin-là estoit la réso- 1567. lution qu'ils avoient prinse dès Nangis d^aller en armes jusques sur les frontières d*Allemagne, pour avoir nouvelles des reystres Allemens qu^ilz attendoient à leur secours, que leur avoit promis donner le comte palatin du Rhin, Tung des électeurs de l'empire des Romains, où nous les laisserons aller, et reprendrons plusieurs cas par eux commis en ce pays qu'avons laissé à dire, en attendant les nouvelles du roy et de son camp catholicque.
A la suite desdits huguenotz y avoit moult de Vaudois et sorciers , ou bien grande partie d'entre eux estoient de ce mestier, comme Texpérience le démonstra eux estant en ces pays pruvinois, parce quen plusieurs maisons, avec leur sort et magie, trouvèrent les biens qu'on avoit caché et serré en divers endroictz , tant dedans terre esdittes maisons, estables, jardins, caves, qu'es fumiers de la court d'icelles maisons, chose incroiable à ceux qui n'en ont rien veu^ Il estoit advenu à plusieiu^s personnes de cacher leur or et leur argent es murailles, en terre et jusques dessoubz les carreaux du foyer, fttre du feu et contrecœur de la cheminée, qui furent par lesditz Vaudois huguenotz trouvez, prins et emportés. Aultres avoient cousu leur or entre les deux semelles de leurs souUiers, qu'ilz avoient chaussez et marcheoient dessus, ce que bien sceurent iceux Vaudois, qui contraignirent les personnes de deschausser lesditz soulliers, et, en leur présence, les ayant descousus, prirent l'or qui y estoit caché, et rendirent les souliers au bonhomme. Aultres avoient caché leur finance es liens et drapeaux de petits enfans de la mamelle; on vît lesditz Vau«> dois eux-mesmes desvelopper lesditz enfans, prendre laditte finance où elle estoit et rendre les petis eofans à leurs mères, et ainsi en tous lieux où lesditz Vaudois estoient logez. Es maisons où n'y avoit que les meubles cachez et poinct d'ai^ent, prenoient leurs hostes et hostesses par la main et les menoient sur le lieu de la cachette et leur demandoient rançon d'argent , a (fin de ne rien prendre desditz meubles
* Sur le sens damot Vaudois au moyen des chartes, t. Vm, p. 81 • mon Mémoire âge, voyez dans la Bibliothèque de TÉcoIe intitulé : leg Vamdois aa XV^ sièeh.
1567. qu'ils disoient pour certain y estre cachez, et falloit composer à eux» ou en , faulte de ce faire , retiroient de la cachette ce qui y estoit serré et le desrobhoient; et par telz moyens ruynèrent plusieurs maiBOns des villages et des villes où ilz logèrent , et faisoient grand vertu ûe cela pour en authoriser leur prétendue religion, n^ayans honte de fouiller les filles et femmes en leurs parties les plus secrettes et honteuses qu elles eussent et en quelque estât qu^elles fussent, pour y prendre Fargent qu elles y pensoient saulver.
Hz enmenèrent prisonniers avec eux plusieurs prebstres de ce pays sénonois et pruvinois , quand ilz partirent de ce pays pour s'en aller au-devant de leiu*s reistres, comme aussi pliisiem*s riches marchans et labour eiurs des villages et gentilshommes qui tombèrent en leurs mains, et n'estoit sagesse à homme riche, de quelque qualité qu'il feust, de les attendre, ni de se trouver avec eux. Entre les prebstres qui furent prins prisonniers par lesditz huguenotz , fut Tauteur de ce livre, qui fut prins dans la forest de Sordun et mené prisonnier à la Fontaine-au-Bois par le -capitaine Flexuy, que nous avons dict naguères y avoir esté mis pour la garde dudit prieuré; des mains duquel fut délivré sain et saulve, sans payer rançon, à la faveur du prieur dudit prieuré et de ses frères, le bally de la Ferté-sôubs- Jouarre et Nicolas Pisseret, gendre du feu conseiller Truffé, présidiai de Provins, à telle condition que ledit auteur leur prisonnier ne ren» treroit audit Provins, ni ne donneroit advertissement à aucun catholicque par paroUe ni escript de Testât desditz huguenotz qui estoient audit lieu de la Fontaine ; mais que , estant toujours leur prisonnier, seroit délivré sur sa foy, pour aller en toute liberté et seureté se rendre à Nesle , lez Chasteau-Thiery, y pourter nouvelles de eux et de leur camp, et y demeurer jusques après leur partement dudit Provins et les environs, duquel partement luy fut faict assavoir, pour se retirer, en liberté et sans rien payer, la part que bon luy sembla.
Le curé de Saisine fut par eux enmené jusques à N.-D. de llSspine» pour desquelz eschapper paya cent escuz de rançon que ses parens portèrent après luy; c'est le curé en la maison duquel avoit logé le
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roy audit Sargine, revenant de son voyage de visiter son royaume. 1507.
— Ung aultre viel prebstre du boui^ de Montigny-Lencourt , lez Tabbaye de Prusly, fut par lesditz huguenotz enmené jusques vers Chasions, où là luy fut donné liberté, et s'en retourna en sa maison.
— Ung aultre prebstre de la paroisse de TEschelle-lez-Provins , duquel n'ai mémoire de son nom, fut par eux enmené jusques à Villenauxe, lyé à la queue d'ung cheval; lequel n'ayant moyen de payer rançon ou faulte d'estre sollicité, fut par les tirans huguenotz mis en ung four chault, où mourut à grand martire, bien constamment, sans vouloir renoncer à la vraye religion. — Messire George Besançon, de la paroisse de Villiers-S^-George, balliage de Provins, fut prins et par eux mené prisonnier jusques au passage d'Espamay sur la rivière de Marne, et, après avoir payé sa rançon, fut par eux mis en liberté, ayant avec eux mangé chair les vendredis et samedis, et faict le serment que de sa vie ne chanteroit et n'assisteroit à messe aucune, ains vivroit héréticquement toute sa vie, comme il avoit faict avec eux; ce que toutesfois ne feit, quant il fut de retour en sa maison dudit Villiers. Il me semble que ledit prebstre Besançon ne feit bien de vivre comme eux en mangeant chair au temps indict, et feit encore pis quand il renonça sa foy et religion catholicque ; mais au contraire, à l'exemple des saints apostres et martirs de J.-C., devoit constamment devant telz infidelles et tirans confesser sa foy, sa religion, et protester d'y vivre et mourir, ainsi que firent plusieurs ' vénérables prebstres, lesquelz aymèrent mieux endurer martire que d'eschapper par de coupables sermens. — En la paroisse de Beau-
chery y avoit ung aultre prebstre, nommé messire Loignon,
meschant à faict en matière de la religion, qui s'estoit retiré & Bray et y estoit quand les huguenotz y entrèrent; il fiit pareillement enmené par eux, et, après l'avoir cogneu plus meschant que eux-mesmes, sans rien payer le délivrèrent, et fut quitte pour servir de ^de au prince de Condé, et lui monstrer les passages de la rivière de Marne pour se passer et son camp, joinct aussi que le seigneur de S^-Symon pria pour sa délivrance. — Avec le camp des huguenotz ,
1567. au partir de Bray, s'en alla de sa pleine volimté M^ Deninat,
prebstre, chanoine et trésoriw de Téglise de Bray, huguenot il y avoit plus de six ans ; mais n'alla loing sans estre payé du salaire qu^il méritoit; car il fut tué au passage de la rivière de Marne par nng aultre huguenot de la ville de Bray, nommé La Noê, lequel, Payant veu mort, envoya ung messager à M^ Claude Lefebvre, prévost de Bray, pour obtenir au nom de ses enfans les bénéfices dudit trésorier, ce qu'il feit.
Les huguenotz ne furent plus tost descampez de Villecendricr et les environs de Provins, que M. le mareschal de Brissac^, gouverneur de Tavant-garde du camp du roy, soubs la conduitte de M. le duc d*Ânjou , frère du roy, reprint la ville de Montereau-fault-Yoane , et contraignit de s'en partir et de la quitter au roy M. de Ranty cm aultre, qui y avoit esté laissé par le prince de Condé pour la tenir, affin d'amuser le camp du roy, ce pendant qu'ilz huguenots passeroient la rivière de Marne et gangnerment pays pour courir au devant de leurs reistres.
Deux opinions divisent le conseil royal. Plusieurs membres sont envoyés à Fontainebleau avec la reine mère pour traiter de la paix; les autres, restés à Paris, veulent qu*on poursuive par les armes la réduction des rebelles. — Après de grandes difficultés pour donner un chef à Tarmée, le duc d* Anjou, frère du roi, âgé de quinze ans, est nommé lieutenant général pour tout le royaume ^.- — L'armée royale, assemblée entre Etampes et Saint-Mathurin-de-rArchant, part le i3 ou le i4 à la poursuite de Tennemi. M. de Brissac entre sans coup férir à Montereau , que les huguenots avaient abandonné.
Hz huguenots, au partir dudit Montereau, pour arrester le camp du roy et bailler de l'affaire à M. le duc, rompirent les archea et ponts de dessus les rivières d'Yonne et Seine, et pour ce (îit conn traincte audit sieur duc de séjourner en Gastinois deux ou trois jours
' Artus de Cessé , fait maréchal de France Charles IX institue son frère , le duc d* An-
en 1667; ^^ ^^" neveu, Timoléon de jeu, son lieutenant général, représentant sa
Cessé , comte de Brissac. personne pour tout son royaume! 1 567, 1 a
' Lettres patentes par lesquelles le roi nov. (BibLimp.coU.Dupuy.v. 86,p. 178.)
davantage, en iMendant que Ton eust faict des pontz de boys rar les 1567. arches rompues pour passer sofi artillerie et gens de guerre. La chevalerie passa partie à Pons-sur-Yonne, les aultres à Melun, pour se jetter en la Brie et s^accommoder entre Monstereau et Provins.
Ce pendant que les ponts de Monstereau se réparoient et que les gens du camp du roy passotent en la Brie, les huguenot! desoampoient des environs de Provins ; sur la queue desquelz se jetteront les gens d'armes de M. de la Rivière, qui estoient en garnison à Provins, mais ne firent aucun échec, d'aultant que Tennemy huguenot ne voulut faire teste, ains ne taschoit qu'à gangner pays. On feit butin sur leur bagage, mais non grand; quelques trainars furent tuez sur les chemins, mais n estoient gens de marque. Environ le 16 ou 17 de décembre, qui estoit ung dimanche, arriva dedans Provins, environ les 8 à 9 heures du soir, M. le maréchal de Brissac, avec les gens de cheval de son avant-garde , qui se logèrent sans bulletin es maisons des habitans, chascun d'eux comme il peuit; il y séjourna en attendant la venue du camp qui pAsoit audit Monstereau , et partit le lundy à midy, pour aller à la potll^uitte de lennemy, qui arrivoit à Espamay sus la rivière de Marne , distant dudit Provins de 1 5 ou 16 lieues. 11 mareschal, avec son avant-^arde, ordonna le rendezvous au village de Villers-S*-George, où ils arrivèrent tout au soir, pour avoir les cartiers de leurs logis. Les maisons et chasteaux des huguenotz ne furent à repos; car chascun homme de gueire du camp royal demandoit à s'y loger plus tost qu'es maisons des labour reurs. Les maisons seignorialles de Houssoy, de Daoust, de Chantaloue , d'Aulnoy, de Gymbrois et aultres huguenottes des environs de Provins , noturirent la plus grande partie du camp royal ; les meubles desquelles furent pillez, tant par les gens du camp que par ceux de la garnison de Provins, et ne trouvèrent & ces jours les huguenotz pruvinois que bien peu de cousins au camp royal qui pussent sauiver leurs maisons d'estre pillées et mangées. La maison de Chantaioue, appartenant au sieur de S^-Symon, huguenot, fut saulvée, mais assez tard, par ung gentilhomme nommé M. de Cossé ou Gauséi bonmie
1567. fort cathoiicque, gendre de laditte maison, lequel toutesfois, estant contrainct de marcher avec Tavant-garde catholicque, quitta laditte maison à la miséricorde du reste des gens de guerre du camp royal.
Les soldatz de la garnison de Provins furent réservez pour Tarrière-garde du camp catholicque ; lesquelz firent ung grand butin sur les meubles et biens des huguenotz , tant dans la ville que dans les villages, quelques gentilshommes qu'ilz fussent, et amenèrent les meubles dedans Provins, qu'ilz vendirent à bon marché en criée, parmy les rues et carrefours. Tous les hommes qu ilz trouvèrent dedans lesditz chasteaux, qui leur faisoient résistance et qui estoient huguenotz, passèrent par le fil de Tespée, et entre aultres ung, qui se faisoit nommer le seigneur de Pains, et ung auttre nommé Adenet, natif de Provins, qui s'estoient enfermez dedans le chasteau d'Aulnoy, appartenant à la damoiselle dTvemi , dame dudit Aulnoy. L'aureiUe de Tung d'eux (ut couppée après sa mort par ung prebstre, soldat de la compagnie du seigneur de Lours , nommé M^ Léon CouUiard , chapelain de la chapelle Sainct-Loy^ fondée en Téglise Nostre-Dame-du- Val, homme aussi couard que ital adroict aux armes, pour la pendre à son chappeau, et en faire la monstrance à ses amis prebslres de Provins, et nommément à M^ Jehan Houilier, chanoine de laditte église, qui se gaudissoit tousjours de luy, en luy reprochant qu'il estoit quelque chault gendarme, et qu'il neust osé assaillir une mouche de panier ou une guépière de mouches qu on appelle des guespes ; ce prebstre soldat, qui estoit aussi bon enfant qu'il s'en pou*» voit trouver, ayant présenté audit Houilier ceste aureille huguenotte, fut mocqué plus que devant, et tant fut faict et dict avec luy, qu'à la fin confessa qu'il n'avoit touché audit huguenot, mais que, pour faire du vaillant, avoit achepté laditte aureille des aullres soldatz ses com* paignons qui l'avoient tué.
Lesditz soldatz ravagèrent la maison de Houssoy-lez-Provins, apartenant à la damoiselle de la Gravelle, fille ou femme de M^ Loys Le Roy, en son vivant procureur du roy à Provins, que tenoientà ferme deux huguenots de Provins, nommez Thibault Trumeau et Estienne
Maistrat, apoticaire, tous deux à la suitte du camp condéyen et 1567. huguenot ; dans laquelle maison de Houssoy furent trouvées la femme dudit Maistrat, belle et jeime, la femme de Nicolas de Ville, filz du prociureur du roy Jehan de Ville, laquelle portoit Testât de damoi*
selle, la vefvre M* Jehan Saulsoy l'aisné, jà vieille , la femme de M*
Royer, barbier, demourant sur le Pont-au-Poisson, la femme de Léon Goddart, aussi jeune femme, la Chardinette , baille des femmes
huguenottes du presche de Provins, la femme de Le Blanc,
surnommé la Teste de Veau , celle de son frère , ensemble quelques aultres desquelles je n*ai sceu les noms, toutes lesdittes huguenottes habillées en pauvres femmes de village, pour tascher à saulver leurs vie et honneur. Nulle ne fut tuée , mais toutes gangnèrent leur vie et rançon à la peine et ouvrage de leurs corps, et Dieu sçait comment les charitables huguenotz furent faictz coupaux sçachans pour une partie d'entre eux, et entre aultres Nie. de Ville et Le Blanc, surnommé la Teste de Veau, lequel, avec sa femme, fîUe de feu Bénard Baulier, dict Grasset, furent amenez par lesditz soldatz dedans Provins, et mis k rançon à quelque somme de deniers, qu'ilz payèrent ou leurs amys pour eux, pour estre délivrez et avoir la vie saulve.
Or advint-il que ledit Le Blanc et sa femme tombèrent en diverses mains soldades ; les soldatz qui tenoient la femme ne tenoient son mary ledit Le Blanc, ains d'aultres, et pour ce temps ne leur fut permis de se veoir ni parler ensemble. La femme , avant qu*estre délivrée des mains desditz soldatz et mise en liberté , après en avoir usé et jouy à leur plaisir, la menèrent pieds, jambes et teste nues par les rues, n'ayant pour tous habitz vestu que sa chemise et ung gippon qu'on appelle une camisoUe de drap rouge tout sanglé, et estoit le i Séjour du moys de décembre, et passant par devant l'église de M. S-Ayoul de Provins , fut la charitable huguenotte conduitte par eux en lacAte église, qui estoit entre les 8 à 9 heures du matin. A l'entrée de l'église, la contraignirent de prendre de l'eau béniste, pour s'en asperger le visage , et ce faict , la conduisirent devant le grand autel d'icelle é^ise, sur lequel ung prebstre chantoit la messe et estoit
1567. près de rélévalion du corps de N. -Seigneur au S'-Sacrement, et là, layant faict mettre à deux genoux, luy baillèrent à tenir entre set mains la torche ardente qui estoit allumée pour servir à Télévatioii, et tous à genoux à Tentour d'elle luy firent dire Toraison £ûot6 en rhonneur de Dieu et dudit sacrement, qui se commence, Ave, mAu mandi, Verbum Patris, etc. ensemble Toraison qui se commence, Im manus taas, Domine, commendo spiriiwn meum, et tout au long, et ce dict, luy firent dire à haulte et intelligible voix, après la messe lime, la tablette, cest assavoir le Pater noster, Ave Maria, sancta Mana, Credo in Deum, Benedicite, Agimas tibi gratias, etc. et, à la fin de ce, crier mercy à Dieu, à la Vierge et à tous les saincts du Paradis, de la grande offense qu elle avoit faict à sa majesté d'avoir délaissé la vraye religion catholicque pour adhérer à la faulse huguenotioque , et ce faict et dict, luy ostèrent la torche ardente des mains, qu^ilx laissèrent à Téglise, et la ramenèrent en leur logis ou aultre lieu.. Au partir de .devant Tautel de laditte église, la honteuse huguenotte, en soupirant, haultement dict : « Hé Dieu, le meschant mary que j*ail • voulant par ce donner à entendre que son mary Tavoit séduitte et convertie à prendre la faulse religion huguenoticque. Tout sur Theure passa son mary, conduict par aultres soldatz , qui le tenoient prisonnier, img morion sur sa teste, sans aucunes armes, affin que mieux feusi cognu. Lesquelz le conduisoient hors la ville pour le délivrer suyvant leurs promesses, et, pour bailler contentement au peuple de la ville, disoient qu ilz Talloient faire pendre à ung arbre hors la ville , ce qu'ilz ne firent; mais, Tayant mis assez loing à son contentement, luy baillèrent liberté pour se retirer la part que bon luy sembla. Sa femme demeura à la ville es maisons de ses parens, après que lesditi soldatz en eurent faict le service et les monstres selon leur volunté.-
^es aultres huguenottes ci -dessus dittes ne rentrèrent à Provins que jusques après la passée du camp, et que ceux qui les avoient prinscs prisonnières eussent esté satisfaictz de leurs plaisirs et rançons, et ne furent honteuses non plus que putains et ribaudes qui reviennent de la suitte d'ung camp et des trouppes. Celuy des bogue-
notz coupaux qui (îit le plus Hiocqué fut Estienne Maistrat, d'aultaot 1567 qu*il, avant ceste guerre, avait conceu une jalousie sur sa femme et ie prédicant dodit Provins, pour les avoir surprins ensemble s'entretenans embrassez et faisans Tamour Tung à Taultre par cbarité en lieu secret et suspect, dont il portoit hayne audit prédicant; et luy demandoit-on desquelz il se teaoit le plus injurié, d'avoir esté coupaudé par les gens de guerre catholicques ou par son père spirituel le prédicant héréticque. Toutes ces choses furent faictes en trois jours que le camp du roy se reposa à Provins et les environs, ce pendant que Tennemy huguenot passoit la rivière de Marne tout à son loysir. Et est une chose toute certaine, que, si ledit camp du roy eust voulu cheminer, il eust prins lesdilz huguenotz au passage de laditte rivière; mais les gouverneurs que la royne mère avoit donné à M. le duc son (ik, Tun desquelz estoit des principaux M. de Camavidet, seigneur de Noyen-sur-Seine , avoient grande intelligence avec ledit sieur prince de Condé et les chefz de sa cohorte, et ne se passoit jour ne nuict qu'ilz eussent nouvelles les ungs des aultres, et estoient les intelligences si grandes et bien dressées, que les jours que lesditz huguenotz- cheminoient pour gangner pays, le can^ du roy se reposoit, et les jours quil cheminoit, le camp huguenot se rafraichissoit et se reposoit.
Retournons maintenant au camp du roy. M. le maréchal de &*issBc, après estre party de Provins, au lendemain y arriva M. le duc d'Anjou, accompagné de cent gentilshommes de la maison du roy et de plus de quatre aultres mille hommes de cheval des ordonnances de S. M. , ensemble du nombre de deux mille aultres hommes de cheval, partie Espagnols, Boui^ignons, FlamansetHanoycrs que le roy d'Espagne avoit envoyé au roy; lesquelz tous logèrent dedans la ville de Provins par cartiers et foun*iers. L'excellence de M. le duc fut logée dans l'abbaye de S^- Jacques du cbasteau de Provins, où il séjoiuna deux jours pour fafîre rafraischir son camp , suyvant le conseil que venons de dire. Quelques compagnies de la garnison de Pl*ovin6 qui estoient du régiment de M. de la RiTière deslogèrent à l'arrivée dudit seigneur.
1567. et allèrent joindre Tavant-garde de M. de Brissac, pour faire place aux gens de guerre susditz, qui estoient de la suitte dudit seigneur duc.
Le camp de Tartillerie , gens de pied et Suisses passèrent entre Mortery et St-YUier, et s'allèrent camper à Voulton, S^-Martin-des- Champs, Gymbrois, Bouart, Boolot et Rupéreux. Les compagnies de cheval des ordonnances du roy passèrent pour la pluspart par Bray, et s'allèrent loger es parroisses de Goix, Ermés, SepveiUes, Ghalaustre-la-Petite , Sordun, Méel, Mériot, FEschelle et S*-Martin-de- Ghasnetron; et contenoit ledit camp en la bataille et arrière-garde, sans y comprendre Tavant-garde , quatre lieues de large et six de long, et, à le comprendre pour le tout, il contenoit bien dix lieues de long et six de large , chascun estant logé par les villages. Ledit camp royal estoit de plus de cinquante mil personnes combatans bien en ordre.
Poiu* nourrir ce camp , fut cuyt du pain à Provins par les boulangers par ordonnance du maistre du camp , et fut le blé prins es greniers des marchans et habitans de Provins, aultant qu'il en fut nécessité , et ne fornit-on aultres munitions , parce que les gens de guerre vivoient chascun des biens de leur hoste qu'ilz trouvoient es maisons, tant en chair, pain que vin, et de peu servit aux gens des villages le pain de la munition susditte ; car, où les gens de guerre trouvèrent pain et farine es maisons de leurs hostes, n'acheptèrent aucunement du pain de laditte munition, et où plus il servit, fut au camp des Suisses, qui estoient campez à Voulton avec l'artillerie, tant es maisons et jardins que dans les champs.
Les boulangers de Provins réclament contre la gabelle d*ane maille qu*ib payaient sur le pain vendu en détail dans leurs ouvroirs; le duc d'Anjou abolit cet impôt.
Au camp de l'artillerie , où estoient les Suisses et infanterie françoise , y eut peu de révérence portée aux églises et lieux sainctz par les gens de guerre qui y estoient, parce que aulcuns logèrent leurs chevaux dedans lés églises et en firent des estables, sans y respecter
le lieu ni les sacremens, et signamment le précieux corps de J.-C. qui 1567. y éstoit gisant au sacrement de Tautel. Es églises où les huguenotz n*avoient esté ravager et mis le feu , n y firent aultre mal les gens du camp royal que d'y loger leurs chevaux et eux aussi, et de porter litière de foin et de feurre pour eux y accommoder. Duquel contemnement prindrent argument maintes gens de bien que Tyssue de ceste guerre ne prendroit guères bon succès au prouffit de la religion catholicque.
Le pays des environs de Provins et du bailliage qui porta le plus de domage et de perte à la passée des deux camps, tant du camp huguenot que du catholicque royal, fut le bas pays de la vallée de Seine , depuis M ontereau jusques à Méry, par lequel pays bas passèrent la fouUe desditz deux camps , sans que , pour ce , on y menast aucune munition que assez peu de pain. Ce néantmoings, y demeura quasi tout le gros bestial à corne, mais poinct ou peu de brebis, et fut ledit pays ung moys entier à nourrir Tes gens de guerre , tant de Tung que de Taidtre camp, et moings y arresta le camp catholicque que n'avoit faict celuy du huguenot. Le camp catholicque print tout le chemin de celuy du huguenot, affin de le talonner de près, qui fut l'occasion d'apauvrir les villages par où ilz passèrent. Lesditz deux camps ne montèrent poinct plus hault en la Brie que S^-Yllier, Cortacon, Augerre, Sancy et Monceaux, encores n'y eut que le camp royal qui logeast ausditz villages, carie huguenot ne monta si hault, d'aultant qu'il n'estoit si gros que celuy du roy.
M. le duc d'Anjou , après s'estre reposé deux jours entiers et trois nuictz audit Provins et tout son camp aultant, chascun en son logis, partit pour faire la poursuitte des ennemys de Dieu et du roy, et ne demeura plus audit Provins que les compagnies des sieurs de Lours ,
Valentin Poullet, et N ^'^^S ^^^ capitaines du régiment du
sieur de Foissy. Deux de ces compagnies, ^'est assavoir celles de Valentin et du régiment de Foissy, furent, par Tordonnance dudit sieur duc, envoyées es villes de Bray, Nogent et Pons- sur-Seine, pour y tenir garnison , et partirent pour y aller environ la feste de
1567. M. S^-Thomas Tapostre, qui est au moys de décembre « trois jours avant la Teste de Noël^ Ce fut grande resjouissance ausdittes villes de Bray, Nogent et Pons, dedans lesquelles demeiurèrent icelles compagnies Tespace de deux moys ou environ en garnison aux despens des habitans , qui furent assez mal traictez par iceux capitaines et gens de guerre et principallement ceux dudit Nogent.
M. de Lours rompit sa compagnie, et bailla congé k ses soldats pour se retirer la part que bon leur sembleroit, et print congé de la ville de Provins, estans deschargé du gouvernement d'icelle, et se retira en sa maison de Lours. Qui fut le tout ung grand soulagement aux habitans dudit Provins, lesquels par trois moys entiers et oontinuelz avoient entretenu à leurs gages et despens ledit sieur de Lours et sa compagnie de trois cens hommes, sans les garnisons qu'ilz demandèrent au roy de renfort, qui y furent Tespace d*ung moys.
Par Fordonnance de M. le duc d'Anjou, garnisons furent posées et mises es chasteaux des huguenotz et maisons fortes d'iceux qui estoient par tout le pays de Champaigne et Brie, pour les garder, empescher que les huguenotz à qui ilz appartenoient ni aultres ne s'y allassent loger, et prendre les biens d'iceux pour s'en ayder. £t furent les capitaines et soldatz qui y tindrent garnison nourris aux deqpens du revenu desditz chasteaux et maisons huguenottes, le revenu des» quelz fîit saisy de par le roy et mis soubz commissaires. Les chasteaux et maisons de ce pays pruvinois et des environs où y eut garnison d« par le roy, furent Gimbroys, appartenant au s' de Patras; Aulnoy, à la damoiselle d'Yvemy; Courbetain, à l'esleu Barengeon de Provins; Houssoy, à la damoiselle de la Gravelle; Chantaloé, au sieur de S*-Symon; la Fontaine-au-Bois , à frère Pierre Pisseret; la Motte-de- Tilly-lez-Nogent, au sieur d'Estemày; la Villeneufve-aux*RidliBS*
^ On possède des lettres du roi et du qu il mettra dans les villes. i568« 20 juin.
duc d*Ânjou, par lesquelles ils mandent (Bibl. imp. collect. Saint-Gennain-Harlaj.
auK habitants de Méry qu*ils obéissent au n* 3ao, fol. a 60 r*.) sieur de Foissy, et nourrissent la garnison
Hommes, Bouy-aux*Poreaux, et Crancost, audit d'Esternay, sans 1567. laisser arrière le chasteau d*Estemay; les nueubles desquelz, avant qu'estre inventoriez et mis soubz commissaires, suivant Tédit du roy sur ce faict à Paris, à la fin de ce présent moys de décembre, furent à la miséricorde desditz capitaines et soldatz qui y furent mis en garnison.
Un soi-disant gentilhomme, nommé le siem* de Foissy, avait, à roccasioo de la guerre civile, obtenu commission de lever on régiment de dix ou douze compagnies de gens de pied pour le service du roi. H ne parvint pas à former un régiment entier avant que les protestants quittassent la Brie, et la seule de ses compagnies qui pût servir fut celle qui entra en garnison à Provins. Chargé plus tard de la garde des villes de Bray, Nogent, Pont et Méry et des châteaux environnants, M. de Foissy se hâta de mettre garnison dans les châteaux de M. d'Estemay, et de les faire dévaliser. M. d'Estemay et lui nourrissaient Tun contre Tautre depuis plusieurs années une haine violente, à raison d'un lièvre poursuivi et pris par le premier sur les terres du second. Au parlement, où le procès fut porté, M. de Foissy fit voir que son adversaire était petit-fils d'un cuisinier enrichi du roi Louis XII, qui avait marié son fils à une fille de la noble maison d'Estouteville; M. d'Estemay prouva que M. de Foissy était issu d*un pauvre clerc au pariement devenu procureur. En 1667, les protestants campés à Nogent ayant mis le feu au château de Bemière, maison de M. de Foissy, celui-ci attribua le fait aux instigations de M. d'Estemay et n'en fut que plus animé contre lui.
M. de Foissy mit aussi des gamisaires au prieuré de la Fontaine -aux -Bois, appartenant à Pierre Pisseret. Par son ordre , les meubles de cette maison , les grains, vins, cuves, lits, tables, couches, portes, fenêtres, serrures, furent pillés et emportés à Nogent Les livres, images et ornements d'église furent donnés à l'église de Nogent, que les protestants avaient dépouillée.
Le duc d'Anjou joint au delà de Châlons-sur-Marne, au lieu de N.-D.-de-l'Epine, l'armée protestante, qui s'échappe pendant la nuit, pour aller au-devant des reitres envoyés par le comte palatin du Rhin.
Le roi, averti de la levée des reitres, envoie M. deLansac^ au comte palatin
* Louis de Saint-Gdais, seigneur de la collection SainirGermain-Haiiay et dans
Lansac. (Voyez, sur son arrestation, de la collection des Lettres originales (Suppl.
Tbou, Histoire univenelle, 1. XLll.) On franc. 2733 et ayaa), de nombreuses
trouve à la Bibliothèque impériale, dans lettres de Lansac.
1567. du Rhin, pour le détourner de secourir les protestants de France, en rassurant que la guerre qui se fait n*a pas pour cause la religion , mais la rébellion des réformés contre Tautorité royale. Néanmoins le comte » d'après les informafioDS qu'il prend , se décide à accorder au prince de Condé le secours de ses retires. Les protestants font prisonnier M. de Lansac, à son retour en France.
Mort, au mois de mars, de M* Nicole Macé, doyen de la chrétienté de Provins, chanoine de N.-D.-du-Val et curé de Landoy. — M* Jehan Leclerc, maiire des enfants de chœur de Téglise de Sens, lui succède dans sa prébende de N.-D.-du- Val et dans le doyenné. — Mort, au mois de mars, de M* Jérôme Possot^, prieur des jacobins de Provins et provincial de Tordre, natif de Provins, homme savant, prédicateur habile et ennemi déclaré des hérétiques.
Le printemps de ceste année fut fort sec et hadeur, avec ung vent de bize qui desséchea la terre, en telle sorte que les mars, chamvres et aultres biens de la terre demeuroient, faulte de pluye. Aussi, toutes les églises et parroisses de la France faisoient processions et prières publiques, afin d'avoir la grâce de Dieu et de la pluye pour arroser les biens de la terre.
Pour lesquelles avoir, les églises de S*-Ayoul, de S**-Croix, les cordeiiers et jacobins de Provins tous ensemble furent en procession en la ville de Nogent, en Thonneur de Dieu, de la vierge Marie et de M. S* Laurent, le 2 8* jour d'apvril, en laquelle fut porté le chef de M. S* Ayoul et plusieurs sainctz reliquaires. Dieu exhausa les prières du peuple et eut regard à leur dévotion, envoyant de la pluye sur la terre incontinent après, qui moult augmenta les biens de la terre, tant les grains que les vignes, dont s'en ensuivit une grande mons* trance, si sa majesté eust permis que les habitans de la terre en eussent eu tout le proufiit. Les grains, après ceste pluye, s'augmentèrent de telle sorte que de la mémoire des hommes n'avoient esté
* V^oici l*épitaphe consacrée à Jérôme gouvernement de son ordre , qui décéda le k' omw
Possot, dans le sanctuaire des Jacobins 1667. Prie* Dieu pour «on âme..
(Rivot, Hisl. ecclésiastique, t. IV\ p. 800, Huncmadidistumulum.lector, Tisaraiocdlit,
à la bibliothèque de Provins) : Siste, rogo, ac bominum faUcadnct genae.
Qui, veluti flores, sole exoriente, Tneacant,
« Cy gist scientifique personne frère Hiérosmc Mox flaccscentcs , morte flaente , nmnt.
Possol , théologien de l'Université de Paris , religieux Sic immatura Possolns morte peremptns
prof^s et prieur de c^ans, provincial do France au Nunc jacet, exoellens qui roaa flomertt.
plus fortz, espais ni mieux grenez. Mais, parce que les habitans de la 1567. terre de France, pour leurs péchez, se rendirent ingratz de ses biens, la majesté divine permist que Fhomme n'en eût que la veue et non rentière jouissance, ainsi que nous dirons en son lieu.
Audit moys d'apvril, fut éclipse de soleil, environ le 1 8 ou 20* jour en plain midi, qui dura près de deux heures, le temps fort beau et serein. Le soleil donna sa clarté si palle que rien plus, et sembloit laditte clarté passer par Tombre des ténèbres, qui fut ung présage du malheur proche qui advint à la France par les troubles des guen^es civilles qui advindrent telles que les avons récitées ci-dessus en ceste présente année.
Assassinat, le jour de la Pentecôte, à Provins, d^un nommé Bondis, potier d'étain, par son gendre. — Un foulon est tué dans une rixe par Nicolas Privé, chirurgien, qui se tire d^affaire en satisfaisant la femme du défunt. — Un gentilhomme et ses alliés tuent, près de Melun, messire Guyol, curé de Sancy par usurpation; habile à contrefaire les bulles pontificales, ce qui lui avait valu le titre de pape de Brie, soutenu par plusieurs seigneurs dont il s'était fait le spadassin, toujours armé, même en disant la messe, il était la terreur du pays, et les gens de justice n'avaient pu s'en rendre maîtres. — Au mois de juin, Nicolas de Pellevé, archevêque de Sens, faisant la visite de son diocèse, se rend à Bray et y séjourne deux jours; ses oiBciers sont accusés de vendre les sacrements. Il va ensuite à Provins (Tavant-veille de la Fête-Dieu), et loge au cloître Notre-Dame dans la maison de M* Léon Garnier. Il confirme mille à douze cents personnes; M"* dlvollé , jacobin d'Auxerse, qu'il avait amené avec lui, prêche pendant huit jours sur la confirmation. Le jour de la Fête-Dieu, on fait à Provins une seule procession générale, à laquelle officie l'archevêque. — M. de Pellevé bénit le lendemain deux chapelles de Saint- Ayoul , nouvellement faites. — Le prieur de la Fôntaine-au-Bois, frère Pierre Pisseret, se rend auprès de l'archevêque, qui l'avait mandé, et qui le fait emprisonner comme hérétique. Après plusieurs jours de détention, il parvient à sortir par le crédit de ses frères, et à se faire recevoir en procès ordinaire à la cour de parlement, où il obtient, conformément aux derniers édits du roi, un arrêt favorable. Le frère Pisseret avait éloigné de son prieuré les moines envoyés d'Essone; il professait une hérésie particulière « qui n'était absolument ni la calviniste, ni la luthérienne, et à laquelle il gagna ses frères et plusieurs moines d'Essone; étant malade, il refusa d'entendre les prêtres catholiques et les prédicanls protestants.
1567. L'esté de ceste présente année fut fort beau et sec, mais accompagné de grans et impétueux vens, qui portèrent un grand domage aux biens de la terre par tout le moys de julliet, et signamment au commencement de la moisson du pays de Brie; qui furent cause de perdre les biedz et aultres grains qui estoient sur la terre, ensemble les fruictz qui estoient siu* les arbres.
Les raisins des vignes n'eurent aucun mal desditz vens, à cause qu ilz n'estoient qu'en petit verjus, et y en avoit fort habondanmient qui allèrent à bonne maturité , en augmentant de bien en mieux, dont advint une grande habondance de vin en la vendange et de bons vins meilleurs que ceux de l'an précédent; et fault croyre que, si les blcdz et aulti^es grains n'eussent esté perdus des vens, l'on eust aultant recueilly de tous biens en ceste ditte présente année que oncques on avoit faict il y avoit plus de vingt ans.
Oultre le présage du malheur de la France présagé par l'édipse du soleil au moys d'apvril dernier et les grans et incroiables vens du moys de juUiet, Dieu démonstra encores img aultre signe en la créature du soleil, en ce mesme moys de julliet, en la manière qui s'ensuit. Fault noter que, la veille de la Magdelène, dès le matin, ie soleil se leva bel et cler, et démonstra sa clarté sur la terre selon sa coustume en temps serein, jusques à l'heure de midy; à laquelle heure devint palle et blanc à merveilles, et se démonstra aysé à con^ templer des yeulx, qui est contre sa natiu^e; et le pouvoit-on bien regarder les yeulx ouvers sans s'offenser la veue , et apparoissoit plus large la moytié que de coustume, le temps toutesfois bien serein et peu umbrageux; et de tant plus qu'il approchoit de son coucher, d'aultant plus il se démonstroit large et de palle coulleur. Il demoura en telle sorte jusques au lendemain l'heure de midy, à laquelle il retourna à sa clarté ordinaire, et ne pouvoient les humains dire aultre chose de ce signe, sinon que c'estoit un présage de quelque grand futur malheur qui debvoit advenir sur la terre en brief temps, et sembloit à veoir que ce grand corps céleste feust malade en soy et de soy mal sain.
Le sultan des Turcs, Soliman, fait la guerre aux chrétiens en Hongrie; il 1567. assise sans succès la ville de Vienne, devant laquelle il meurt. Son armée
s'empare de plusieurs places chrétiennes. — Au mois d'octobre Pinot,
grand maire deDonnemarie, gendre du procureur du roi Jehan de Ville, s*étant arrêté au village de Vineuf-lez-Courions, avec les soldats de la compagnie qu'il levait par commission du roi , est assailli pendant la nuit par une troupe de la garnison protestante deMontereau; les assaillants, commandés par un guidon de Donnemarie, nommé Neveu, dont il avait tué le père, le massacrent, ainsi que
plusieurs de ses gens. Le grand-père de Pinot, tanneur, avait pris à ferme
la seigneurie de Donnemarie, appartenant aux chanoines de Tours, et avait amassé de grands biens; son père, puissant par ses richesses^ se qualifiait de roi de la Brie; lui-même tranchait du gentilhomme; mais le meurtre de Nicolas Neveu , son cousin , qui lui avait enlevé la ferme des revenus du chapitre de Tours, le plongea dans de grands embarras. — Après sa mort, sa fenmie se livre à son frère et a de lui un enfant.
Les deux paillards incestueux confessèrent avoir esté incitez à commettre ceste paillardise par la lecture des livres de la Bible traduitte en françoys par les huguenotz , et par la liberté de la prétendue religion huguenoticque, de laquelle tous deux faisoient profession.
Le feu ayant été mis au monastère des cordelières de Provins par Tordre de M. de la Rivière, les religieuses se retirent dans les maisons de leurs parents, à Provins ou ailleurs.
Aucunes d'elles ne retournèrent oncques audit monastère, ains se déclarèrent huguenottes, pour avoir excuse de ny retourner et pour avoir occasion de se marier et de paillarder à leur ayse. Celles qui ne se desbauchërent de la religion catholicque et qui ne pouvoient où se retirer demeurèrent audit Provins, et, après avoir vagué parles maisons de leurs amys, tant bourgeois que chanoines, moynes, cordeliers et jacobins, l'espace de quinze jours et plus, furent accommodées es logis de la Salle du roy, et leur fut donnée la«chapelle de M. S^ Biaise, pour y faire leur service, où elles dOTfêurèrent l'espace de trois moys ou environ, avant que de retourner en leur monastère.
1567. Quatre chanoines de Saint-Quiriace meurent en l'espace de douze jours, soit par peur des protestants, soit par suite de coups reçus des soldats de Tannée catholique.
Depuis l'arrivée et après le départ de Tarmée royale, les parents et amis catholiques des huguenots de Provins portèrent dans les églises les enfants qui avaient été baptisés par les prédicants hérétiques, et les firent rebaptiser suivant les rites de la religion romaine. Dans ces actes, les cérémonies ordinaires furent accomplies avec soin , sauf qu'on ajouta des formules restrictives pour le cas où un baptême valable aurait eu déjà lieu. 11 y eut des parrains et des marraines, et de nouveaux noms furent donnés aux enfants, quand ceux qu*ils avaient reçus étaient des noms de païens, de musulmans, de chiens, etc. ^
^ Un sonnet, dont on trouve la copie dans le volume 8io de la collection Dupuy, à la bibliothèque impériale , contient une peinture assez énergique de Tétat de là France à ces malheureuses époques :
Veux-tu savoir qnd est Tétat de notre France P Un jeune roi mené par un peuple mal duit, Mené d'un Espagnol, d'un moine, d'un iaus bruict, Mené par une femme extraite de Florence; Un conseil bigarré , qui cache ce qu'il pense ; L'artisan capitaine; un camp sans chef conduit; Un païs du papiste et huguenot détruit ;
L'estranger, qui pour nous à nostre mort s'avance ; L'ennemi, qui fuiant se va moquant d« nous; Le grand en notre camp contre le gnud jakws; Mille nouveaux estas; miU* empmiis sans trafiq; La justice sous pies ; le marchant fiât les lois ; Paris, vifle frontière. O malheur Umtefbîs, Qui demande la paix est ennemi pobtiql
La traduction de cette pièce, en trente vers latins, qui figure à la suite, est indiquée comme un ouvrage de Denis Lambin.
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